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Les Améhcaiiis oui ua élat social démocratique qui leur a 
naturellement suggéré de certaines lois et de certaines mœurs 
politiques. 

Ce même état social a, de plus, fait naître, parmi eux, 
une multitude de sentiments et d'o(»Dion8 qui étaient inconnus 
dans les vieilles sociétés aristocraliques do TKurope. 11 a dé- 
troit ou modifié des rapports qui existaient jadis » et en a 
établi de nouveaux. L'aspect de la société civile ne s*est pas 
tnmvé moins changé que la physionomie du monde poli* 
tique. 

J'ai traité le premier sujet dans Touvrage publié par mol , 
il y a cinq ans, sur la démocratie américaine. Le second fait 
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lobjel du préseiil livre. Ces deux parties se compléleiil l'une 
par Taulre et' ne forment ({u'uiie seule œuvre. 

11 faut que» sur-le-champ» je prévienne le lecteur contre 
une erreur qui me serâil fort préjudiciable. 

£n me voyant attribuer tant d'effets divers à l'égalité» il 
pourrait en conclure cjue je considère l'égalité comme la 
cause unique de tout ce qui arrive de nos jours. Ce serait 
me supposer une vue bien étroite. 

11 y a» de notre temps» une foule d'opinions» de sentiments» 
d'instincts» qui ont dû la naissance à des faits étrangers ou 
même contraires à l'égalité. C'est ainsi que si je prenais les 
Ktat&-Unis pour exemple» je prouverais aisément que la na- 
ture du pays, l'origine de ses habitants» la religion des pre- 
miers fondateurs» leurs lumières acquises» leurs habitudes 
antérieures» ont exercé et exercent encore, indépendamment 
de la démocratie» une immense influence sur leur manière 
de penser et de sentir. De^ causes différentes» n^ais aussi 
distinctes du fait de l'égalité^ se raicontraraieDt en Europa el 

expliqueraient une grande partie de ce qui s'y passe. 

Je reconnais l'existence de toutes ces différentes causes et 
leur puissance» mais mou sujek n'est point d cik parler. Je 
n'ai pas entrepris 'de montrer la nâsen de tous nos peiw 
chants et de toutes nos idées; jj|û seulemeiU voulu faire 
voir en qmalle partie l'égalité av^t modifié les uns 0t les 
autres^ 

On s'étonnera peut-être qu'étant fermement de cette opiukwi, 
que la révoluUou démocratique dont nous sommes lémoins est 
un fût iriésistibi» eontre lequel il ne serait ni désîiabW» ni 
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sage de lutter» il me soit arrivé souvent, fllins oe livre, d'adres- 
ser des paroles si sévères aux sociétés démocratiques que celle 
rtvoltttioti a orMes. 

Je répondrai simplement que c'est parce que je n'étais 
point un adversaire de la démocratie, que j'ai voulu être sin- 
eôre envers elle. 

Les hommes ne reçoivent point la vérité de leurs ennemis, 
et leurs amis ne la leur offrent guère; c'est pour cela que je 
l'ai dite. 

J'ai pensé que beaucoup se chargeraient d'annoncer les 

biens nouveaux que l'égalité promet aux hommes, mais que 
peu oseraient signaler de loin les périls dont elle les menace. 
C'est donc principaleraeni vers ces périls que j'ai dirigé mes 
T^rds, et, ayant cru les découvrir clairement, je n'ai pas eu 
la lâcheté de les taire. 

Tespère qu'on retrouvera dans ce second ouvrage l'impar- 
tialité qu'on a paru remarquer dans le premier. Placé au mi- 
lieu des opinions contradictoires qui nous divisent, j'ai taché 
de détruire momentanément dans mon cœur les sympathies 
favorables ou les instincts contraires que m'inspire chacune 
d'elles. Si ceux qui liront mon livre y rencontrent une seule 
phrase dont l'objet soit de flatter l'un des grands partis qui 
ont agité notre pays, ou l'une des petites factions qui, de nos 
jours, le tracassent et l'énervent, que ces lecteurs élèvent la 
voix et m'accusent. 

Le sujet que j'ai voulu embrasser est immense ; car il com- 
prend la plupart des sentiments et des idées que fait naître 
l'état nouveau du monde. Un tel sujet excède assurément 
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OMS forces; en le Miaiit, je ne suis point parvenu à me 
sdiisfaire. 

Mais, si je n'ai pu atteindre le but auquel j'ai tendu» les 

leclcurs me rendront du moins celle justice, que j'ai conçu et 
suivi mon entreprise dans l'esprit qui pouvait me rendre 

digue d y réussir. 
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PREMIERE PARTIE. 

INFLDENCK DS LA DÊMOGRATU SUE LE MOUVEMENT L\TELLEGTUEL 

AUX tTATE-milS. 



CHAPITRE L 

DE LA MÉTHODE PHILOSOPHIQUE DES AMÉRICAINS. 

• 

Je pense qu'il n*y a pas, dans le monde civilisé, de pays où 
l'on s'occupe moins de philosophie qu'aux Etals-Unis. 

Les Américains n'ont point d'école philosophique qui leur 
soit propre, el ils s'inquiètent fort peu de toutes celles qui di- 
visent l'Europe; ils en savent à peine les noms. 

11 est facile de voir cependant que presque toiis les habi- * 
tants des Etats-Unis dirigent leur esprit de la même manière, 
et le conduisent d'après les mômes règles; c'esl-à-dire qu'ils 
possèdent, sans qu'ils se soient jamais donné la peine d'en 
définir les règles, une certaine méthode philosophique qui 
leur est commune à tous. 

Echapper à Tesprit de système, au joug des habitudes, aux 

T. II. 1 
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inl^ximes de familles, aux opinions de classe» et, jusqu'à un 
certain point, aux préjugés de nation; ne prendre la tradition 
que comme un renseignement, et les faits présents que comme 

une utile élude pour faire autrement et mieux ; chercher par 
soi-même et en soi seul la raison des choses ; tendre au résul- 
tat sans se laisser enchaîner au moyen ; et viser au fond à 
travers la forme, tels sont les principaux traits qui caracté- 
risent ce que j'appellerai la métbod^ philosophique des Amé- 
ricains. 

Que si je vais plus loin encore, el que parmi ces traits 
divers je cherche le principal , et celui qui peut résumer 
presque tous les autres, je découvre que, dans la plupart des 
opérations de Tesprit, chaque Américain n'en appelle qu'à 
l'effort individuel de sa raison. 

L'Amérique est donc Ton des pays du monde oii Ton 
étudie le moins, et où l'on suit le mieux les préceptes de 
Descartes. Cela ne doit pas surj)rendre. Les Américains ne 
lisent point les ouvrages de Descartes, parce que leur état 
social les détourne des études spéculatives, et ils suivent ses 
maximes pstrce que ce même état social dispose naturellement 
leur esprit à les adopter. 

Au milieu du mouvement continuel qui règne au sein 
d'une société démocratique, le lien qui unit les générations i 
entre elles se relâche ou se brise; chacun y perd aisément 
la trace des idées de ses aieux, ou ne s'en inquiète guère. 

Les hommes qui vivent dans une semblable société ne 
sauraient non plus puiser leurs croyances dans les opinions 
de la classe à laquelle ils appartiennent, car il n'y a, pour 
ainsi dire, plus de classes, et celles qui existent encore sont 
composées d'éléments si mouvants, que le corps ne saurait 
* jamais y exercer un véritable pouvoir sur ses membres. 

Quant à l'action que peut avoir l'intelligence d'un homme 
sur celle d'un autre, elle est nécessairement fort resireinte 
dans un pays où les citoyens, devenus à peu près pareils, se 
voient tous de fort près, et, n'apercevant dans aucun d'entre 
eux les signes d'une grandeur et d'une supériorité incontes- 
tables, sont sans cesse ramenés vers leur propre raison comme 
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vers la source la plus visible et la plus proche de la vérité. 
Ce n'est pas .'culement alors la confiance en tel homme qui 
esl délruita, mais I0 goûi d'ea croire uu iiomme quelconque 
sur parole. 

Chacun se renferme donc -étroitement en soi-même, et 
prétend de là juger le monde. 

L'usage où sont les Américains de ne prendre qu'en eux- 
mêmes la régie de leur jugement conduit leur esprit à d'au* 
très habitudes. 

Comme ils voient qu'ils parviennent à résoudre sans aide 
toutes les petites difficultés que présente leur vie pratique, ils 
en concluenl aisément que toutdansle monde est explicable, et 

que rien n'y dépasse les bornes de rintelligence. Ainsi, ils 
nient volontiers ce qu'ils ne peuvent comprendre : cela leur 
doittie peu de foi pour l'extraordinaire, et un dégoût presque 
invincible pour le surnaturel. 

Comme c'est à leur propre témoignage qu'ils ont coutume 
*de s'en rapporter, ils aiment à voir très-clairement l'objet dont 
ils s'occu[)ent; ils le débarrassent donc, autant qu'ils le peu- 
vent, de son enveloppe, ils écartent tout ce qui tes en sépare, 
et enlèvent tout ce qui le cache aux regards, afin de le voir de 
plus prôs et en plein jour. Cette disposition de leur esprit les 
conduit bientôt à mépriser les formes, qu'ils considèrent 
comme des voiles inutiles et incommodes placés entre eux et 
la vérité. 

Les Américains n*ont donc pas eii besoin de puiser leur 
méthode philosophique dans les livres, ils Font trouvée en 
eux-mêmes. î'en dirai autant de ce qui s'est passé en Europe. 

Cette même méthode ne s'est établie et vulgarisé en I jirope 
qu'à mesure (juc; \t'<^ cnnditions y sont devenues plus égales 
et les hommes plus semblables. 

Considérons un moment l'enchaînement des temps : 
Au seizième siècle, les réformateurs soumettent à la raison 
individuelle quelques-uns des dogmes de l'ancienne foi ; mais 
ils continuent à lui soii<lrairt^ la discussion de tous les jnilres. 
Au dix- septième, lUnon, dans les scienc^'s naturelles, et 
Descaries, dans la philosophie proprement dite, abolissent les 
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formules reçues, détruisent l'empire des traditions et renver- 

sont raiilorilo du maître. 

Les philosophes du dix-huilLème siècle, généralisant enfin 
le même principe, entreprennent de soumettre à Texameii 
individuel de chaque homme l-objet de toutes ses croyances. 

Qui ne voit que Luther, Descartes- et Voltaire, se sont 
servis de la môme méthode, et qu'ils ne différent que dans 
le plus ou moins grand usage qu'ils ont prétendu qu'on en fit? 

D'où vient que les réformateurs se sont si étroitement 
renfermés dans le cercle des idées religieuses? pourquoi 
Descartes, ne voulant se servir de sa méthode qu'en certaines 
matières, bien qu'il l'eât mise en état de s'appliquer à toutes, 
a-l-il déclaré qu'il ne fallait juger par soi-même que les 
choses de philosophie et non de politique? Comment est-il ar- 
rivé qu'au dix-huitième siècle on ait tiré tout à coup, de celte 
même méthode, des applications générales que Descartes el 
ses prédécesseurs n'avaient point aperçuesiou s'étaient refusés 
à découvrir? D'où vient enfin qu'à cette époque la méthode 
dont nous parlons est soudainement sortie des écoles |)our 
pénétrer dans la société et devenir la règle commune de l'in- 
telligence, et qu'après avoir été populaire ches les Français, 
elle a été ostensiblement adoptée ou secrètement suivie par 
tous les peuples de l'Europe. 

La méthode philosophicjue dont il est question a pu naître 
au seizième siècle; se préciser et se généraliser au dix-sep- 
tième; mais elle ne pouvait être communément adoptée dans 
aucun des deux. Les lois politi<iiies, l'état social, les habitudes 
d'esprit qui découlent de ces premières causck, s'y oppo- 
saient. 

£lle a été découverte à une éj)oque où les hommes com- 
mençaient a s'égaliser et a se ressemhler. Elle ne pouvait éune 
généralement suivie que dans des siècles où les conditions 
étaient enfin devenues à peu près pareilles et les hommes 

pres(juo semblables. 

La méthode [)liilosophi(|ue du dix-huitième siècle n'est 
donc pas seulement française, mais démocratique, ce qui 
explique pourquoi olle a été si facilement admise dans toute 
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l'Europe dont eiie a tant contribué a changer la face. Ce n'est 
point parce que les Français ont changé leurs anciennes 
croyances et modifié leurs anciennes mœurs qu'ils ont boule- 
versé le monde, c'est parce que, les premiers, ils ont ^^énéra- 
lisé et mi3 en lumière une méthode philosophique à l'aide de 
laquelle on pouvait aisément attaquer toutes les choses ancien- 
nes, et ouvrir la voie à toutes les nouvelles. 

Que si maintenant Ton me demande pourquoi, de nos 
jours, cette même méthode est plus rigoureusement suivie, et 
plus souvent appliquée parmi les Français que chez les Amé- 
ricains, au sein desquels l'égalité est cependant aussi com- 
plète et plus ancienne, je répondrai que cela tient en partie à 
deux circonstances qu'il est d'abord nécessiire de faire bien 
comprendre. 

C'est la religion qui a donné naissance aux sociétés anp^lo- 
américaines; il ne faut jamais l'ouhlier : au\ Klats-l'nis la 
religion s§ confond donc avec toutes les habitudes nationales 
et tous les sentiments que la patrie fait naître; cela lui donne 
une force particulière. 

A cette raison puissante, ajoutez cette autre qui ne l'est 
pas moins : En Amérique la relii^ion s'est, [lonr ainsi dire, 
posé elle-même ses limites; l'ordre religieux y est resté entiè- 
rement distinct de Tordre politique» de telle sorte qu'on a pu 
changer facilement les lois anciennes sans ébranler les an- 
ciennes croyances. 

Le christianisme a donc conservé un grand empire sur l'es- 
prit des Américains, et, ce que je veux surtout reman|uer, 
il ne règne point seulement comme une philosophie qu'on 
adopte après examen» mais comme une religion qu'on croit 
sans la discuter. Aux Etat&-Unis, les sectes chrétiennes varient 
à l'infini et se modifient sans cesse; mais le christianisme lui- 
môme est un fait établi et irrésistible qu'on n'entreprend 
point d'attaquer ni de défendre. 

Les Américains, ayant admis sans examen les principaux 
dogmes de la religion chrétienne, sont obligés de recevoir de 
la même manière un grand nombre de vérités morales qui en 
découlent et qui y tiennent. Cela resserre dans des limites 



uiyiiized by Google 



6 



INFLUENCE DE LA DÉMOCBATIE 



étroite raclion de Tanalyso individuelle, el lui soustrait plu- 
sieurs des plus importantes opinions humaines. 

L'autre circonstance dont j'ai parlé est celle-ci : 

Les Américains ont un état social et une constitution dé- 
mocratiques, mais ils n'ont point eu de révolution démocra- 
tique. Ils sunl arrivés à peu près tels (jue nous les voyons sur 
le sol qu'ils occupent. Cela est très-considérable. 

11 n'y a pas de révolutions qui ne remuent les anciennes 
croyances, n'énervent l'autorité et n'obscurcissent les idées 
communes. Toute révolution a donc plus ou moins pour effet 
de livrer les hommes à eux-mêmes et d'ouvrir devant l'es- 
pril de chacun d'eux un espace vide et pres(jue sans bornes. 

Lorsque les conditions deviennent égales à la suite d'une 
lutte prolongée entre les différentes classes dont la vieille so- 
ciété était formée» l'envie» la haine et le mépris du voisin, 
l'orgueil et la confiance exagérée en soi-même, envahissent, 
pour ainsi dire, le CdMir humain et en font (juelque temps 
leur domaine. Ceci, indépendamment de 1 égalilé, contribue 
puissamment à diviser les hommes; à faire qu'ils se défient 
du jugement les uns des autres et qu'ils ne cherchent la lu- 
mière qu'en eux seuls. 

Chacun entreprend alors de se suffire et met sa gloire à se 
faire sur loules choses des croyances qui lui sofent propres. 
Les hommes ne sont plus liés que par des intérêts et non par 
des idées, et Ton dirait que les opinions humaines ne forment 
plus qu'une sorie de poussière intelieetuelle qui s'agite de 
tous côtés, sans pouvoir se rassembler et se fixer. 

Ainsi, l'indépendance d'esprit que l'égalité suppose , n'est 
jamais si grande et ne paraît si excessive qu'au moment où 
l'égalité commence à s'établir et duraat le pénible travail qui 
la fonde. On doit donc distinguer avec soin l'espèce de liberté 
intellectuelle que l'égalité peut donner, de l'anarchie que la 
révolution amène. 11 faut considérer à part chacune de eea 
deux choses, pour ne pas concevoir des espérances et des 
craintes exagérées de l'avenir. 

Je crois que les hommes qui vivront dans les sociétés 
nouvelles feront souvent usage de leur raison individuelle; 
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iii.'iis ji3 >iiis loin de croin; (ju'iU en fassent souvent abus. 

Ceci lieiU à une causa plus générulemeut applicable à tous 
les pays ilémocratiques et qui , à la longue, doit y retenir 
dans des limites fixes, et quelquefois étroites, l'indépendance 
indîvidnelle de la pensée. 

Je la dire dans le chapitre qui suit. 



CHAPITRE IL 

DE LA SOURCE PRINCIPALE DES CROYANCES CHEZ 
LES PEUPLES DÉMOCRATIQUES. 

Les croyances dogmatiques sont plus ou moins nombreuses, 
suivant les temps. Elles naissent de différentes manières, et 

peuvent changer de forme et d'objet; mais on ne saurait faire 
n'y ail pas de croyances dogmatiques, c'esl-à-dire d'opi- 
nions (jue les hommes reçoivent de confiance et sans les dis- 
cuter. Si chacun entreprenait lui-même de former toutes 
ses opinions et de poursuivre isolément la vérité, dans des 
chemins frayés par lui seul, il n'est pas ()robable qu'un grand 
nombre d'hommes dut jamais se réunir dans aucune croyance 
commune. 

Or, il est facile de voir qu'il n'y a pas de société qui puisse 
prospérer sans croyances semblables, ou plutôt il n'y en a 
point qui subsistent ainsi; car, sans idées communes, il n'y 
a pas d'action commune, et , sans action commune, il existé 

encore des hommes, mais non un corps soci;il. Tour (ju'il y 
ail société, et, à ()lus forte raison, pour que celte société pros- 
père, il faut donc que tous les esprits des citoyens soient lou- 
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jours rassemblés et lemis ensemble par quoiques idées prin- 
cipales; et cela ne saurait être, à moins que chacun d'eux ne 
vieone quelquefois puiser ses opinions a une même source et 
ne consente à recevoir un certain nombre de croyances toutes 
frites. 

Si je considère maintenant l'iiomme à part, je trouve que 
les croyances dogmatiques ne lui sont pas moins indispensa- 
bles pour vivre seul que pour agir eu commua avec ses sem- 
blables. 

. Si rhomme était forcé de se prouver à lui-même toutes les 
vérités dont il se serf chaque jour, il n*en finirait point; il 

s'épuiserait en démonstrations préliminaires sans avancer; 
comme il n'a pas le temps, à cause du court espace de la vie, 
ni la faculté, à cause des bornes de son esprit, d en agir ainsi, 
il en est réduit à tenir pour assurés une foule de faits et d'o- 
pinions qu'il n'a eu ni le loisir ni le pouvoir d'examiner et 
de vérifier par lui-même, mais que de plus habiles ont trou- 
vés ou que la foule adopte. C'est sur ce premier fondement 
qu'il élève lui-même l'édilice de ses propres pensées. Ce n'est 
pas sa volonté qui l'amène à procéder de cette manière; la loi 
inflexible de sa condition l'y contraint. 11 n*y a pas de si 
grand philorophe dans le monde qui .ne croie un million de 
choses sur la foi d'autrui , et qui ne suppose beaucoup plus 
de vérités qu'il n'en établit. 

Ceci est non-seulement nécessaire, mais désirable. Un 
homme qui entreprendrait d'examiner tout par lui-même, ne 
pourrait accorder que peu de temps et d'attention à chaque 
chose; ce travail tiendrait son esprit dans une agitation per- 
pétuelle ({ui l'empécherail de pénétrer profondément dans au- 
cune vérité et de se lixer avec solidité dans aucune certitude. 
Son intelligence serait tout à la fois indépendante et débile. 
11 faut donc que, parmi les divers objets des opinions humai- 
nes, il fasse un choix et qu'il adopte beaucoup de croyances 
sans les discuter, afin d'en mieux approfondir un petit nom- 
bre dont il s'est réservé l'examen. 

11 est vrai que tout homme qui reçoit une opinion sur la 
parole d'autrui met son esprit en esclavage; mais c'est une 
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servitude salutaire qui permet de faire uu bon usage de la 
liberté. 

Il faut done toujours , quoi qu'il arrive , que Tautorité se 

rencontre quelque part dans le monde intellectuel et moral. 
Sa place est variable, mais elle a nécessairement une place. 
L'indépendance individuelle peut élre plus ou moins grande ; 
elle De saurait être sans bornes. .Ainsi , la question n*est pas 
de savoir s'il existe une autorité intellectuelle dans les siècles 
démocratiques 9 mais seulement où en est le dépAt et quelle 
en sera la mesure. 

J'ai montré dans le chapitre précédent comment l'égalilé 
des conditions faisait concevoir aux hommes une sorte d'in- 
crédulité instinctive pour le surnaturel, et une idée très-haute 
et souvent fort exagérée de la raison humaine. 

Les hommes qui vivent dans ces temps d'égalité sont donc 
diflicilemciil conduits à placer l'autorité iiilellectuelle à la- 
quelle ils se soumettent en dehors et au-dessus de l'humanité. 
C'est en eux-mêmes ou dans leurs semblables qu'ils cherchent 
d'ordinaire les sources de la vérité. Cela suffirait pour prouver 
qu'une religion nouvelle ne saurait s'établir dans ces siècles» 
et que toutes tentatives pour la faire naître ne seraient pas 
seulement impies, mais ridicules et déraisonnables. On peiil 
prévoir que les peuples démocratiques ne croiront pas aisé- 
ment aux missions divines, qu'ils se riront volontiers des 
nouveaux prophètes et qu'ils voudront trouver dans les limi- 
tes de l'humanité, et non au delà , l'arbitre principal de leurs 
croyances. 

Lorsque les conditions sont inégales et les hommes dissem- 
blables, il y a quelques individus très^^lairés , très-savants, 
très-puissants par leur intelligence, et une multitude très- 
ignorante et fort bornée. Les gens qui vivent dans les temps 
d'aristocratie sont donc naturellement portés à prendre pour 
guide (le leurs (»[)ii»iuiis la raison supérieure d'un homme ou 
d'une classe, tandis qu'ils sont peu disposés à reconnaître 
l'infaillibilité de la masse. 

Le contraire arrive dans les siècles d'égalité. 

A mesure que les citoyens deviennent plus égaux et plus 

T. IL 1. 
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semblables, le pencliant de chacun à croire aveuglément un 
cerlain homme ou une certaine classe diminue. Ladisposilion 
à en croire la masse augmeote, et c'est de plus en plus Topi- 
nion qui mène le monde. 

NoD-:9euIement l'opinion eommune est le seul guide qui 
reste A la raison individuelle chez les peuples démocratiques , 
mais elle a chez ces peuples une puissance infiniment plus 
p^rande que chez nul autre. Dans les temps d égalité, les 
hommes n'ont aucune foi les uns dans les autres, à cause de 
leur similitude; mais cette même similitude leur donne una 
confiance presque illimitée dans le jugement du puUic; car il 
ne leur paraît pas vraisemblable qu'ayant tous des lumières 
pareilles, la vérité ne se rencontre pas du côté du plus grand 
nombre. 

Quand l'homme qui vit dans les pays démocratiques se 
compare individuellement à tous ceux qui l'environnent » il 
sent avec orgueil qu'il est égal i chacun d'eux ; mais lorsqu'il 

vient à envisager l'ensemble de ses semblables et à se placer 
lui-même à coté de ce grand corps, il est aussitôt accablé de 
sa propre insignifiance et de sa faiblesse. 

Cette même égalité qui le rend indépendant de chacun de 
ses concitoyena en particulier, le livre isolé et sans défense à 
l'action du plus grand nombre. 

Le public a donc chez les peuples démocratiques une puis- 
sance singulière dont les nations aristocratiques ne pouvaient 
pas même concevoir l'idée. Il ne persuade pas ses croyances , 
il les impose et les fait pénétrer dans les âmes par une sorte 
de pression immense de l'esprit de tous sur l'intdligence de 
chacun. 

Aux Etats-Unis, la majorité se charge de fournir aux indi- 
vidus une foule d'opinions toutes faites, et les soulage ainsi de 
l'obligation de s'en former qui leur soient propres. Il y a un 
grand nombre de théories en matière de philosophie, de mo- 
rale ou de politique que. chacun y adopte ainsi sans examen 
sur la foi du public; et si l'on regarde de très-près on verra 
que la religion elle-même y règne bien moins comme doctrine 
révélée que comme opinion commune. 
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Je sais que parmi les Américains, les lois polilicjues sont 
telles que la majorité y régit souverainement la société; 
ce qui accroît beaucoup l'empire qu'elle y e\( rce naturelle-* 
ment sur l'intelligence. Car il n'y a rien de plus familier à 
l'homme que de reconnaître une sagesse supérieure dans ce- 
lui qui l'opprime. 

Celle omnipotence puliti(jue de la majorilé aux Élals-Liiis 
augmente, en eUeti l'iulluence que les opinions du public y 
obtiendraient sans elle sur l'esprit de chaque citoyen , mais 
elle ne la fonde point. C'est dans l'alité même qu'il faut 
chercher les sources de cette influence, et non dans les insti- 
lutions plus ou moins populaires que deshoriinies égaux peu- 
vent se donner, il est à croire que l'empire intellectuel du 
plus grand nombre serait moins absolu chez un peuple démo- 
cratique soumis à un roi qu'au sein d'une pure démocratie.; 
mais il sera toujours très-absolu , et , quelles que soient les 
lois politiques qui n'gisseift les hommes dans les siècles d'éga- 
lité, Ton peut prévoir que la foi dans l'opinion commune y 
deviendra une sorte de religion dont la majorité sera le pro- 
phète. 

Ainsi l'autorité intellectuelle sera diCférente» mais elle ne 
sera pas moindre; et, loin de croire qu'elle doive disparaître; 

j'augure qu'elle deviendrait aisément trop grande, et qu'il 
pourrait se faire qu'elle renfermât enlin l'action de la raison 
individuelle dans des limites plus étroites qu'il ne convient à 
la grandeur et au bonheur de l'espèce humaine. Je vois très- 
clairement dans l'égalité deux tendances ; l'une qui porte 
l'esprit de chaque homme vers des pensées nouvelles, et l'au- 
tre qui le réduirait volontiers à ne plus penser. El j'aperçois 
comment, sous l'empire de certaines lois, la démocratie étein- 
drait la liberté intellectuelle que l'état social démocratique fa- 
vorise» de telle sorte qu'après avoir brisé toutes les entraves 
que lui imposaient jadis des classes ou des hommes, l'esprit 
humain s'enchaînerait étroitement aux volontés générales du 
plus grand nombre. 

Si, à la place de toutes les puissances diverses qui gênaient 
et retardaient outre mesure l'enor de hi raison individuelle, 
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les peuples démocratiques substituaient le pouvoir absolu d'une 
majorité, le mal n'aurait fait que changer de caractère. Les 
hommes n'auraient point trouvé le moyen de vivre indépen- 
dants ; ils auraient seulement découvert, chose difficile, une 
nouTelle physionomie de la servitude. Il y a là, je ne saurais 
trop le redire, de quoi faire réfléchir profondément ceux qui 
voient dans la liberté de l'inlelligence une chose sainte, et qui 
ne haïssent point seulement le despote, mais le despotisme. 
Pour moi, quand je sens la main du pouvoir qui s'appesantit 
sur mon front, il m'importe peu de savoir qui m'opprime, et 
je ne suis pas mieux disposé à passer ma tête dans le joug, 
parce qu'un million de bras me le présentent. 



CHAPITRE IIL 



POURQUOI LES AMÉRICAINS MONTRENT PLUS D'APTlTUnS 
ET DE GOUT POUR LES IDEES GÉNÉRALES QUE LEURS 
PÈRES LES ANGLAIS. 



Dieu ne songe point au genre humain, en général. Il voit 

d'un seul coup d'œil et séparément louslesôtres dont riiumanilé 
se compose, et il aperçoit chacun d'eux avec les ressemblan- 
ces qui le rapprochent de tous et les différences qui l'en iso- 
lent. 

Dieu n'a donc pas besoin d'idées générales; c'est-à-dire 

qu'il ne sent jamais la nécessité de renfermer un très-grand 
nombre d objois analogues sous une môme forme afin d'y 
penser plus commodément. 

Il n*en est point ainsi de Thomme. Si l'esprit humain en- 
treprenait d'examiner et de juger individuellement tous les 
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cas parliculiers qui ie frappent, il se perdrait bientôt au mi- 
lieu de l'immensité des détails et ne verrait plus rien; dans 
ceue extrémité» il a recours à un procédé imparfait mais né- 
cessaire, qui aide sa faiblesse ei qui la prouve. 

Après avoir conaidéré superficiellement un certain nombre 
d'objets et remarqué qu'ils se ressemblent, il leur donne à tous 
un même nom, les met à part, et poursuit sa roule. 

Les idées générales n'attestent point la force de Tiotelligenco 
humaine» mais plutôt son insuffisance, car il n'y a point 
d'êtres exactemeni semblables dans la nature; point de faits 
identiques ; point de règles applicables indistinctement el de 
la même manière à plusieurs objets à la fois. 

Les idées géiuîrales ont cela d'admirable qu'elles permelleiil 
à l'esprit humain de porter des jugements rapides sur un 
grand nombre d'objets à la fois; mais, d'une autre part, elles 
ne lui fournissent jamaisque des notions incomplètes, et elles 
lui font toujours perdre en exactitude ce qu'elles lui donnent 
en étendue. 

A mesure que les sociétés vieillissent , elles acquièrent la 
connaissance de faits nouveaux et elles s'emparent chaque 
jour, presque à leur insu, de quelques vérités particulières. . 

A mesure que l'bomme saisit phis de vérités de cette es* 

pèce, il est naturellement amené à cuncevoir un [»lus ^^rand 
nombre d'idées générales. On ne saurait voir sé[>arémenl une 
multitude de faits parliculiers , sans découvrir entin ie Jien 
commun qui les rassemble. Plusieurs individus font percevoir 
la notion de l'espèce ; plusieurs espèces conduisent nécessai- 
rement à celle du genre. L'habitude el le goût des idées gé- 
nérales seront donc toujours d'autant plus grands chez un 
peuple, que ses lumières y seront plus anciennes et plus nom- 
breuses. 

Mais il y a d'autres raisons encore qui poussent les hommes 
à généraliser leurs idées ou les en éloignent. 

Les Américains font beaucoup plus souvent usage que les 
Anglais des idées générales, et s'y complaisent bien davan- 
tage; cela parait fort singulier au premier abord, si l'on con- 
sidère que ces deux peuples ont une même origine, qu'ils ont 
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vécu pendant des siècles sous les mêmes lois, et qu'ils se com* 
iminiijuent encore sans cesse leurs o[)inions ci leurs mœurs. 
Le contraste paraît beaucoup plus frappant encore lorsque Toa 
concentre ses regards sur notre Europe, et que Ton com- 
pare entre eux lei deux peuples les plus éclairés qui rhabi- 
tent. 

On dirait que chez les Anglais l'esprit humain ne s'arrache 
qu'avec regret et avec douleur à la contemplation des faits par- 
ticuliers pour remonter de là jusqu'aux causes» et qu'il ne 
généralise qu'en dépit de lui-même. 

Il semble» au contraire, que parmi nous le goût des idées 
générales soit devenu une passion si effrénée qu'il faille ft tout 
propos la satisfaire. J'apprends, chaque matin, en me réveil- 
lant, qu'on vient de découvrir une certaine loi générale et 
éternelle dont je n'avais jamais ouï parler jusque4à« 11 n'y a 
pas de si médiocre écrivain auquel il suffise pour son coup 
d'essai de découvrir des vérités applicables à un grand 
royaume, et qui ne reste mécontent de lui-même, s'il n'a pu 
renfermer le genre humain dans le sujet de son discours. 

Une pareille dissemblance entre deux peuples très-éclairés 
m'étonne. Si je reporte enfin mon esprit vers l'Angleterre, et 
que je remarque ce qui se passe depuis un demi-siéele dans son 
sein, je crois pouvoir affirmer que le goût des idées générales 
s'y développe à mesure que l'ancienne constitution du pays 
s'âiïaiblit. 

L'état plus ou moins avancé des lumières ne suffit donc 
point seul pour expliquer ce qui suggère à l'esprit humain 
l'amour des idées générales ou l'en détourne. 

Lorsque les conditions sont fort inégales, et que les inéga- 
lités sont permanentes, les individus deviennent peu à- peu si 
dissemblables, qu'on dirait qu'il y a autant d'humanité dis- 
tinctes qu'il y a de classes ; on ne découvre jamais à la fois 
que Tune d'elles; et, perdant de vue le lien général qui les 
rassemble toutes dans le vaste sein du genre humain, on n'en- 
visage jamais que certains hommes et non pas l'homme. 

Ceux qui vivent dans ces sociétés aristocratiques ne con- 
çoivent donc jamais d'idées fort générales relativement à eux- 
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mômes, et cela siiffii pour leur ilonner une défiance habituelle 
de ces idées, et un dégoût instinctif pour elles. 

L'homme qui habite les pays démocratiques ne découvre 
au contraird, près de lui, que des êtres à peu près pareils ; il 
ne peut donc songer à une partie quelconque de l'espèce hu- 
maine, que sa pensée ne s'agrandisse et ne se dilate jLis((u'à 
embrasser l'ensemble. Toutes les vérités qui sont applicables 
à lui-même lui paraissent s'appliquer également et de la même 
manière à chacun de ses concitoyens et de ses semblables. 
Ayant contracté l'habitude des Idées générales dans celle de 
ses études dont il s'occupe le plus, et qui l'intéresse davan- 
tage, il transporte cette mémo habitude dans toutes les autres, 
et c'est ainsi que le besoin de découvrir en toutes choses des 
i^les communes» de renfermer un grand nombre d'objets 
sous une même forme, et d'expliquer un ensemble de faits 
par une seule cause, devient une passion ardente et souvent 
aveugle de l'esprit humain. 

Rien no montre mieux la vérité de ce qui précède que les 
opinions de Tantiquilé relativement aux esclaves. 

Les génies les plus profonds et les plus vastes de Rome et 
de la Grèce n'ont jamais pu arriver à cette idée si générale, 
mais en même temps si simple, de la similitude des hommes, 
et du droit égal que chacun d'eu>y a{)porle, en naissant, à la 
liberté ; et ils se sont évertués à prouver que l'esclavage était 
dans la nature, et qu'il existerait toujours. Bien plus, tout 
indique que ceux des anciens qui ont été esclaves avant de de- 
venir libres, et dont plusieurs nous ont laissés de beaux 
écrits, envisageaient eux-mêmes la servitude sous ce même 
jour. 

Tous les grands écrivains de l'antiquité faisaient partie de 
l'aristocratie des maîtres, ou du moins ils voyaient cette aris- 
tocratie établie sans contestation sous leurs yeux ; leur esprit, 
après s'être étendu de plusieurs côtés, se trouva donc borné 

de celui-là, et il fallut que Jésus-Christ vînt sur la terre pour 
faire comprendre que tous les membres de l'espèce humaine 
étaient naturellement semblables et égaux. 
Dans les siècles d'égalité, tous las hommes jont indépen- 
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(iants les uns dos autres, isolés el faibles; on n'en voit point 
dont la volonté dirige d'une façon permanente les mouvemenls 
de la foule ; dans ces lemps, rhumanilé semble toujours luar- 
cher d'elle-même. Pour expliquer ce qui se passe dans le 
monde, on en est donc réduit à rechercher quelques grandes 
causes, qui, agissant de la même manière sur cliacun de nos 
semblables, les porte ainsi à suivre tous volontairement une 
même route. Cela conduit encore naturellement l'esprit hu- 
main à concevoir des idées générales, et Taméne à en contrac- 
ter le goût. 

J'ai montré précédemment comment Tégalité des conditions 

portait chacun à cluMcher la vérité par soi-même. Il est facile 
de voir qu'une pareille méthode doit insensiblement faire 
tendre l'esprit humain vers les idées générales. Lorsque je 
répudie les trailitions de classe, de profession et de famille, 
que j'échappe à l'empire de rexemiile pour chercher, par le 
seul effort de ma raison, la voie à suivre, je suis enclin à pui- 
ser les motifs de mes opinions dans la nature même de 
l'homme, ce qui me conduit nécessairement, et presque à * 
mon insu» vers un grand nombre de notions trés-géné- 
rales. 

Tout ce qui précède achève d'expliquer pourquoi les An- 
glais montrent beaucoup moins d'aptitude et de goût pour la 
généralisation des idées que leurs lils les Américains, et sur- 
tout que leurs voisins les Français, et pourquoi les Anglais 
de nos jours en montrent pluis que ne l'avaient fait leurs 
pères. 

Les Anglais ont été loni^temiis un peuple très-éclairé, el en 
même temps très-arislocratique ; leurs lumières les faisaient 
tendre sans cesse vers des idées très-générales, el leurs habi- 
tudes aristocratiques les retenaient dans des idées très-parti- 
culières. De lè, cette philosophie, tout à la fois audacieuse et 
timide, large et étroite, qui a dominé jusqu'ici en Angleterre, 
elqui y tient encore tant d'esprits resserrés el immobiles. 

Indépendamment des causes que j'ai montrées plus haut, 
on en rencontre d'autres encore, moins apparentes, mais non 
moins efficaces, qui produisent chez presque tous les peuples 
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démocraliques le goût ei souvent la passion des idées géné- 
rales. 

Jl faut bien dislinj^uer entre ces sortes d'idées. Il v en a 
qui sofit le produit d'un travail lent, délailh', coiiscieiieieux 
de l'intelligence, et celles-là élargissent la sphère des connais- 
sances humaines. 

Il y en a d'autres qui naissent aisément d'un premier effort 
rapide de l'esprit , et qui n'amènent que des notions très-su- 
perficielles et très-incertaines. 

Les hommes qui vivent dans les siècles d'égalité ont beau- 
coup de curiosité et peu de loisir ; leur vie est si pratique, si 
compliquée, si agitée, si active, qu'il ne leur reste que peu do 
temps pour penser. Les hommes des siècles démocratiques 
aiment les idées générales parce qu'elles les dispensent d'étu- 
dier les cas particuliers; elles contiennent, si je puis in\'\pri- 
mer ainsi, beaucoup de choses sous un petit volume,ei donnent 
en peu de temps un grand produit. Lors donc qu'après un 
examen inattentif et court, ils croient apercevoir entre certains 
objets un rapport commun, ils ne poussent pas plus loin leur 
recherche, et, sans examiner dans le délail comment ces di- 
vers se ressemblent ou ditlèrent, ils se hâtent de les ranger 
tous sous la même formule, atin de passer outre. 

L'un des caractères distinctifs des siècles démocratiques, 
c'est le goût qu'y éprouvent tous les hommes pour les succès 
faciles et les jouissances présentes. Ceci se retrouve dans les 
carrières intellectuelles comme dans toutes les autres. La plu- 
parl de ceux qui vivent dans les temps d'égalité sont [deins 
d'une ambition tout à la fois vive et molle ; ils veulent obtenir 
sur-le-champ de grands succès, mais ils désireraient se dis- 
penser de grands efforts. Ces instincts contraires les mènent 
directement à la recherche des idées générales, à l'aide des- 
quelles ils se flattent de peindre de très-vastes objets à peu de 
irais, et d'attirer les regards du public sans peine. 

Et je ne sais s'ils ont tort de penser ainsi ; car leurs lecteurs 
craignent autant d'approfondir, qu'ils peuvent le faire eux- 
mêmes, et ne cherchent d'ordinaire dans les travaux de l'es- 
prit que des plaisirs faciles et de l'instruction sans travail. 
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Si les nations aristocratiques ne font pas assez d'usage des 
idées générales, et leur marquent souvent un mépris inconsi- 
déré, il arrive au contraire que les peuples démocratiques 
sont toujours prêts à faire abus de ces sortes d'idées et à s'en- 
llammer indiscrètement pour elles. 



CHAPITRE IV. 



POURQUOI LES AMÉRICAINS N'ONT JAMAIS ÉTÉ AUSSI PAS- 
SIONNÉS QUE LES FRANÇAIS POUR LES IDÉES GÉNÉRALES 
EN MATIÈRE POLITIQUE. 



J'ai dit précédemment que les Américains montraient un 

goul rnoitis vif que les Français pour les idées générales. 
Cela est surtout vrai des idées générales relatives à la poli- 
tique. 

Quoique les Américains fassent pénétrer dans la législation 
infiniment plus didées générales que les Anglais, et qu'ils se 

préoccupent beaucoup plus que ceux-ci d'ajuster la pratique 
des allai rus humaines à la théorie, on n*a jamais vu aux Etats- 
Unis des corps politiques aussi amoureux d'idées générales, 
que l'ont été chez nous l'assemblée constituante et la conven* 
tion ; jamais la nation américaine tout entière ne s'est pas- 
sionné pour ces sortes d'idées de la même manière que le 
peuple français du xvili'' siècle, et n'a fait voir une foi aussi 
aveugle dans la bonté et dans la vérité absolue d'aucune 
théorie. 

Cette diSerence entre les Américains et nous nait de plu- 
sieurs causes, mais de celle-ci principalement : 
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Les Américains forment un peuple démocratique qui a tou- 
jours dirigé par lui-même les affaires publiques, el nous som- 
mes un peuple démocratique qui, pendant longtemps, n*a pu 

que songer à la meilleure manière de les conduire. 

Noire état social nous portait déjà à concevoir des idées 
très-générales en matière de gouvernementy alors que uotre 
constitution politique nous empêchait encore de rectifier ces 
idées par TexpériencOy et d'en découvrir peu à peu Tinsuffi- 
sance : tandis que chez les Américains ces deux choses se ba- 
lancent sans cesse et se corrigent iialiirellement. 

Il semble, an premier abord, (|ue ceci soit fort opposé à ce 
que j'ai dit précédemment que les nations démocratiques pui- 
saient dans les agitations même de leur vie pratique Tamour • 
qu'elles montrent pour les théories. Un examen plus attentif 
fait découvrir qu'il n*y a là rien de contradictoire. 

Les lionimes qui vivent dans les pays démo(Tati{|ues sont 
fort avides d'idées générales parce ([u'ils ont peu de loisirs et 
que ces idées les dispensent de perdre leur temps à examiner 
les cas particuliers; cela est vrai» mais ne doit s'entendre que 
des matières qui ne sont pas l'objet habituel et nécessaire de 
leurs pensées. Des commerçants saisiront avec empressement 
el sans y regarder de fort près toutes les idées générales qu'on 
leur présentera relativement à la philosophie, à la politique, 
aux sciences et aux arts; mais ils ne recevront qu'après exa^ 
men celles qui auront trait au commerce, et ne les admettront 
que sous réserve. 

La même chose arrive aux hommes d'état, quand il s'agit 
d'idées générales relatives à la politique. 

Lors donc qu'il y a un sujet sur lequel il est particulière- 
ment dangereux que les peuples démocratiques se livrent 
aveuglément et outre mesure aux idées générales, le meilleur 
correctif qu'on puisse employer, c'est de faire (ju'ils s'en occu- 
pent tous les jours et d'une manière pratique; il faudra bien 
alors qu'ils entrent forcément dans les détails, et les détails 
leur feront apercevoir les côtés faibles de la théorie* 

Le remède est souvent douloureux, -mais son effet est 
sûr. 



uiyiiized by Google 



20 iiNFLUËNCË D£ LA DËMOCUATlË 

C'est ainsi (jiic les institiilioiis (iciiiocrntîfjiies (jui l'oiceiU 
cliaijue citoyen de s'occuper pratiquement du gouvernement, 
modèrent le goût excessif des ihéories générales en matière 
politique, que Tégalité suggère. 



CHAPITRE V. 



GOMMENT, AUX ÉTATS-UNIS, LA RELIGION SAIT SE SERVIR 

DLS lNSTiî>iCTS DÉMOCRATIQUES. 

• 

J'ai établi dans un des chapitres précédents que les hommes 
ne peuvent se passer de croyances dogmatiques, et qu'il était 
même très à souhaiter qu'ils en eussent de telles. J'ajoute ici 

que, parmi toutes les croyances dogmaticiues, les plus désira- 
bles me semblent êtres les croyances dogmatiques en matière 
de religion; cela se déduit très-clairement, alors même qu'on 
ne veut faire attention qu'aux seuls intérêts de ce monde. 

11 n'y a presque point d'action humaine, quelque particu- 
lière qu'on la suppose, qui ne prenne naissance dans une idée 
très-géfiérale que les hommes ont conçue de Dion, de ses rap- 
{'Uils avec le genre Immaiii, de la nature de leur âme et de 
leurs devoirs envers leurs semblables. L'on ne saurait faire 
que ces idées ne soient pas la source commune dont tout le 
resie découle. 

Les hommes ont donc un intérêt immense à se faire des 
idées bien arrêtées sur Dieu, leur âme, leurs devoirs i^^éiiéraux 
envers leur Créateur et leurs semblables; car le doute sur ces 
premiers points livrerait toutes leurs actions au hasard, et les 
condamnerait, en quelque sorte, au désordre et à Timpuis- 
sance. ' 
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C'est donc la matière sur laquelle il est le plus important 

que chacun (le nous ail (les idées an êlées, el malheureusemenl 
c*esl aussi celle (Jans laquelle il est le plus difficile que chacun, 
livré à lui-même, et par le seul effort de sa raison» en vienne 
à arrêter ses idées. 

Il n'y a que des esprits très-affranchis des préoccupations 
ordinaires de la vie, très-pénétrants, très-déliés, très-exercés, 
qui, à l'aide de beaucoup (le temps et de soins, puissent percer 
jusqu'à ces vérités si nécessaires. 

Encore voyons-nous que ces philosophes eux-mêmes sont 
presque toujours environnés d'incertitudes; qu'à chaque pas 
la lumière naturelle qui les éclaire s'obscurcit et menace de 
s'éteindre, et que, malgré tous leurs elTorls, ils n'ont encore 
pu découvrir qu'un petit nombre de notions contradictoires, 
au milieu desquelles l'esprit humain flotte sans cesse de- 
puis des milliers d'années, sans pouvoir saisir fermement la 
vérité ni même trouver de nouvelles erreurs. De pareilles étu- 
des sont fort au-dessus de la capacité moyenne des hommes, 
et quand même la plupart des hommes seraient capables de 
s'y livrer, il est évident qu'ils n'en auraient pas le loisir. 

Des idées arrêtées sur Dieu et la nature humaine sont in- 
dispensables à la pratique journalière de leur vie, et cette pra* 
tique les empêche de pouvoir les acquérir. 

Gela me paraît unique. Parmi les sciences, il en est qui, 
utiles à la foule, sont à sa portée; d'autres ne sont abordables 
qu'à peu de personnes el ne sont point cultivées parla majorité 
qui n'a besoin que de leurs applications les plus éloignées; 
mais hi pratique journalière de celle-ci est indispensable à 
tous, bien que son étude soit inaccessible au plus grand 
nombre. 

Les idées générales relatives à Dieu et à la nature humaine 
sont donc parmi toutes les idées celles qu'il convient le mieux 
de soustraire à l'action habituelle de la raison individuelle, et 
pour laquelle il y a le plus à gagner et le moins à perdre, en 
reconnaissant une autorité. 

Le premier objet, et l'un des principaux avantages des re- 
ligions, est de fournir sur chacune de ces questions primor- 
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diales une soiutiou nelte, précise, intelligible pour la foule et 
très-durable. 

Il y a des religions très-fausses el Irés-absurdes; cependant 
l'on peut dire que toute religion, qui reste dans le cercle que 

je viens d'indiquer et qui ne prétend pas en sortir, ainsi que 
plusieurs l'ont tenté, pour aller arrêter de tons entés le libre 
essor de l'esprit humain, impose un joug salutaire à l'intelli- 
gence, et il faut reconnaitre que, si elle ne sauve point les 
hommes dans l'autre monde, elle est du moins très-utile à 
leur bonheur et à leur grandeur dans celui-ci. 

Cela est surtout vrai des hommes qui vivent dans les pays 
libres. 

Quand la religion est détruite chez un peuple, le doute 
s'empare des portions \ê& plus hautes de rinielligence, et il 
paralyse a moitié toutes les autres. Chacun s'habitue à n'avoir 

que des notions confuses et changeantes sur les matières qui 
intéressent le plusses sembinbles et lui-même ; on défond mal 
ses opinions ou on les abandonne, et, comme on désespère de 
pouvoir, à soi seul, résoudre les plus grands problèmes que 
la destinée humaine présente, .on se réduit lâchement à n'y 
point songer. 

Un tel état ne peut man<juer d'énerver les ames; il détend 
les ressorts de la volonté et il prépare les citoyens à la servi- 
tude. 

Non-seulement il arrive alors que ceux-ci laissent prendre 
leur liberté ; mais souvent ils la livrent. 

Lorsqu'il n'existe plus d'autorité' en matière de religion, 

non plus (ju'en matière politique, les houimos s'etîraient 
bientôt à l'aspect de cette indépendance sans limites. Celle 
perpétuelle agitation de toutes choses les inquiète et les fati- 
gue. Comme tout remue dans le monde des intelligences, ils 
veulent, du moins, que tout soit ferme et stable dans l'ordre 
matériel et, ne pouvant plus reprendre leurs anciennes croyan- 
ces, ils se donnent un maître. 

Pour moi, je doute que rhnmine puisse jamais suppor- 
ter à la fois une complète indépendance religieuse et une 
entière liberté politique; et je suis porté ù penser que, 8*il 
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n'a pag de foi, il faut qu*ii gerve, et s'il est libre» qu'il croie. 
Je ne sais cependant si eetle grande utilité des religions 

n'est pas plus visible encore chez les peuples où les condi- 
lions sunt égales quo chez tous les autres. 

Il faut reconnaître que Tégalité qui introduit de grands 
biens dans le monde, suggère cependant aux hommes, ainsi 
qu'il sera montré ci-après» des instincts fort dangereux; elle 
tend à les isoler les uns des autres, pour ne porter chacun 
d'eux à ne s'occuper que de lui seul. 

Elle ouvre démesurément leur âme à lamour des jouissan- 
ces matérielles. 

Le plus grand avantage des religions est d'inspirer des in- 
stincts tout contraires. Il n'y a [>eint de religion qui ne place 
l'objet des désirs de l'homme au delà et au-dessus des biens 
de la terre, et qui n'élève nniurellemenl son Ame vers des 
régions fort supérieures à celles d(3S sens. Il n'y en a point 
non plus qui n'impose à chacun des devoirs quelconques en- 
vers l'espèce humaine, ou en commun avec elle» et qui ne le 
tire ainsi» de temps à autre, de la contemplation de lui-même. 
Ceci se rencontre dans les religions les plus fausses et les plus 
dangereuses. 

Les peuples religieux sont donc naturellement forts préci- 
sément à l'endroit où les peuples démocratiques sont faibles; 
ce qui fait bien voir de quelle importance il est que les 
hommes gardent leur religion en devenant égaux. 

Je n'ai ni le droit ni la volonté d'examiner les niovens sur- 
naturels dont Dieu se sert pour faire parvenir une croyance 
religieuse dans le cœur de l'homme. Je n'envisage en ce mo- 
ment les religions que sous un point de vue purement hu- 
main ; je cherche de quelle manière elles peuvent le plus ai- 
sément conserver leur empire dans les si^les démocratiques 
où nous entrons. 

J'ai fait voir comment, dans les tenips de lumière et d'éga- 
lité» l'esprit humain ne consentait qu'-avec peine à recevoir 
des croyances dogmatiques» et n'en ressentait vivement le 
besoin qu'en fait de religion. Ceci indique d'abord que, dans 
ces siècles-là, les religions doivent se tenir plus discrètement 
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qu'en tous les autres dans les bornes qui leur sont propres, 
ot ne point chercher à en sortir, car,«en voulant étendre leur 
pouvoir plus loin que les matières religieuses, elles risqueni 
de n*étre plus erues en aulsune matière. Elles doivent donc 

tracer avec soin le cercle dans lequel elles prétendent arrêter 
l'esprii humain, et au delà le laisser entièrement libre et l'a- 
bandonner à lui-môme. 

Mahomet a fait descendre du ciel, et a placé dans le Coran, 
non-seulemenl-des doctrines religieuses, mais des maximes 
polili(jues, des lois civiles et criminelles, des théories scien- 
li(i(iues. L'Evangile ne parle au contraire que des rapports gé- 
néraux des hommes avec Dieu, et entre eux. Hors de là, il 
n'enseigne rien et n'oblige a rien croire. Cela seul, entre 
mille autres raisons, suffit pour montrer que la première de 
ces deux religions ne saurait dominer longtemps dans des 
temps de lumières et de démocratie, tandis que la seconde est 
destinée à régner dans ces siècles comme dans lous les autres. 

Si je continue plus avant cette même recherche, je trouve 
que, pour que les religions puissent, humainement parlant, 
se maintenir dans les siècles démocratiques , il ne faut pas 
seulement qu'elles se renferment avec soin dans le cercle des 
matières religieuses. Leur pouvoir dépend encore beaucoup 
de la nature des croyances qu'elles professent, des formes ex- 
térieures qu'elles adoptent, et des obligations qu'elles impo- 
sent. 

Ce que j'ai dit précédemment que l'égalité porte les hommes 

à des idées très-générales et très-vastes, doit principalement 
s'enlendre en matière de religion. Des hommes semblables 
et égaux conçoivent aisément la notion d'un Dieu unique, 
imposant à chacun d'eux les mêmes règles et leur accordant 
le bonheur futur au même prix. L'idée de Tunilé du genre 
humain les ramène sans cesse a l'idée de l'unité du Créateur, 
tandis qu'au contraire des hommes très-séparés les uns des 
autres et fort dissemblables en arrivent volontiers à faire au- 
tant de divinités qu'il y a de peuples, de castes, de classes et 
de familles, et à tracer mille chemins particuliers pour aller 
au ciel. 
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L'on ne peut disconvenir que le christianisme lui-même 
n'ait en quelque façon subi cette influence qu'exerce l'état 

social et politique sur les croyances religieuses. 

Au moment où la religion chrétienne a paru sur la terre, 
la Providence, qui» sans doute, préparait le monde pour sa 
venue» avait réuni une grande partie de l'espèce humaine» 
comme un immense troupeau» sous le sceptre des Césars. Les 
hommes qui composaient cette multitude différaient beaucoup 
les uns des autres; mais ils avaient cepentlant ce point com- 
mun qu'ils obéissaient tous aux mômes lois; et chacun d'eux 
était si faible et si petit par rapport a ia grandeur du prince» 
qu'ils paraissaient tous égaux quand on venait à les comparer 
à lui. 

Il faut reconnaître que cet état nouveau et particulier de 

l'humanité dut disposer les hommes à recevoir les vérités gé- 
nérales que le chrislianisrni; enseigne, et sert à expliquer la 
manière facile et rapide avec laquelle il pénétra alors dans 
l'esprit humain. 

La contre-épreuve se fit après la destruction de l'empire. 

Le monde romain s'élant alors brisé, pour ainsi dire , en 
mille éi'Ials, chaque nation en revint à son itulividualilé pre- 
mière. Bientôt, dans l'inlérieur de ces mêmes nations, les 
rangs se graduèrent à l'infini ; les races se marquèrent; les 
castes partagèrent chaque nation en plusieurs peuples. Au 
milieu de cet effort commun qui semblait porter les sociétés 
humaines à se subdiviser elles-mêmes en aulant de fragments 
qu'il était possible de le concevdir, le christianisme ne perdit 
point de vue les principales idées générales qu'il avait mises 
en lumière. Mais il parut néanmoins se prêter, autant qu'il 
était en lui» aux tendances nouvelles que le fractionnement 
de l'espèce humain^ faisait naître. Les hommes continuèrent 
à n'adorer qu'un seul Dieu créateur et conservateur de toutes 
choses; mais chaque peuple, cha(|Me cité, et, pour ainsi dire, 
chaque homme crut pouvoir obtenir quelque privilège à part 
el se créer des prolecteurs particuliers auprès du souverain 
maître. Ne pouvant diviser la Divinité» l'on multiplia du 
moins et l'on grandit outre mesure ses agents ; Thomniago 
ï. IL â 
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dft aux anges el aux sainis devini pour la plupart des chré- 
tiens un culte presque idolâtre» et Ton put craindre un mo- 

inenl que la religion chrélienne ne rétrogradai vers les reli- 
gions qu'elle avait vaincues. 

Il me parait évident que plus les barrières qui séparaient 
les nations dans le sein de rbumanité et les cîloyens dans 
l'intérieur de chaque peuple tendent à disparaître, pitis l'es- 
prit humain se dirige, comme de lui-même , vers l'idée d'un 
(Hre uni(juo el loul puissaiil, dispensant rgalemenl el de la 
même manière les mêmes lois à cha(|ue homme. C'est donc 
particulièrement dans ces siècles de démocratie qu'il importe 
de ne pas laisser confondre l'hommage rendu aux agents se- 
condaires avec le culte qui n'est dâ qu'au Créateur. 

Une aulre vérité me paraît fort claire : c'est que les reli- 
gions doivent moins se charger de praliciues extérieures dans 
les temps démocratiques que dans tous les autres. 

J'ai fait voir, à propos de la méthode philosophique des 
Américains, que rien ne révolte plus l'esprit humain dans les 
temps d'égalité que l'idée de se soumettre à des formes. Les 
hommes c|ui vivent dans ces temps supportent impatiemment 
les figures; les symboles leur paraissent des artitiees puérils 
dont on se sert pour voiler ou parer à leurs yeux des vérités 
qu'il serait plus naturel de leur montrer toutes nues et au 
grand jour ; ils restent froids à l'aspect des cérémonies el ils 
sont naturellement portés à n'attacher qu'une importance se- 
condaire aux détails du culte. 

Ceux qui sont chargés de régler la forme extérieure des 
religions dans les siècles démocratiques doivent hien faire 
attention à ces instincts naturels de l'intelligence humaine 
pour ne point lutter sans nécessité contre eux. 

Je crois fermement à la nécessité îles furnies;je siiis qu'elles 
filent l'esprit humain dans la contemplation des vérités ab- 
ittraites, et, l'aidant à les saisir fortement, les lui font em- 
brasser avec ardeur. Je n'imagine point qu'il soit possible de 
maintenir une religion sans pratiques extérieures; mais, 
d'une autre part, je prMi<»' qn«*, dans les siècles où nous en- 
trons, il seiaii particulièrement tlangereux de les multiplier 
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outre mesure; qu'il faut plutôt les restreindre, et qu'on ne 
doit en r^ten^^ qu^ ee qui est absolument nécessaire pour la 
perpétuité du dogme lui-même, qui est la substance des reli- 
gions (*) dont le culte n'est que la forme. Une religion qui de- 
viendrait plus Ainulieuse, plus inflexible et plus chargée de 
petites observances dans le même temps que les hommes de- 
viennent plus égaux» se verrait bientôt réduite à une troupe 
de zélateurs passionnés au milieu d'une multitude incrédule. 

Je sais qu'on ne manquera pas de m'objecter que les reli- 
gions ayant toutes pour ol)jet des vérités générales et éler- 
nelles, ne peuvent ainsi se plier aux instincts mobiles de cha- 
que siècle, sans perdre aux yeux des hommes les caractères 
deia certitude; je répondrai encore ici qu'il faut distinguer 
Irès-soigneusement les opinions principales qui constituent 
une croyance et qui y forment ce que les théologiens appel- 
lent des articles de foi, et les notions accessoires qui s'y ratta- 
chenU Les religions sont obligées de tenir toujours ferme dans 
les premières, quel que soit l'esprit particulier du temps; 
mais elles doivent bien se garder de se lier de la même ma- 
nière aux secondes, dans les siècles où lout change sans cesse 
de place et où l'esprit, habitué au spectacle mouvant des cho- 
ses humaines, sontTre à regret qu'on le lixe. L'immobilité 
dans les choses extérieures et secondaires ne me paraît une 
chance de durée que quand la société civile elle-même est 
immobile ; partout ailleurs je suis porté à croire que c'est un 
péril.. 

Nous verrons que, parmi toutes les passions que l'égalité 
fait naître ou favorise, il en est une qu'elle rend particulière- 
ment vive et qu'elle dépose en môme temps dans le cœur de 
tous les hommes : c'est l'amour du bien-être. Le goût du bien- 
être forme comme le trait saillant et indélébile desftges démo- 
cratiques. 

(') Dans toutes les religions il y a des cérémonies qui sont inhé- 
rentes à la substance môme de la croyance et auxquelles il faut bien 
se garder de rien changer. Cela se voit particulièrement daDS le ca- 
tbolicisQoe où souvent la forme et le fond sont si étroitement unis 
qu'ils ne font qu'an. 
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Il est permis de croire qu'une religion qui entreprendrait 
de détruire cette passioa-môre» serait a la fin détruite par elle; 
si elle voulait arracher enlièrement les hommes à la oontem* 
plation des biens de ce monde pour les livrer uniquement à la 

pehsée de ceux de l'autre, on peut prévoir que les âmes s'é- 
chapperaient enfin d'entre ses mains, ponr aller se plonger 
loin d'elle dans les seules jouissances malérielles et pressentes. 

La principale aiïaire des religions est de purifier, de régler 
et de restreindre le gout trop ardent et trop exclusif du bien- 
être que ressentent les hommes dans les temps d'égalité ; mais 
je crois qu'elles auraient tort d'essayer de le dompter entière- 
ment et de le détruire. Elles r)e réussiront point à détourner 
les hommes dû l'amour des richesses; mais elles peuvent en- 
core leur persuader de ne s'enrichir que . par des moyens hon- 
nêtes. 

Ceci m'amène à une dernière considération qui comprend, 
en quelque façon, toutes les autres. A mesure que les hommes 
deviennent plus semblables et plus égaux, il importe davan- 
tage que les religions, tout en se mettant soigneusement à l'é- 
cart du mouvement journalier des affaires, ne heurtent point 
sans nécessité les idées généralement admises, et les intérêts 
permanents qui régnent dans la masse ; car l'opinion com- 
mune apparaît de plus en plus comme la première et la plus 
irrésistible des puissances, et il n'y a pas en dehors d'elles d'ap- 
pui si fort qui permette de résister longtemps a ses coups. Cela 
n'est pas moins vrai chez un peuple démocratique, soumis à 
un despote, que dans une république. Dans les siècles d'éga- 
lité, les rois font souvent obéir, mais c'est toujours la majorité 
qui fait croire ; c'est donc à la majorité qu'il faut complaire 
dans tout ce qui iv'est pas contraire à la foi. 

J'ai montré dans mon premier ouvrage comment les prê- 
tres américains s'écartaient des affaires publiques. Ceci est 
l'exemple le plus éclatant, mais non le seul exemple de leur 
retenue. En Amérique, la religion est un monde à port où le 
prêtre règne, mais dont il a soin de ne jamais sortir; dans 
ses limites, il conduit TintcUigence ; au dehors, il livre les 
hommes à eux-mêmes et les abandonne à l'indépendance et à 
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i'iDslabilité qui sont propres à leur nalare elaa temps. Je n'ai 
peint vu de pays où le christianisme s'enveloppât moins de 
formes, de pratiques et de figures qu'aux Étals-Unis, et pré- 
sentât (les idées plus nettes, plus simples et plus générales à 
l'esprit humain. Bien que les chrétiens d'Amérique soient 
divisés en une multitude de sectes, ils apei^ivent tous leur 
religion sous ce même jour. Ceci s'applique au catholicisme, 
aussi bien qu'aux antres croyances. Il n'y a pas de prêtres 
catholiques qui raonlrent moins de goût pour les petites ob- 
servances individuelles, les méthodes extraordinaires et parti- 
culières de faire son salut, ni qui s'attachent plus à l'esprit de 
la loi et moins à sa lettre que les prêtres catholiques des Étiits- 
Unis ; nulle part on n'enseigne plus clairement et l'on ne suit 
davantage celte doctrine de l'église qui défend de rendre aux 
saints le culte qui n'est réservé qu'à Dieu. Cependant les ca- 
tholiques d'Amérique sont très-soumis et très-sincères. 

Une autre remarque est applicable au clergé de toutes les 
communions ; les prêtres américains n'essayent point d'attirer 
et de fixer tous les regards de l'homme vers la vie future ; ils 
abandonnent volontiers une partie de son cœur aux soins du 
présent; ils semblent considérer les hiens du monde comme 
des objets importants, quoique secondaires ; s'ils ne s'asso- 
cient pas eux-mêmes à l'industrie» ils s'intéressent du moins 
à ses progrès et y applaudissent, et tout en montrant sans 
cesse au tidèle l'autre monde comme le grand objet de ses 
craintes et de ses espi^rances, ils ne lui défendent point do 
rechercher honnêtement le bien-être dans celui-ci. Loin do 
faire voir comment ces deux choses sont divisées et contraires, 
ils s'attachent plutôt à trouver par quel endroit elles se tou* 
chent et se lient. 

Tous les prêtres américains connaissent l'empire intellec- 
tuel que la majorité exerco, et le respectent. Us ne soutiennent 
jamais contre elle que des luttes nécessaires. Us ne se mêlent 
point aux querelles des partis, mais ils adoptent volontiers les 
opinions générales de leur pays et de leur temps, et ils se 
laissent aller sans résistance dans le courant de senti menls et 
d'idées qui entrainenl autour d'eux toutes choses. Jls s'eiTor-* 

T. il. 2. 
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cent de corriger leurs contemporains^ mais ils ne s'en séparent 
poinl. L'opinion publique ne Jèur est donc jamais ennemie; 
elle les soutient plutdt et les protège, et leurs croyances ré- 
gnent à la fois et par les forces qui lui sont propres et par 
celles de la majorité (ju'ils empruntent. 

C'est ainsi qu'en respectant tous les instincts démocratiques 
«qui ne lui sont pascontraires et en s'aidant de plusieurs d'en- 
tre eux, la religion parvient à lutter avec avantage contre Tes- 
prit d'indépendance individuelle, qui est le plus dangereux 
de tous pour elle. 



CHAPITRE VL 



DES PEOGEÈS DU GATHOUGISIIfi AUX ÉTATS-UNIS. 



L'Amérique est la contrée la plus démocratique de la terre, 
et c'est en même temps le pays où, suivant des rapports dignes 
de foi, la religion catholique fait le plus de progrte. Gela sur- 
prend au premier abord. 

Il feut bien distinguer deux choses : l'égalité dispose les 
hommes à vouloir juger par eux-mêmes; mais d'un autre 
côté, elle leur donne le goût et l'idée d'un pouvoir social uni- 
que, simple, et le même pour tous. Les hommes qui vivent 
dans les siècles démocratiques sont donc fort enclins à se sous- 
traire à toute autorité religieuse. Mais s'ils consentent à se 
soumettre à une autorité semblable, ils veulent dû moins 
qu'elle soit une et uniforme; des pouvoirs religieux qui n'a- 
boutissent pas tous à un même centre, choquent naturelle- 
ment leur intelligence, et ils conçoivent presque aussi aisé- 
ment qu'il n'y ait pas de religion que plusieurs. 
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On voit de nos jours, plus qu'aux époques antérieures, des 
catholiques qui deviennent incrédules et des protestants qui 

se font catholiques. Si l'on considère le catholicisme inlérieu- 
renient, il semîile perdre; si on regarde hors de lui, il gagne. 
Cela s'explique. 

Les hommes de nos jours sont naturellement peu disposés a 
croire ; mais, dès qu'ils ont une religion, ils rencontrent aus- 
sitôt en eux-mêmes un instinct caché qui les pousse à leur 
insu vers le catholicisme. Plusieurs des doctrines et des usages 
de l'église romaine les étonnent; mais ils éprouvent une ad- 
miration secrète pour son gouvernement, et sa grande unité 
les attire. 

Si le catholicisme parvenait enfin i se soustraire aux haines 

politiques qu'il a fait naître, je ne doute presque point que ce 
même esprit du siècle, qui lui semble si contraire, ne lui de- 
vint très-favorable, et qu'il ne fit tout à coup de grandes con- 
quêtes. 

C'est une des faiblesses les plus familières à l'intelligence 
humaine, de vouloir concilier des principes contraires et dV 

cheter la paix aux dépens de la logique. Il y a donc toujours 
eu et il y aura toujours des hommes qui, après avoir soumis à 
une autorité quelques-unes de leurs croyances religieuses, 
voudront lui en soustraire plusieurs autres, et laisseront Qotter 
leur esprit au hasard entre Tohéissance et la liberté. Mais je 
suis porté à croire que le nombre de ceux-là sera moins grand 
dans les siècles démocratiques que dans les autres siècles, et 
que nos neveux tendront de plus en plus à œ se diviser qu'en 
deux parts, les uns sortant entièrement du christianisme, et 
les autres entrant dans le sein de l'église romaine. 
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CHAPITRE VIL 

CE QUI FAIT PENCHER L'ESPRIT DES PEUPLES DEMOCRA- 
TIQUES VERS LE PANTHLiSME. 

Je montrerai plus tard comment le goût prédominant des 
peuples démocratiques pour les idées très-générales se re- 
trotivedansla politique ; mais je veux indiquer, dôs à présent, 

son principal effet en philosophie. 

On ne saurait nier que le panthéisme n'ait fait de grands 
progrés de nos jours. Les écrits d'une portion de l'Europe eu 
portent visiblement Tempreinte. Les Allemands Tintroduisent 
dans la philosophie, et les Français dans la littérature. Parmi 
les ouvrages d'imagination qui se puhlient en France, la plu- 
part renferment (juclques opinions ou quelques peintures em- 
pruntées aux doctrines panlhéistiques, ou laissent apercevoir 
chez leurs auteurs une sorte de tendance vers ces doctrines. 
Ceci ne me parait pas venir seulement d'un accident , mais 
tenir à une cause durable. 

A mesure que, les conditions devenant plus égales, chaque 
homme en particulier devient plus semhlable à tous les au- 
tres, plus faible et plus petit, on s'habitue à ne plus envisager 
les citoyens pour ne considérer que le peuple; on oublie les 
individus pour ne songer qu'à l'espèce. 

Dans ces tenqjs, l'esprit humain aime à embrasser à la fois 
une foule d'objets divers ; il aspire sans cesse à pouvoir rat- 
tacher une multitude de conséquences à une seule cause. 

L'idée de l'unité l'obsède » il la cherche de tous côtés, et, 
quand il croit l'avoir trouvée, il s'étend volontiers dans son 
sein et s'y repose. Non-seuleraent il en vient à ne découvrir 
dans le monde qu'une création et un créateur; cette première 



uiyiiized by Google 



SUR LE MOUVEMENT UnTELLECTUEL. 33 

division des choses le gène enoore» et il cherche volontiers à 
grandir el à simplifier sa pensée en renfermant Dieu et l'u- 
nivers dans un seul tout. Si je rencontre qn système philoso- 
phique suivant lequel les choses matérielles et immatérielles, 
visibles et invisibles, que renferme le monde, ne sont plus 
considérées que comme les parties i1i\ erses d'un être iniuK riso 
qui seul reste éternel au milieu du changement continuel et 
de la transformation incessante de tout ce qui le compose, je 
n'aurai pas de peine è conclure qu'un pareil système, quoi- 
qu'il détruise rindividiialilt' humaine, nu [ilulnl pnree (ju'il 
la détruit, aura des charmes secrets pour les hommes qui 
vivent dans les démocraties; toutes leurs habitudes intellec- 
tuelles les préparent à le concevoir et les mettent sur la voie 
de l'adopter. 11 attire naturellement leur imagination et la 
fixe; il nourrit Torgueil de leur esprit et flatte sa paresse. 

Parmi les différents systèmes à l'aide desijuels la philoso- 
phie cherche à expliquer l'univers, le panthéisme me parait 
l'un des plus propres à séduire l'esprit humain dans les siè- 
des démocratiques; c'est contre lui que tous ceux qui restent 
épris de la véritable grandeur de Thomme, doivent se réunir 
et combattre. 



CHAPITRE VIIL 



coMMEirr l'égalité suggère aux américains l'idée 

DE la perfectibilité INDÉFINIE DE L'HOMME. 



L'égalité suggère à l'esprit humain plusieurs idées qui ne 
lui seraient pas venues sans elle» et elle modifie presque toutes 
celles qu'il avait déjà. Je prends pour exemple l'idée de la 
perfectibililé humaine, parce qu'elle est une des principales 
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que puisse concevoir rintelligeiice, et qu'elle constitue à elle- 
seule une grande théorie philosophique dont les conséquences 
se font voir à chaque instant dans la pratique des affaires. 

Bien ffue l'homme ressemble sur plusieurs points aux ani- 
maux, un Irait n'est parliculier qu'à lui seul : il se perfec- 
lionne, et eux ne se perfectionnent point. L'espèce humaine n'a 
pu manquer de découvrir dès Torigine cette différence. L'idée 
de la perfectibilité est donc aussi ancienne que le inonde; 
l'égalité ne l'a point fait naître , mais elle lui donne un ca- 
ractère nouveau. 

Quand les citoyens sont classés suivant le rang, la profes- 
sion, la naissance, et que tous sont contraints de suivre la 
voie à l'entrée de laquelle le hasard les a placés, chacun croit 
apercevoir près de soi les dernières bornes de la puissance 
humaine, et nul ne cherche plus à luller contre une des- 
tinée inévitable. Ce n'est pas que les peuples aristocra- 
tiques refusent absolument à l'homme la faculté de se per- 
iiBctionner; ils ne la jugent point indéfinie; ils conçoivent 
ramélioration » non le changement; ils imaginent la condition 
des sociétés à venir meilleure, mais non point autre, et tout 
en admettant que l'humanité a fait de grands progrès et qu'elle 
peut en faire quelques-uns encore , ils la renferment d'avance 
dans de certaines limites infranchissables. 

Ils ne croient donc point être parvenus au souverain bien 
et à la vérité absolue (quel homme ou quel peuple a été assez 
insensé pour l'imaginer jamais?), mais ils aiment à se persua- 
der qu'ils ont atteint à peu près le degré de grandeur et de 
savoir que comporte notre nature imparfaite; et, comme rien 
ne remue autour d'eux , ils se figurent volontiers que tout est 
i sa place. C'est alors que le législateur prétend promulguer 
des lois éternelles, que les peuples et les rois ne veulent éle- 
ver que des monuments séculaires, et que la génération pré- 
sente se charge d'épargner aux générations futures le soin de 
régler leurs destinées. 

A mesure que les castes disparaissent , que les classes se 
rapprochent, que, les hommes se mêlant tumultueusement, 
les usages, les coutumes, les lois varient, qu'il survient des 
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filite nouveaux , que des vérités nouvelles sont mises en lu- 
mière, que d'anciennes opinions disparaissent, et que d'autres 
prennent leur place, l'image d'une perfection idéale et tou- 
jours fugitive se présente à l'esprit humain. 

De continuels changements se passent alors a chaque in- 
stant sous les yeux de chaque homme. Les uns empirent sa . 
position, et il ne comprend que trop hien qu'un peuple, ou 
qu'un individu, quelqueéclairé qu'ilsoil, n'est pointinfaillible. 
Les autres améliorent son sort, et il en conclut que l'homme 
en général est doué de la faculté indéfinie de se perfectionner. 
Ses revers lui font voir que nul ne peut se flatter d'avoir dé- 
couvert le bien absolu; ses succès l'enflamment à le poursui- 
vre sans reiftcbe. Ainsi, toujours cherchant, tombant, se re- 
.dressant, souvent déçu, jamais découragé, il tend incessam- 
ment vers cette grandeur immense qu'il entrevoit confusément 
au bout de la longue carrière que l'humanité doit encore par- 
courir. 

On ne saurait croire combien de faits découlent naturelle- 
ment de celle théorie philosophique suivant laquelle l'homme 
est indr'iiniment perfectible, et l'influence prodigieuse qu'elle 
exerce sur ceux même qui, ne s'étant jamais occupés que 
d'agir et non de penser, semblent y conformer leurs actions 
sans la connaître. 

Je rencontre un matelot américain, et j(3 lui demande pour- 
quoi les vaisseaux de son pays sont construits de manière à 
durer peu, et il me répond sans hésiter que l'art de la naviga- • 
lion fait chaque jour des progrès si rapides, que le plus beau 
navire deviendrait bientôt presque inutile s'il prolongeait son 
existence au delà de quelques années. 

Dans ces mots prononcés au hasard par un homme gros- 
sier et à propos d'un fait particulier, j'aperçois l'idée généralr^ 
et systématique suivant laquelle un grand peuple conduit 
toutes choses. 

Les nations aristocratiques sont naturellement portées à 
trop resserrer les limites de la perfeclibililé humaine, et les 

nations démocratiques les étendent (luelqucfois outre mesure. 



uiyiiized by Google 



86 



HfFLUENGE DE LA DlKOCIUTIB 



CHAPllilE IX. 



GOMMENT L'EXEMPLE DES AMÉRICAINS NE PROUVE POINT 
OO'UN PEUPLE DÉMOCRATIQUE NE SAURAIT AVOIR DE 

l'aptitlde t:T m golt w)uk les sciences» la ut- 

TÉRATURE ET LES ARTS. 



il faut reconoailre que, parmi les peuples civilisés de nos 
jours» il en est peu chez qui les hautes sciences aient bit 
moins de progrès qu'aux Etals-Unis» et qui aient fourni moins 
de grands artistes, de poètes illustres et de célèbres écrivains. 

Plusieurs IjiitiprMMJs , frappés de ce speclacle, rtuil roiisi- 
dcré cuunnt^ mi nîsullal naturel et iiiévilahie de l'égal ilé , et 
ilsont pensé que si l'élat social et les institutions démocratiques 
venaient une fois i prévaloir sur toute la terre, l'esprit hu- 
main verrait s'obscurcir peu à peu les lumières qui rëclairent 
et (|ue les hounnes retombera iertt dans les ténèbres. 

r.fux (jui raixjiineiU ainsi confondent, je pense, plusieurs 
idties qu'il serait important de diviser et d'examiner à part. 
Ils mêlent sans le vouloir ce qui est démocratique avec ce qui 
n'est qu'Américain. 

La religion que professaient les premiers émigrants, et 
(jii'ils (Mit léguée à leurs descendants, simple dans son tulle, 
austère et presque sauvage dans ses principes, ennemie des 
signes extérieurs et de la pompe des cérémonies, est naturelle- 
ment peu favorable aux beaux-arts, et ne permet qu'à regret 
les plaisirs littéraires. 

lies Auicncains sont un peuple très-ancien et Ircs-éclairé, 
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• qui a rencontré un pays nouveau et immense dans lequel il 
jjLHit s'étendre à volonté, et qu'il féconde sans peine. Cela est 
sans exemple dajis le monde. En Amérique, chacun trouve 
donc des facilités, inconnues ailleurs, pour faire sa fortune ou 
pour raeerottre. La cupidité y est toujours en haleine, et Tes- 
prit humain, distrait à tout moment des plaisirs de l'imagi- 
nation et des travaux de l'intelligence, n'y est entraîné qu'à la 
poursuite de la richesse. Non-seulement on voit aux Etats- 
Unis, comme dans tous les autres pays, des classes industriel- 
les et commerçantes, mais, ce qui ne s'était jamais rencontré, 
tous les hommes s'y occupent à la fois d'industrie et de com- 
merce. 

Je suis cependant convaincu que si les Américains avaient 
été seuls dans l'univers, avec les libertés et les lumières ac- 
quises par leurs pères, et les passions qui leur étaient propres, 
iisn'eusseni point tardéà découvrirqu'on ne saurait faire long- 
temps des progrès dans la pratique des sciences sans cultiver 
la théorie; que tous les arts se perfectionnent les uns par les 
autres, et, quelque absorbés qu'ils eussent pu être dans la 
poursuite de l'objet principal de leurs désirs, ils auraient 
bientôt reconnu qu'il fallait^ de temps en temps, s'en détour* 
ner pour mieux l'atteindre. 

Le goût des plaisirs de Tespril est d'ailleurs si naturel au 
cœur de l'homme civilisé que, chez les nations polies, qui 
sont le moins disposées à s'y livrer, il se trouve toujours un 
certain nombre de citoyens qui le conçoivent. Ce besoin in- 
tellectuel, une fois senti, aurait été bientôt satisfait. 

Mais en même temps que les Américains étaient naturelle- 
ment portés à ne demander à la science que ses applications 
particulières aux arts, que les moyens de rendre la vie aisée ; 
la docte et littéraire Europe se chargeait de remonter aux 
sources générales de la vérité, et perfectionnait en même 
temps tout ce qui peut concourir aux plaisirs comme tout ce 
qui doit servir aux besoins de l'homme. 

En tête des nations éclairées de l'ancien monde, les habi- 
tants dos Etats-Unis en distinguaient particulièrement une à 
laquelle les unissaient étroitement une origine commune et 
T. u. 3 
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des habitudes analogues. Ils trouvaient chez ce peuple des 
savants eélèhres, d'habiles artistes, de grands écrivains, et ils 

pouvaient recueillir les trésors de Tintelligence, sans avoir 
besoin de travailler à les amasser. 

Je ne puis consentir à séparer TAmérique de l'Europe, 
malgré TOcéan qui les divise. Je considère le peuple des 
Etats-Unis comme la portion du peuple anglais chargée d'ex- 
ploiter les forêts du Nouveau-Monde ; tandis que le reste de la 
nation, pourvue do plus de loisirs et moins préoccupée des 
soins matériels de la vie, peut se livrer à la pensée et déve- 
lopper en tous sens Tesprit humain. 

La situation des Américains est donc* entièrement excep- 
tionnelle, et il est à croire qu'aucun peuple démocratique 
n*y sera jamais placé. Leur origine toute puritaine, leurs 
habitudes uniquement commerciales, le pays môme qu'ils 
habitent et qui semble détourner leur intelligence de l'élude 
des sciences, des lettres et des arts; le voisinage de TEurope 
qui leur permet de ne point les étudier sans retomber dans la 
barbarie; mille causes particulières dont je n'ai pu faire con- 
naître que les principales, ont dû concentrer d'une manière 
singulière l'esprit américain dans le soin des choses purement 
matérielles. Les passions, les besoins, l'éducation, les circons- 
tances, tout semble, en eiïet, concourir pour pencher l'habi- 
tant des Etats-Unis vers la terre. La religion seule lui fait, 
de temps en temps, lever des regards passagers et distraits 
vers le ciel. 

Cessons donc de voir toutes les nations démocratiques sous 
la figure du peuple américain, et tâchons de les envisager 
en lin sous leurs propres traits. 

On peut concevoir un peuple dans le sein duquel il n'y 
aurait ni castes, ni hiérarchie, ni classes ; où la loi, ne 
reconnaissant point de privilèges, partagerait également les 
héritages, et qui, en même temps, serait privé de lumières et 
de liberté. Ceci n'est pas une vaine hypothèse : un despote 
peut trouver son intérêt à rendre ses sujets égaux, et à les 
laisser ignorants, afin de les tenir plus aisément esclaves. 

Non-seulement un peuple démocratique de cette espèce ne 
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montrera point d'aptitude ni de goût pour les sciences» la 
littérature et les arts; mab il est à croire qu'il ne lui arrivera 

jamais d'en inoiilrer. 

La loi des successions se chargerait ello-nu'me à chaque 
généralion de détruire les fortunes, et personne n'en créerait 
de nouvelles. Le pauvre, privé de lumières et de liberté, ne 
concevrait même pas l'idée de s'élever vers la richesse» et le 
riche se laisserait entraîner vers la pauvreté sans savoir se 
défendre. 11 s'établirait bientôt entre ces deux citoyens une 
complète et invincible égalité. Personne n'aurait alors ni le 
temps» ni le goût de se livrer aux travaux et aux plaisirs de 
rintelligence. Mais tous demeureraient engourdis dans une 
même ignorance et dans une égale servitude. 

Quand je viens à imaginer une société démocratique de 
celte espèce, je crois aussitôt me sentir dans un de ces lieux 
bas, obscurs et étouffés, où les lumières, apportées du dehors, 
ne tardent point à pâlir et à s'éteindre. 11 me semble qu'une 
pesanteur subite m'accable» et que je me traîne au milieu des 
ténèbres qui m'environnent pour trouver l'issue qui doit me 
ramener à l'air et au grand jour. Mais tout ceci ne saurait 
s'appliquer à des hommes déjà éclairés qui, après avoir détruit 
parmi eux les droits' particuliers et héréditaires qui fixaienl à 
perpétuité les biens dans les mains de certains individus ou 
de certains corps» restent libres. 

Quand les hommes qui vivent au sein d'une société démo- 
crali(jne sont éclairés, ils découvrent sans peine que rien ne 
les home ni ne les iixe et ne les force de se contenter de leur 
fortune présente. 

Ils conçoivent donc tous l'idée de l'accroître, et» s'ils sont 
libres» ils essaient tous de le faire» mais tous n'y réussissent 
pas de la même manière. La législature n'accorde plus, il est 
vrai, de privilèges, mais la nature en donne. L'inégalité nalu- 
relle étant très-grande, les fortunes deviennent inégales du 
moment où chacun fait usage de toutes ses facultés pour s'en- 
richir. 

La loi des successions s'oppose encore à ce qu'il se fonde 
des familles riches» mais elle n'empêche plus qu'il n'y ait des 
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riches. Elle ramène sans cesse les citoyens vers un commua 
niveau auquel ils échappent sans cesse; ils deviennent plus 
inégaux en biens à mesure que leurs lumières sont plus éten- 
dues et leur liberté plus grande. 

Il s*esl élevé de nos jours une secte célèbre par son génie 
et ses extravagances, qui prétendait concentrer tous les biens 
dans les mains d'un pouvoir central, et charger celui-là de 
les distribuer ensuite, suivant le mérite, à tous les particu- 
liers. On se fût soustrait, de cette manière, à la complète et 
éternelle égalité qui semble menacer les sociétésdémocratiques. 

11 y a un autre rernôde plus simple et moins dangereux, 
c'est de n'accorder à personne de privilège, de donner à tous 
d'égales lumières et une égale indépendance, et de laisser à 
chacun le soin de marquer lui-même sa place. L'inégalité 
naturelle se fera bientôt jour et la richesse passera d'elle- 
même du côté des plus habiles. 

Les sociétés démocratiques et libres renfermeront donc 
toujours dans leur sein une multitude de gens opulents ou 
aisés. Ces riches ne seront point liés aussi étroitement entre 
eux que les membres de l'ancienne dasse aristocratique ; ils 
auront des instincts différents et ne posséderont presque jamais 
un loisir aussi assuré et aussi complet; mais ils seront infini- 
ment plus nombreux que ne pouvaient l'être ceux qui compo- 
saient celte classe. Ces hommes ne seront point étroitement 
renfermés dans les préoccupations de la vie matérielle, et ils 
pourront, bien qu'à des degrés divers, se livrer aux travaux et 
aux plaisirs de rintelligence : ils s'y livreront donc; car, s'il 
est vrai (]uc l'esprit humain peiicbe par un bout vers le borné, 
le matériel et l'utile, de l'autre, il s'élève natnrellemeut 
vers l'infini, l'immatériel et le beau. Les besoins physiques 
l'attachent à la terrre, mais, dès qu'on ne le retient plus, il se 
redresse de lui-même. 

Non-Seulement le nombre de ceux qui peuvent s'intéresser 
aux œuvres de l'esprit sera plus grand, mais le goût des jouis- 
sances intellectuelles descendra, de proclie en proche, jusqu'à 
ceux mêmes qui, dans les sociétés aristocratiques, ne sem- 
blent avoir ni le temps ni la capacité de s'y livrer. 
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Quand il n'y a plus deridiesses héréditaires, He privih*ges 

(le classes cl (le prérogatives de naissance, et (jue chacun ne 
lire plus sa force cfue de lui-même, il devient visible que ce 
qui fait la priacipale difTérence entre la fortune des hommes, 
c'est rintelligence. Tout ce qui sert à foriilier, à étendre, à 
orner l'intelligence, acquiert aussitôt un grand prix. 

L'utilité du savoir se découvre avec une clarté toute parti- 
culière aux yeux môme de la foule. Ceux qui ne goùlent poiiii 
ses charmes prisent ses ell'ets, et font queii^ues eilorts pour 
l'atteindre. 

Dans les siècles démocratiques, éclairés et libres, les hom- 
mes n'ont rien qui les sépare ni qui les retienne i leur place; 

ils s'élèvent ou s'abaissent avec une rapidité singulière. Toutes 
les classes se voient sans cesse parce qu'elles sont fort ()roches. 
Elles se communiquent et se nuîlent luus les jours, s'imitent 
et s'envient; cela suggère au peuple une foule d'idées, de 
notions, de désirs qu'il n'aurait point eus si les rangs avaient 
été fixes et la société immobile. Chez ces nations le serviteur 
ne se considère jamais comme entièrement étranger aux plai- 
sirs et aux travaux du maître, le pauvre à celui du riche; 
l'homme des champs s'eiïorce de ressembler à celui des villes, 
et les provinces à la métropole. 

Ainsi, personne ne se laisse aisément réduire aux seuls 
soins matériels de la vie» et le plus humble artisan y jette, de 
temps à autre, quelques regards avides et furlifs dans le 
monde supérieur de rintelligence. On ne lit point dans le 
même esprit et de la même manière que chez les peuples aris- 
tocratiques ; mais le cercle des lecteurs s'étend sans cesse et 
finit par renfermer tous les citoyens. 

Du moment où la foule commence à s'intéresser aux 
travaux de l'esprit, il se découvre qu'un grand moyen d'ac- 
quérir de la gloire, de la puissance, ou des rich(3sses, c'est 
. d'exceller dans quelque»-uns d'entre eux. L'inquiète ambition 
que Fégalité fait naître se tourne aussitôt de ce côté comme 
de tous les autres. Le nombre de ceux qui cultivent les scien- 
ces, les lettres et les arts, devient immense. Une activité pro- 
digieuse se révèle dans le monde de rintelligence; chacun 
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cherche à s\ ouvrir un chemin, el s'efTorce d'attirer l'œil du 
public à sa suite. Il s'y passe quelque chose d'analogue à ce 
qui arrive aux Etats-Unis dans la société politique; les 
œuvres y sont souvent imparfaites, mais elles sont innombra- 
bles; et, bien que les résultats des efforls individuels soient 
ordinairement très-petits, le résultat général est toujours très- 
grand . 

Il n'est donc pas vrai de dire que les hommes qui vivent 
dans les siècles démocratiques soient naturellement indiffé- 
rents pour les sciences, les lettres et les arts ; seulement il 
faut reconnaître qu'ils les cultivent à leur manière, et qu'ils 
apportent, de ce a»té, les qualités el les défauts qui leur sont 
propres. 



CHAPITRE X. 

POURQUOI LES AMÉRICAINS S'ATTACHENT PLUTOT A LA PRA- 
TIQUE DES SCIENCES QU'A LA THÉORIE. 

Si l'état social et les institutions démocratiques n'arrêtent 
point l'essor de Tesprit humain, il est du moins incontestable 

qu*ils le dirigent d'un côté plutôt que d'un autre. Leurs 
elïorts, ainsi limités, sont encore très-grands, el l'on me par- 
donnera, j'espère, de m'arréter un moment pour les contem- 
pler. 

Nous avons fait, quand il s'est agi de la méthode philoso- * 
phique des Américains, plusieurs remarques dont il faut pro- 
fiter ici. 

L'égalité développe dans chaque homme le désir de juger 
tout par lui-même; elle lui donne, en toutes choses, le goût 
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du tangible et du réel, le mépris des traditions et des formes. 
Ces instincts généraux se font principalement voir dans Tob- 
jet particulier de ce chapitre. 

Ceux (jui cultiveni les sciences chez les [)euples dénïocra- 
liques craignent toujours de se perdre dans les utopies. Ils se 
défient des systèmes, ils aiment à se tenir très-près des faits 
et à les étudier par eux-mêmes; comme ils ne s'en laissent 
point imposer facilement par le nom d'aucun de leurs sem- 
blables, ils ne sont jamais disposés i jtirer sur la parole du 
maître ; mais, au contraire, on les voit sans cesse occupés à 
cherclier le côté faible de sa doctrine. Ij's tradi lions scien- 
tifiques ont sur eux peu d'empire ; ils ne s'arrêtent jamais 
longtemps dans les subtilités d'une école et se payent malai- 
sément de grands roots; ils pénètrent, autant qu'ils le peu- 
vent, jusqu'aux parties principales du sujet qui les occupe , 
et ils aiment à les exposer en langue vulgaire. Les scitMices 
ont alors une allure plus libre et plus sûre, mais moins 
haute. 

L'esprit peut , ce me semble, diviser la science en trois 
parts. 

La première contient les principes les plus théoriques, les 
notions les [)lus abstraites, celles dont l'application nest 
point connue ou est fort éloignée. 

La seconde se compose des vérités générales qui, tenant 
encore à la théorie pure, mènent cependant par un chemin 
direct et court à la pratique. 

Les procédés d'application et les moyens d'exécution rem- 
plissent la troisième. 

Chacune de ces diiïérentes portions de la science peut 
être cultivée à part , bien que la raison et l'expérience 
fassent connaître qu'aucune d'elles ne sauraient prospérer 
longtemps, quand on la sépare absolument des deux autres. 

En Amérique, la partie pu renient pratique des sciences est 
admirablenienl cultivée, et l'on s'y occupe avec soin de la 
portion théorique immédiatement nécessaire à l'application; 
les Américains font voir de ce côté un esprit toujours net , 
libre, original et fécond; mais il n'y a presque personne, aux 
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États-Unis, qui se livre à la portion essentiellement théorique 
et abstraite des connaissances humaines. Les Américains mon- 
trent en ceci Texcès d'une tendance qui se retrouvera , je 
pense , quoiqu'à un degré moindre, chez tous les peuples 
démocratiques. 

Rien n'est plus nécessaire i la culture des hautes sciences, 
ou de la portion élevée des sciences, que la méditation, et il 
n'y a rien de moins propre à la méditation que l'intérieur 
d'une société démocratique. On n'y rencontre pas, comme 
chez les peuples aristocratiques, une classe nombreuse qui se 
tient dans le repos parce qu'elle se Irouve bien ; et une autre 
qui ne remue point parce qu'elle désespère d'être mieux. 
Chacun s'agite ; les uns veulent atteindre le pouvoir, les 
autres s'emparer de la richesse. Au milieu de ce tumulte 
universel, de ce choc répété des intérêts contraires, de cette 
marche continuelle des hommes vers la fortune, où trouver le 
calme nécessaire aux profondes combinaisons de l'intelli- 
gence? comment arrêter sa pensée sur un seul point quand 
autour de soi tout remue, et qu'on est soi-même entraîné cl 
ballotté chai|ue jour dans le courant impétueux qui roule 
toutes choses? 

Il faut bien discerner l'espèce d'agitation permanente qui 
règne au sein d'une démocratie tranquille et déjà constituée, 
des mouvements tumultueux et révolutionnaires qui aocom- 

j)agnent presque toujours la naissance cl le développemenl 
d'une société démocratique. 

Lorsqu'une violente révolution a lieu chez un peuple 
très-civilisé , elle ne saurait manquer de donner une impul- 
sion soudaine aux sentiments et aux idées. 

Ceci est vrai surtout des révolutions démocratiques , qui , 
remuant à la fois toutes les classes dont un peuple se com- 
pose, font naître en même temps d'immenses ambitions dans 
le cœur de chaque citoyen. 

Si les Français ont fait tout à coup de si admirables progrès 
dans les sciences exactes, au moment même où ils achevaient 
de détruire les restes de l'ancienne société féodale, il faut 
attribuer celte (écoudilé soudaine, non pas à la démocratie. 
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mais a la révolution saos exemple qui accompagnait ses dé- 
veloppements. Ce qui survint alors était un fait particulier; 
il serait imprudent d'y voiç l'indice d'une loi générale. 

Les grandes révolutions ne sont pas plus communes chez 
les peuples démocratiques que chez les autres peuples ; je 
suis même porté à croire qu'elles le sont moins. Mais il règne 
dans le sein de ces nations un petit mouvement incommode, 
une sorte de roulement incessant des hommes les uns sur les 
autres, qui trouble et distrait Tespril sans l'animer ni Télever. 

Non-seulement les hommes qui vivent dans les sociétés 
démocratiques se livrent difficilement à la méditation, mais 
ils ont naturellement peu d'estime pour elle. L'état social et 
les institutions démocratiques portent la plupart des hommes 
à agir constamment ; or, les habitudes d'esprit qui convien- 
nent à l'action ne conviennent pas toujours à la pensée. 
L'homme qui agit en est réduit à se contenter souvent d'à 
peu près, parce qu'il n'arriverait jamais au bout de son des- 
sein, s'il voulait perfectionner chaque détail. 11 lui faut s'ap- 
puyer sans cesse sur des idées qu'il n'a pas eu le loisir d'ap- 
profondir, car c'est bien plus l'opportunité de l'idée dont il 
se sert que sa rigoureuse justesse qui l'aide; et, à tout 
prendre, il y a moins de risque pour lui à faire usai^e de. 
quelques principes faux, qu'à consumer son temps à établir la 
vérité de tous ses principes. Ce n'est point par de longues et 
savantes démonstrations que se mène le monde. La vue rapide 
d'un fait particulier, l'étude journalière des passions chan- 
geantes de la foule, le hasard du moment et l'habilelé à s'en 
saisir, y décident de toutes les ail'aires. 

Dans les siècles où presque tout le monde agit, on est donc 
généralement porté à attacher un prix excessif aux élans ra- 
pides et aux conceptions superficielles de l'intelligence » et , 
au contraire, à déprécier outre mesure son travail profond et 
lent. 

Cette opinion publique intlue sur le jugement des hommes 
qui cultivent les sciences ; elle leur persuade qu'ils peuvent 
y réussir sans méditation , ou les écarte de celles qui en 
exigent. 

T. II. 3 
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Il y a plusieurs manières d'étudier les sciences. On ren- 
contre chez une foule d'hommes un goAt égoïste, mercantile 

et industriel pour les découvertes de l'esprit, qu'il ne faut 
pas confondre avec la passion désintéressée qui s'allume dans 
le cœur d'un petit nombre ; il y a un désir d'utiliser les 
connaissances et un pur désir de connaître. Je ne doute poini 
qu'il ne naisse, de loin en loin, chez quelques-uns, un 
amoar ardent et inépuisable de la vérité, qui se nourrit 
de lui-niôrae, et jouit incessamment, sans pouvoir jamais 
se satisfaire. C'est cet amour ardent, orgueilleux et dés- 
intéressé du vrai qui conduit les hommes jusqu'aux sources 
abstraites de la vérité pour y puiser les idées mèree. 

Si Fsseal n'eût envisagé que quelque grand proit, ou si 
même il n'eftt été mu que par le seul désir de la gloire, 
je ne saurais croire qu'il eût jamais pu rassembler, comme il 
l'a fait, toutes les puissances de son intelligence pour mieux 
' découvrir les secrets les plus cachés du Créateur. Quand je le 
vois arracher, en quelque façon, son âme du milieu des soins 
de la vie, afin de rattacher tout entière à cette recherche, et, 
brisant prématurément les liens qui la retiennent au corps, 
mourir de vieillesse avant quarante ans, je m'arrête, interdit, 
et je comprends que ce n'est point une cause ordinaire qui 
peut produire de si extraordinaires efforts. 

L'avenir prouvera si ces passions, si rares et si fécondes, 
naissent et se développent aussi ais^ent au milieu des socié^ 
tés démocraticjues (|u'au sein des aristocraties. Quant à moi, 
j'avoue que j'ai peine à le croire. 

Dans les sociétés aristocratiques, la classe qui dirige l'opi» 
nion et mène les affaires, étant placée d'une manière per- 
manente et héréditaire au-dessus de la foule, conçoit natu- 
rellement une idée superbe d'elle-même et de l'homme. Elle 
imagine volontiers puur lui des jouissances glorieuses, et fixe 
des buts magniliijues à ses désirs. Les aristocraties font sou- 
vent des actions fort tyranniques et fort inhumaines, mais 
elles conçoivent rarement des pensées basses, et elles mon- 
trent un certain dédain orgueilleux peur les petits plaisirs^ 
alors même qu'elles s'y livrent ; cela y monte toutes les âmes 
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sur on ton fort haut. Dans les temps aristocratiques on se fait 
généralement des idées irès-vasles de la digniin, de la puis- 
sance, de la grandeur de l'homme. Ces opinions influent sur 
ceux qui cultivent les sciences comme sur tous les autres; 
elles faeiiîtent l'élan naturel de l'esprit vers les plus hantes 
régions de la pensée, et la disposent naturellement à conce- 
voir Tamour sublime et presque divin de la vérité. 

Les savants de ces temps sont donc entraînés vers la théo- 
rie, et il leur arrive même souvent de concevoir un mépris 
inconsidéré pour la pratique. « Archimède, dit Plutarque, a eu 
« le cœor si hant qu'il ne daigna jamais laisser par écrit au- 
« cone œuvre de la manière de dresser toutes ees machines 
a de guerre , et répulanl toute cette science d'inventer et 
« composer machines et généralement tout art qui rapporte 
« quelque utilité à le mettre en pratique, vil, bas et mer- 
ce oenaire, il employa son esprit et son étude à écrire seu- 
ce lement choses dont la beauté et la subtilité ne fut aucu- ' 
« nement mêlée avec nécessité. » Voilà la visée aristocra- 
tique des sciences. 

Elle ne saurait être la même chez les nations démocrati- 
ques. 

L9 plupart des hommes qui composent ces nations sont 
fort avides de jouissances matérielles et présentes; comme 

ils sont toujours mécontents de la position qu'ils occupent, 
et toujours libres de la quitter, ils ne songent qu'aux moyens 
de changer leur fortune ou de l'accroître. Pour des esprits 
ainsi disposés, toute méthode nouvelle qui mène par un che- 
min plus court à la richesse, toute machine qui abrège le 
travail, tout instrument qui diminue les frais de la produc- 
tion, toute découverte qui facilite les plaisirs et les augmente, 
semble le plus magnifique etTort de l'intelligence humaine. 
C'est principalement par ce côté que les peuples démocrati- 
ques s'attachent aux seienees, les comprennent et les hono- 
rent. Dans les siècles aristocratiques, on demafide particulî^ 
rement aux sciences les jouissances de l'esprit; dans les dé* 
mocraties, celles du corps. 
Comptez que plus une nation est démocratique, éclairée et 



uiyiiized by Google 



48 



INFLUENCE DE Lk DÉMOCRATIE 



libre» plus le nombre de ces apprécialeurs inléressés du génie 
seientifique ira s'aocroissant, ot plus les découvertes immé- 

dialciiitiiL applicables à l'induslrie donneront de profit, do 
gloire, et même de puissance à leurs auteurs; car, dans les 
démocraties, la classe qui travaille prend part aux aiïaires pu- 
bliques» et ceux qui la servent ont à attendre d'elle des bon- 
neurs aussi bien que de l'argent. 

On peut aisément concevoir que dans une société organisée 
de cette manière, l'esprit humain soit insensiblement conduit 
à négliger la théorie , et qu'il doit, au contraire, .se sentir 
poussé avec une énergie sans pareille vers l'application, ou 
tout au moins vers cette portion de la théorie qui est nécessaire 
à ceux qui appliquent. 

En vain, un penchant instinctif l'élève-l-il vers les plus 
hautes sphères de Tin tell igence, l'intérêt le ramène vers les 
moyennes. C'est là qu'il déploie sa force et son inquiète acti- 
vité, et enfante des merveilles. Ces mêmes Américains, qui 
n'ont pas découvert une seule des lois générales de la méca- 
nique, ont introduit dans la navigation une machine nouvelle 
qui change la face du monde. 

* Certes, je suis loin de prétendre que les peuples démocrati- 
ques de nos jours soient destinés à voir éteindre les lumières 
transcendantes de l'esprit humain, ni même qu'il ne doive 
pas s'en allumer de nouvelles dans leur sein. A l'âge du 
monde où nous sommes, et parmi tant de nations lettrées 
(jue tourmente incessamment l'ardeur de l'industrie, les lions 
qui unissent entre elles les différentes parties de la science 
ne peuvent manquer de frapper les regards; et le goût même 
de la pratique, s'il est éclairé, doit porter les hommes à ne 
point négliger la théorie. Au milieu de tant d'essais d'appli- 
cations, de tant d'expériences chaque jour répétées, i^ osi 
comme impossible que, souvent des lois très-générales ne 
viennent pas à apparaître; de telle sorte que les grandes dé- 
couvertes seraient fréquentes, bien que les grands inventeurs, 
fussent rares. 

Je crois d'ailleurs aux hautes vocations scientifiques. Si la 
démocratie m porte point les hommes à cultiver les sciences 
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pour elles-mêmes, d'une autre part elle augmente immensé- 
ment le nombre tle ceux qui les cultivent. 11 n'est pas à croire 
qiie, parmi une si grande multitude, il ne naisse point de 
temps en temps quelque génie spéculatif, que le seul amour 
de la vérité enflamme. On peut être assuré que celui-là s'effor- 
cera de percer les plus profonds mystères de la nature, quel 
que soit Tespril de son pays et de son temps. 11 n'e&t pas be- 
soin d'aider son essor ; il suffit de ne point Tarrêter. Tout ce 
que je veux dire est ceci : l'inégalité permanente des condi- 
tions porte les hommes à se renfermer dans la recherche or- 
gueilleuse et stérile des vérités abstraites ; tandis que l'étal 
social et les institutions démocratiques les disposent à ne de- 
mander aux sciences que leurs applications immédiales el 
utiles. 

Celte tendance est naturelle et inévitable, il est curieux de 
la oonnaitrey et il peut être nécessaire de la montrer. 

Si ceux qui sont appelés à diriger les nations de nos jours 
apercevaient clairement et de loin ces instincts nouveaux 

qui, bientôt, seront irrésistibles, ils comprendraient qu'avec 
(les lumières el de la liberté, les hommes qui vivent dans les 
siècles démpcratiquesy ne peuvent manquer de perfectionner 
la portion industrielle des sciences, et que désormais tout 
l'effort du pouvoir social doit se porter à soutenir les hautes 
études, et à créer de grandes passions scientifiques. 

De nos jours, il faut retenir l'esprit humain dans la théorie, 
il cx)urt de lui-môme à la pratique, et au lieu de le ramener 
sans cesse vers l'examen détaillé des eiïets secondaires , il est 
bon de l'en distraire quelquefois, pour l'élever jusqu'à la con- 
templation des causes prémières. 

Parce que la civilisation romaine est morte à la suite de 
l'invasion des barbares, nous soiiinies peut-être trop enclins à 
croire que la civilisation ne saurait autrement mourir. 

Si les lumières qui nous éclairent venaient jamais à s'é- 
teindre, elles s'obscurciraient peu i peu , et comme d'elles- 
mêmes. A force de se renfermer dans l'application, on per- 
drait de vue les principes, et (yiand on aurait entièrement 
oublié les principes, on suivrait mal les méthodes qui en dé- 
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rivent; on ne pourrait plus en inventer He nouvelles, et Ton 
emploierait sans intelligence et sans art de savants procédés 
qu'on ne comprendrait plus. 

Lorsque les Européens abordèrent, il y a trois cents ans, à 
la Chine, ils y trouvèrent presque tous les arts parvenus à 
un certain degré de perfaetion , et ils s'étonnèrent, qu'étant 
arrivés à ce point, on n'eût pas été plus avant. Plus lard, ib 
découvrirent les vestiges de quelques hautes connaissances 
qui s'étaient perdues. La nation était industrielle; la plupart 
des méthodes scientifiques s'étaient conservées dans son sein ; 
mais la science elle-même n'y existait plus. Cela leur expliqua 
l'espèee d'immobilité singulière dans laquelle ils avaient trouvé 
l'esprit de ce peuple. Les Chinois, en suivant la trace de leurs 
pères, avaient oublié les raisons qui avaient dirigé ceux-ci. 
Ils se servaient encore de la formule sans en rechercher le 
sens ; ils gardaient l'instrument et ne possédaient plus Tart 
de le modifier et de le reproduire. Les Chinois ne pouvaient 
donc rien changer. Ils devaient renoncer à améliorer. Ils étaient 
forcés d'imiter toujours et en tout leurs pères, pour ne pas se 
jeter dans des ténèbres impénétrables, s'ils s écartaient un 
instant du chemin que ces derniers avaient tracé. La source 
des connaissances humaines était presque tarie; et, bien que 
le fleuve oouiftt encore, il ne pouvait plus grossir ses ondes ou 
changer son cours. 

Cependant la Chine subsistait paisiblement, depuis des siè- 
cles ; ses con(|uérants avaient pris ses mœurs ; l'ordre y ré- 
gnait. Une sorte de bien-être matériel s'y laissait apercevoir de 
tous oètés. Les révolutions y étaient très-rares, et la guerre 
pour ainsi dire inconnue. 

Il ne faut donc point se rassurer on pensant que les bar- 
bares sont encore loin de nous; car, s'il y a des peuples qui 
se laissent arracher des mains la lumière, il y en a d'autres 
qui l'étouffent eux-mêmes sous leurs pieds. 
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CHAPITRE XL 



DANS QUEL ESPRIT LES AMÉRICAINS CULTIVENT LES ARTS. 



le eroiraîs perdie le temps des lecteurs et le mien, si je 

m'attachais à montrer comment la médiocrit«j générale des 
fortunes, l'absence du superllu, le désir universel du bien- 
être, et les constants efforts auxquels chaeun se livre pour se 
le procurer, font prédominer dans le cœur de l'homme le 
goût de Futile sur l'amour du beau. Les nations démocrati- 
ques, chez lesquelles toutes ces choses se rencontrent, culti- 
verunt donc les arts qui servent à rendre la vie commode, do 
préférence à ceux dont l'objet est de l'embellir; elles préfére- 
ront habituellement Tutile au beau, et elles voudront que le 
beau soit utile. 

Mais je prétends aller plus avant, et après avoir indiqué 

le premier trait, en dessiner plusieurs autres. 

Il arrive d'ordinaire (|ue dans les siècles de privilèges, 
l'exercice de presque tous les arts devient un privilège, et 
que chaque profesâon est un monde à part où il n'est pas loi- 
sible à chacun d'entrer. Et lors même que Tindustrie est 
libre, l'immobilité naturelle aux nations aristocratiques, fait 
que tous ceux qui s'occupent d'un même art, tinissenl néan- 
moins par former une classe distincte, toujours composée des 
mêmes familles, dont tous les membres se connaissent, et où 
il nait bientôt une opinion publique et un orgueil de corps. 
Dans une classe industrielle de cette* espèce, chaque artisan 
n'a pas seulement sa fortune à faire, mais sa considération 
à garder. Ce n'est pas seulement son intérêt qui fait sa règle. 
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ni même celui de raeheteur, mais celui du corps, et l'intérêt 
du corps est que chaque artisan produise des chefs-d'œuvre. 

Dans les siècles aristocratiques, la visée des arts est donc de 
faire le mieux possible» et uoa le plus vile» ni au meilleur 
marché. 

Lorsqu'au contraire chaque profession est ouverte à tous, 
que la foule y entre et en sort sans cesse, et que ses différents 

membres deviennent étrangers, indifférents et presque invi- 
sibles les uns aux autres, à cause de leur multitude, le lieu 
social est détruit, et chaque ouvrier» ramené vers lui-même, 
ne cherche qu'a gagner le plus d'argent possible aux moindres 
frais, il n'y a plus que la volonté du consommateur qui le li- 
mite. Or, il arrive que, dans le même temps, une révolution 
correspondante se fait sentir chez ce dernier. 

Dans les pays où la richesse comme le pouvoir se trouve 
concentrée dans quelques mains, et n'en son pas, l'usage de 
la plupart des biens de ce monde appartient a un petit nom- 
bre d'individus toujours le même; la nécessité, l'opinion, la 
modération des désirs en écartent tous les autres. 

Comme cette classe aristocratique se tient immobile au 
|)oint de grandeur où elle est placée sans se resserrer, ni s'é- 
tendre, elle éprouve toujours les mêmes besoins et les ressent 
de la même manière. Les hommes qui la composent puisent 
naturellement dans la position supérieure et héréditaire qu'ils 
occupent, le goût de.ce qui est très-bien fait et très-durable. 

Cela donne une tournure générale aux idées de la nation 
en fait d'arts. 

Il arrive souvent que, chez ces peuples, le paysan lui-même 
aime mieux se priver entièrement des objets qu'il convoite, 
que de les acquérir imparfaits. 

Dans les aristocraties, les ouvriers ne travaillent donc que 
pour un nombre limité d'acheteurs, très-difliciles à satisfaire. 
C'est de la perfection de leurs travaux que dépend principa- 
lement le gain qu'ils attendent. 

Il n'en est plus ainsi lorsque tous les privilèges étant dé- 
truits, les rangs se mêlent, et que tous les hommes s'abaissent 
et s'élèvent sans cesse sur l'échelle sociale. 
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Ou rencontre toujours dans le sein d'un peuple démocra- 
tique, une foule de citoyens dont le patrimoine se divise et 
déeroit Us ont contracté» dans des temps meilleurs» certains . 
besoins qui leur restent, après que la faculté de les satisfaire 
n'existe plus, et ils cherchent avec inquiétude s*il n'y aurait 
pas quelques moyens détournés d*y pourvoir. 
. D'autre part, on voit toujours dans les démocraties un très- 
grand nombre d'hommes dont la fortune croit» mais dont les 
désirs croissent bien plus vite que la fortune» et qui dévorent 
des yeux les biens qu'elle leur promet, longtemps avant 
qu'elle ne les livre. Ceux-ci cherchent de tous côtés à s'ouvrir 
(les voies plus courtes vers ces jouissances voisines. De la com- 
binaison de ces .deux causes» il résulte qu'on rencontre tou- 
jours dans les démocraties une multitude de citoyens dont les 
besoins sont au-dessus des ressources» et qui consentiraient 
volontiers à se satisfaire incomplètement, plutôt que de re- 
noncer tout à fait à l'objet de leur convoitise. 

L'ouvrier comprend aisément ces passions, parce que lui- 
même les partage : dans les aristocraties» il clierctiaità vendre 
ses produits très-cher à quelques-uns; ils conçoit maintenant 
qu'il y aurait un moyen plus expéditif de s'enrichir: ce serait 
de les vendre bon marché à tous. 

Or, il n'y a que deux manières d'arriver à Laisser le prix 
d'une marchandise. 

La première est de trouver des moyens meilleurs, plus courts 
et plus savants de la produire. La seconde est de fabriquer en 
plus grande quantité des objets à peu près semblables » mais 
d'une moindre valeur. Chez les peuples démocratiques, toutes 
les facultés intellectuelles de l'ouvrier sont dirigées vers ces 
deux points. 

Il s'efforce d'inventer des procédés qui lui permettent de 
travailler» non pas seulement mieux» mais plus vite» et à 
moindre frais» et» s'il ne peut y parvenir» de diminuer les 

qualités intrinsèques de la chose qu'il fait, sans la rendre en- 
tièrement impropre à l'usage auquel on la ilestine. Quand il 
n'y avait que les riches qui eussent des montres» elles étaient 
presque toutes excellentes. On n'en fait plus guère que de mé- 
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diocres, mais tout le monde en a. Ainsi, la démocratie oe tend 
pas seulement à diriger l'esprit humain vers les arts utiles ; 
elle porte les artisans à faire très-rapidement beaucoup de 
choses imparfaites» et le consommateur à se contenter de ces 

choses. 

Ce n'est pas que dans les démocraties l'art ne soit capable, 
au besoin, de produire des merveilles. Cela se découvre par- 
fois, quand il se présente des acheteurs qui consentent à 
payer le temps et la peine. Dans cette lutte de toutes les indus* 
tries, au milieu de cette concurrence immense et de ces essais 
sans nombre, il se forme des ouvriers excellents qui pénètrent 
jusqu'aux dernières limites de leur profession ; mais ceux-ci 
ont rarement Toccasion de montrer ce qu'ils savent faire: ils 
ménagent leurs efforts avec soin ; ils se tiennent dans une 
médiocrité savante qui se juge elle-même, et qui, pouvant 
atteindre au delà du but qu'elle se propose, ne vise qu'au but 
qu'elle atteint. Dans les aristocraties, au contraire, les ouvriers 
font toujours tout ce qu'ils savent faire, et lorsqu'ils s'arrêtent, 
c'est qu'ils sont au bout de leur science. 

Lorsque j'arrive dans un pays et que je vois les arts donner 
quelques produits admirables, cela ne m'apprend rien sur l'é- 
tat social et la constitution politique du pays. Mais si j'aperrois 
que les produits des arts y sont généralement imparfniis, en 
très-grand nombre et à bas prix, je suis assuré que, chez le 
peuple où. ceci se passe, les privil^;es s'affaiblissent, et les 
classes commencent à se mêler et vont bientôt se con- 
fondre. 

Les artisans qui vivent dans les siècles démocratiques ne 
cberchent pas seulement à mettre à la portée de tous les ci- 
toyens leurs produits utiles, ils s'elTorcent encore de donner 
à tous leurs produits des qualités brillantes que ceux-ci n'ont 
pas. 

Dans la confusion de toutes les classes, chacun espère pou- 
voir paraître ce qu'il n'est pas et se livre à de grands efforts 
pour y parvenir. La démocratie ne fait pas naître ce sentiment 
qui n'est que trop naturel au cœur de l'homme; mais elle 
rappliqueam choses matérielles : Thypocrisie de la vertu est 
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de tous les temps; celle du luxe appartient plus particulière- 
ment aux siècles dé!iu)crMli([iies. 

Pour satisfaire ces nouveaux besoins de la vanil<' humaine, 
il n'est point d'impostures auxquelles les arts n'aient recours ; 
rindustrie va quelquefois si loin dans ce sens qu'il lui arrive 
de se nuire à elle-même. On est déjà parvenu à imiteir si par- 
faitement le diamant, qu'il est facile de s*y méprendre. Du 
moment où Ton aura inventé l'art de faljri(juer les faux dia- 
mants, de manière à ce qu'on ne puisse plus les distinguer 
des véritables, on abandonnera vraisemblablement les uns et 
les autres, et ils redeviendront des cailloux. 

Ceci me conduit à parler de ceux des arts qu'on a nommés, 
par excellence, les beaux-arts. 

Je ne crois point que l'etTet nécessaire de l'étal social et des 
institutions démocratiques soit de diminuer le nombre des 
hommes qui cultivent les beaux-arts ; mais ces causes influent 
puissamment sur la manière dont ils sont cultivés. La plupart 
de ceux qui avaient déjà contracté le goftt des beaux-arts de- 
venant pauvres, et, d'un autre côté, beaucoup de ceux qui ne 
sont pas encore riches commençant à concevoir, par imitation, 
le goût des beaux-arts » la quantité des consommateurs on 
général s'accroît, et les consommateurs très-riches et très-fins 
deviennent plus rares. Il se passe alors dans les beaux-arts 
quelque chose d'analogue à ce que j'ai déjà fait voir quand j'ai 
parlé des arts utiles. Ils multiplient leurs œuvres et diminuent 
le mérite de chacune d'elles. 

Ne pouvant plus viser au grand, on cherche l'élégant et le 
joli ; on tend moins à la réalité qu'à l'apparence. 

Dans les aristocraties on fait quelques grands tableaux, et, 
dans les pays démocratiques, une multitude do pctiles peintures. 
T)ans les premières m élève dos statues de bronze, et dans les 
seconds on coule des statues ie plâtre. 

Lorsque j'arrivai pour la première fois à New-York par cette 
partie de l'océan Atlantique qu'on nomme la rivière de l'Est, 
je fus surpris d'apercevoir, le long du rivage, à quelque dis- 
tance de la ville, un certain nombre de petits palais de mar- 
bre blmCf dont plusieurs avaient une architecture antique ; le 
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lendemain, ayant été pour considérer de plus près celui qui 

avait parliciilitîremenl alliré mes regards, je trouvai que ses 
murs étaient de briques blanchies et ses colonnes de bois peint. 
11 en était de même de tous les monuments que j'avais admirés 
la veille. 

L*état social et les institutions démocratiques donnent, de 
plus, à tous les arts d'imitation, de certaines tendances parti- 
culières qu'il est facile de signaler. Ils les détournent souvent 
de la peinture de l'âme pour ne les attacher qu'à celle du 
corps; et ils substituent la représentation des mouvements et 
des sensations à celle des sentiments et des idées; a la place de 
ridéal ils mettent enfin le réel. 

Je doute que Rapbaél ait fait une étude aussi approfondie 
des moindres ressorts du corps humain qm les dessinateurs 
de nos jours. Il n'attachait pas la même importance qu'eux à 
ia rigoureuse exactitude sur ce point, car il prétendait surpas- 
set la nature. Il voulait faire de Thomme quelque chose qui 
fût supérieur à l'homme» il entreprenait d'embellir la beauté 
môme. 

David et ses élèves étaient, au contraire, aussi bons anato- 
mistes que bons peintres. Ils représentaient merveilleusement 
bien les modèles qu'ils avaient sous les yeux, mais il était très- 
rare qu'ils imaginassent rien au delà ; ils suivaient exactement 
la nature, tandis que Raphaël cherchait mieux qu'elle. Ils nous 
ont laissé une exacte peinture de l'homme, mais le premier 
nous fait entrevoir la Divinité dans ses œuvres. 

On peut appliquer au choix même du sujet ce que j'ai dit 
de la manière de le traiter. 

Les peintres de la renaissance cherchaient d'ordinaire au- 
dessus d'eux, ou loin de leur temps, de grands sujets qui lais- 
sassent à leur imagination une vaste carrière. Nos peintres 
mettent souvent leur talent à reproduire exactement les détails 
de la vie privée qu'ils ont sans cesse sous les yeux, et ils co- 
pient de tous côtés de petits objets qui n'ont que trop d'origi- 
naux dans la nature. 
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CHAPITRE XII. 



POURQUOI LES AMÉRICAUfS ÉLÈVENT EN MÊME TEMPS DE 
SI P£T1TS £T DE SI GRANDS MONUMENTS. 



Je viens de dire que» dans les siècles démocratiques, les 
monuments des arts tendaient à devenir plus nombreux et 
moins grands. Je me hâte d'indiquer moi-même l'exception à 
celre règle. 

Chez les peuples démocratiques» les individus sont très-fai- 
bles; mais Tétat qui les représente tous, et les tient tous dans 
sa main, est très-fort. Nulle part les citoyens ne paraissent 

plus petits que dans une nation démocratique. Nulle part la 
nation elle-même ne semble plus grande et l'esprit ne s'en fait 
plus aisément un vaste tableau. Dans les sociétés démocrati- 
ques, rimagination des hommes se resserre quand ils songent 
à eux-mêmes; elle s'étend indéfiniment quand ils pensent à 
rÉtat. Il arrive de là que les mêmes hommes qui vivent pe- 
litenienl dans d'étroites demeures, visent souvent au gigan- 
tesque dès qu'il s'agit des monuments publics. 

Les Américains ont placé sur le lieu dont ils voulaient 
faire leur capitale, Tenceinie d'une ville immense qui aujour- 
d'hui encore, n'est guère plus peuplée que Pontoise, mais qui, 
suivant eux, doit contenir un jour un million d'habitants ; 
déjà, ils ont déraciné les arbres à dix lieues à la ronde, de peur 
qu'ils ne vinssent à incommoder les futurs citoyens de celle 
métropole imaginaire. Us ont élevé au centre de la cité, un 
palais magnifique pour servir de siège au congrès et ils lui ont 
donné le nom pompeux de Capitole. 
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Tous les jours, les Etats particuliers eux-mêmes conçoivent 
et exécutent des entreprises prodigieuses dont s'étonnerait le 

génie des grandes nations de l'Europe. 

Ainsi, la démocratie ne porte pas seulement les hommes à 
faire une multitude de menus ouvrages; elle les porte aussi à 
élever un petit nombre de très-grands monuments. Mais entre 
ces deux extrêmes, il n'y a rien. Quelques restes épars de 
très-vastes édifices n'annoncent donc rien sur l'état social et 
les institutions du peuple ffui les a élevés. 

J'ajoute, quoique cela sorte de mon sujet, qu'ils ne font pas 
mieux connaître sa grandeur, ses lumières et sa prospérité 
réelle. 

Toutes les fois qu'un pouvoir quelconque sera capable de 

faire concourir tout un peuple à une seule entreprise, il par- 
viendra avec peu de science et beauc()U[) de temps à tirer du 
concours de si grands eiïorls quelque chose d'immense, sans 
que pour cela il faille conclure que le peuple èst très-heureux, 
très-éclairé ni même très-fort. Les Espagnols ont trouvé la 
ville de Mexico remplie de temples magnifiques et de vastes 
palais; ce qui n'a point empêché Cortès de conquérir l'empire 
du Mexique avec 600 fantassins et IG chevaux. 

Si les Romains avaient mieux connu les lois de l'hydrauli- 
que, ils n'auraient point élevé tous ces aqueducs qui envi- 
ronnent les ruines de leurs cités, ils auraient fait un meilleur 
emploi de leur puissance et de leur richesse. S'ils avaient dé- 
couvert la machine à vapeur, peut-être n'auraienl-ils point 
étendu jusqu'aux extrémités de leur empire ces longs rochers 
artificiels qu'on nomme des voies romaines. 

Ces choses sont de magnifiques témoignages de leur igno- 
rance en même temps que de leur grandeur. 

Le peuple qui ne laisserait d'autres vestiges de son passage 
que (|uol((ues tuyaux de plomb dans la terre et ([uelques trin- 
gles de fer sur sa surface, pourrait avoir été plus maître de 
la nature que les Romains. 
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PHYSIONOMIE LlTTÉRAl&E DES SIÈCLES DEMOCRATIQUES. 



Lorsqu'on entre dans la boutique d'un libraire aux Élats- 
UoiSy et qu'on visite les livres américains qui en garnissent 
les rayons» le nombre des ouvrages y parait fort grand» tandis 
que eelui des auteurs connus y semble au contraire fort petit. 

On trouve d'abord une multitude de traités élémentaires 
destiiii's à donner la première notion des connaissances hu- 
maines. La plupart de ces ouvrages ont élé composés en Eu- 
rope. Les Américains les réimpriment en les adaptant à leur 
usage. Vient ensuite une quantité presque innombrable de 
livres de religion» biblesi sermons» anecdotes pieuses, contro- 
verses, comptes-rendus d'établissements charitables. Enfin, 
paraît le long catalogue des pamphlets politi(jues; en Amé- 
rique, les partis ne font point de livres pour se condialtre, 
mais des brochures qui circulent avec une incroyable rapi- 
dité» vivent un jour et meurent. 

Au milieu de toutes ces obscures productions de Tesprit 
humain, apparaissent les œuvres plus remarquables d'un pe- 
tit nombre d'auteurs seulement qui sont connus des Euro- 
péens ou qui devraient l être. 

Quoique l'Amérique soit peut-être de nos jours le pays civi- 
lisé où l'on s'oecupe le moins de littérature» il s'y rencontre 
cependant une grande quantité d'individus qui s'intéressent 
aux choses de l'esprit, et qui en font sinon l'étude de toute 
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leur vie, du moins le charme de leurs loisirs. Mais c'est TAn- 
gleterre qui fournit à ceux-ci la plupart des livres qu'ils ré- 
clament. Presque tous les grands ouvrages anglais sont repro- 
(liiiis aux Elals-Unis. Le génie littéraire de la Grande-Bretagne 
darde encore ses rayons jusqu'au fond des forêts du Nouveau- 
Monde. U n'y a guère de cabane de pionnier où l'on ne ren- 
contre quelques tomes dépareillés de Shakespeare. Je me rap- 
pelle avoir lu pour la première fois le drame féodal d'Henri V 
dans une log-house. 

r^on-seulement les Américains vont puiser chaque jour 
dans les trésors de la littérature anglaise, mais on peut dire 
avec vérité qu'ils trouvent la littérature de l'Angleterre sur 
leur propre sol. Parmi le petit nomhre d'hommes qui s'occu- 
pent aux Etats-Unis à composer des œuvres tie littérature, la 
plupart sont Anglais par le fond et surtout par la forme. 
Ils transportent ainsi au milieu de la démocratie les idée»el 
les usages littéraires qui ont cours chez la nation aristocratique 
qu'ils ont prise pour modèle. Ils peignent avec des couleurs 
empruntées des mœurs étrangères, ne représentant presque 
jamais dans sa réalité le pays qui les a vus uaitre, ils y sont 
rarement populaires. 

Les citoyens des Etats-Unis semblent eux-mêmes si con- 
vaincus que ce n'est point pour eux qu'on publie des livres, 
qu'avant de se fixer sur le mérite d'un de leurs écrivains, ils 
attendent d'ordinaire qu'il ait été goûté en Angleterre. C'est 
ainsi qu'en fait de tableaux on laisse volontiers à l'auteur de 
l'original le droit de juger la copie. 

Les hahilants des EUits-Unis n'ont donc point encore , à 
proprement parler, de littérature. Les seuls auteurs que je re- 
connaisse pour Américains sont des journalistes. Ceux-ci ne 
sont pas de grands écrivains, mais ils parlent la langue du 
pays et s'en font entendre. Je ne vois dans les autres que des 
étrangers. Tis sont pour les Américains ce que furent pour 
nous les imitateurs des Grecs et des Romains i l'époque de la 
naissance des lettres, un objet de curiosité, non de générale 
sympathie. Us amusent l'esprit, et n'agissent point sur les 
mœurs. 
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J'ai déjà dit que cet état de choses était bien loin de tenir 
seulement à la démocratie» et qu'il fallait en rechercher les 
causes dans plusieurs circonstances particulières et indépen- 

liantes d'elle. 

Si les Américains, tout en conservant leur état social et 
leurs lois, avaient une autre origine et se trouvaient trans- 
portés dans un autre pays, je ne doute point qu'ils n'eussent 

une lilléraluro. Tels qu'ils sont, je suis assuré qu'ils finiront 
par en avoir une ; mais elle aura un caractère différent de ce- 
lui qui se manifeste dans les écrits américains de nos jours et 
qui lui sera propre. 11 n'est pas .impossible de tracer ce carac- 
tère à l'avance. 

Je suppose un peuple aristocratique chez lequel on cultive 
les lettres ; les travaux de l'inlelligence, de même que les af- 
faires du gouvernement, y sont réglés par une classe souve- 
raine. La vie littéraire, comme l'existence politique, est pres- 
que entièrement concentrée dans cette classe ou dans celles 
qui l'avoisinent le plus près. Ceci me suffit pour avoir la clé 
de tout le reste. 

Lorsqu'un petit nombre d'hommes, toujours les mêmes, 
s'occupent en même temps des mêmes objets, ils s'entendent 
aisément, et arrêtent en commun certaines régies principales 

qui doivent diriger chacun d'eux. Si l'objet qui attire l'atten- 
tion de ces hommes est la littérature, les travaux de l'esprit 
seront bientôt soumis par eux à quelques lois précises dont il 
ne sera plus permis de s'écarter. 

Si ces hommes occupent dans le pays une position hérédi- 
taire ils seront naturellement enclins non-seulement à adopter 
pour eux-mêmes un certain nombre de règles fixes, mais à 
suivre celles que s'étaient imposées leurs aïeux ; leur législa- 
tion sera tout à la fois rigoureuse et traditionnelle. 

Comme ils ne sont point nécessairement préoccupés des 
choses matérielles, qu'ils ne l'ont jamais été, et que leurs 
pères ne l'étaient pas davantage, ils ont pu s'intéresser, pen- 
dant plusieurs générations, aux travaux de l'esprit. Ils ont 
compris l'art littéraire et ils finissent par l'aimer pour lui- 

T. II. ♦ 
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même et par goûler un plaisir savant à voir qu'un s*y con- 
forme. 

Ce n'est pas tout encore : les hommes dont je parle ont 
commencé leur vie et l'achèvenl dans l'aisance ou dans la 
ricbeaae ; ib onl donc naturellement conçu le goAt des jouis- 
sances recherchées et l'amour des plaisirs fins et délicats. 

Bien plus, une certaine luullesso d'ospril cl de cœur, qu'ils 
c/>nlraclent souvent au milieu de ce long et paisible usage de 
tant de biens, les porte à écarter de leurs plaisirs mêmes ce qui 
pourrait s'y rencontrer de trop inattendu et de trop vif. Us 
préfèrent être amusés que vivement émus; ils' veulent qu'on 
les intéresse, mais non qu'on les cnlniîne. 

Imagine/, maiiilciiant un grand nombre de travaux lillc- 
raires exécutés par les hommes que je viens de peindre, ou 
pour eux, et vous concevrez sans peine une littérature où tout 
sera régulier et coordonné à l'avance. Le moindre ouvrage y 
sera soigné dans ses plus petits détails ; l'art et le travail s'y 
inonireiunt en toutes choses; chaque genre y aura ses règles 
particulières dont il ne sera point loisible de s écarter, et qui 
l'isoleront de tous les autres. 

Le style y paraîtra presque aussi important que l'idée, la 
forme que le fond ; le ton en sera poli, modéré, soutenu. L'es- 
prit y aura toujours une démarche noble, rarement une al- 
lure vive, et les écrivains s'utlacherunl plus à perfectionner 
qu'à produire. 

11 arrivera quelquefois que les membres de la classe lettrée, 
ne vivant jamais qu'entre eux et n'écrivant que pour eux, 
perdront entièrement de vue le reste du monde» ce qui les 

jiîllera dans le recherche et lu faux ; ils s'imposeront de petites 
règles littéraires à leur seul usage qui les «'carieroiii insensi- 
blement du bon sens et les conduiront entin hors de la natiiro. 

A farce de vouloir parler autrement que le vulgaire ils en 
viendront à une sorte de jargon aristocratique qui n'est guère 
moins éloigné du beau langage que le patois du fieuple. 

Ce sont là les écueils naturels de la littérature dans les aris- 
tocraties. 

Toute aristocratie qui se met entièrement à part du peuple 
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devient impuissante. Cela est vrai dans les lettres aussi Lieu 
qu'en politique ' 

Retournons présentement le tableau el considérons le re- 
vers. 

Transportons-nous au sein d'une démocratie que ses an- 
ciennes traditions el ses lumières présentes rendent sensible 

aux jouissances do Fesprit. Les rangs y sont nu'lés el confon- 
dus ; les connaissances comme le pouvoir y sont divisés à 
l'infini, et, si j'ose le dire, éparpillés de tous côtés. 

Voici une foule confuse dont les besoins intellectuels sont à 
satisfaire. Ces nouveaux amateurs des plaisirs de l'esprit n'ont 
point tous reçu la même éducation ; ils ne possèdent pas les 
mômes lumières, ils no ressemblent point à leurs pères, et à 
chaque instant ils diffèrent d'eux-mêmes; car ils changent 
sans cesse de place, de sentiments et de fortunes. L'esprit de 
chacun d'eux n'est donc point lié à celui de tous les autres 
par des traditions et des habitudes communes, et ils n'ont 
jamais eu ni le pouvoir, ni la volonté, ni le temps de s'enten* 
dre entre eux. 

C'est pourtant au sein de cette multitude incohérente el 
agitée que naissent les autours, et c'est elle qui distribue à 
ceux-ci les profits et la gloire. 

Je n'ai point de peine à comprendre que, les choses étant 
ainsi, je dois m'attendre à ne rencontrer dans la littérature 
d'nn pareil peu[)lo qu'un petit nombre do cos conventions 
rigoureuses que reconnaissent dans les siècles aristocrati(|uos 
les lecteurs et les écrivains. S'il arrivait que les hommes d'une 
époque tombassent d'accord sur quelques-unes, cela ne prou- 
verait encore rien pour l'époque suivante, car, chez les nations 

('] Toat ooci est sartoot vrai des pays aristocratiques qui ont élé 
longtemps et paisiblement soumis au pouToir d'un roi. 

Quand la liberté r^ne dans une aristocratie, les hautes classes 
sont sans cesse obligées de se servir des basses; et, en s'en servant, 
elles s'en rapprochent. Gela fait souvent pénétrer quelque chose do 
/esprit démocratique dans leur sein. 11 se développe, d'ailleurs, chez un 
corps privilégié qui gouverne une énergie et une habitude d'entreprise, 
un goût du mouvement et du bruit, qui ne peuvent manquer d'innuer 
sur tous les travaux littéraires. 
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démocratiques, chaque génération nouvelle est un nouveau 
peuple. Chez ces nalions, les lellres ne sauraient donc que 
difiicilement être soumises a des règles étroites, et il est 
comme impossible qu'elles le soient jamais à des règles per- 
manentes. 

Dans les démocraties, il s'en faut de beaucoup que tous les 
hommes qui s'occupent de lillérniuro aient reçu une éduca- 
tion littéraire, et parmi ceux d'entre eux qui ont quelque 
teinture de belles-lettres ^ la plupart suivent une carrière po* 
litiquoy ou embrassent une profession dont ils ne peuvent se 
détourner, que par moments, pour goûter à la dérobée les 
plaisirs de l'esprit. Ils ne font donc point de ces plaisirs le 
charme princi[)al de leur existence ; mais ils les considèrent 
comme un délassement passager et nécessaire au milieu des 
sérieux travaux de la vie : de tels hommes ne sauraient ja- 
mais acquérir la connaissance assez approfondie de Tart litté- 
raire pour en sentir les délicatesses ; les petites nuances leur 
échappent. N'ayant qu'un temps fort court à donner aux let- 
tres, ils veulent le mettre à profit tout entier. Ils aiment les 
livres qu'on se procure sans peine, qui se lisent vite, qui 
n'exigent point de recherches savantes pour ôtre compris. Us 
demandent des beautés faciles qui se livrent d'elles-mêmes et 
dont on puisse jouir sur l'heure; il leur faut surtout de Tin- 
atleiidu et du nouveau. Habitués à une existence pratique, 
contestée, monotone, ils ont besoin d'émotions vives et ra- 
pides, de clartés soudaines, de vérités ou d'erreurs brillantes 
qui les tirent à l'instant d'eux-mêmes et les introduisent tout 
à coup, et comme par violence, au milieu du sujet. 

Qu'ai-je besoin d'en dire davantage? et qui ne comprend, 
sans que je l'exprime, ce qui va suivre? 

Prise dans son ensemble, la littérature des siècles démo- 
cratiques ne saurait présenter, ainsi que dans les temps d'a- 
ristocratie, l'image de l'ordre, de la régularité, de la science 
et de l'art; la forme s'y trouvera, d'ordinaire, négligée et 
parfois méprisée. Le style s'y montrera souvent bizarre, in- 
correct, surchargé et mou, et [)resque toujours hardi et véhé- 
ment. Les auteurs y viseront à la rapidité de l'exécution plus 
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qu'à la perfection des détails. Les pcliu écrifs y seront plus 
fréquents que les gros livres ; l'esprit que l'érudition, l'ima- 
gination que la profondeur; il y régnera une force inculte ol 
presque sauvage dans la pensée , et souvent une variété très- 
grande et une fécondité singulière dans ses produits. On tâ- 
chera d'étonner plutôt que de plaire, et Ton s'eiForcera d'en- 
traîner les [tassions plus que de charmer le goiit. 

11 se rencontrera sans doute de loin en loin des écrivains 
qui voudront marcher dans une autre voie, et, s'ils ont un 
mérite supérieur, ils réussiront, en dépit de leurs défauts et 
de leurs qualités, à se faire lire; mais ces exceptions seroni 
rares, et ceux même qui, dans Tensemble de leurs ouvrages, 
seront ainsi sortis du commun usage, y rentreront toujours 
par quelques détails. 

Je viens de peindre deux états extrêmes; mais les nations 
ne vont point tout à coup du premier au second; elles n'y 
arrivent que graduellement et à travers des nuances infinies. 
Dans le passage qui conduit un peuple lettré de Tun à Tau- 
ire, il survient presque toujours un moment où le génie litté- 
raire des nations démocratiques se rencontrant avec celui des 
aristocraties, tous deux semblent vouloir régner d'accord sur 
l'esprit humain. 

Ce sont là des époques passagères, mais très-brillantes : 
on a alors la fécondité sans exubérance, et le mouvement 
sans confusion. Telle fut la littérature française du dix- 
huitième siècle. 

J'irais plus loin que ma pensée, si je disais que la littéra- 
ture d'une nation est toujours subordonnée à son état social 
et à sa constitution politique. Je sais que, indépendamment 
de ces causes, il en est plusieurs autres, qui donnent de cer- 
tains caractères aux œuvres littéraires; mais celles-là me pa- 
raissent les principales. 

Les rapports qui existent entre l'état social et politique d'un 
peuple et le génie de ses écrivains sont toujours très-nom- 
breux; qui connaît l'un, n'ignore jamais complètement 
l'autre. 

T. it. 4. 



I 



66 INFLUENCE DE LÀ DÉMOCftÀtlE 



CHAPITRE XIV. 



D£ L'INDUSTRIE LITTÉRAIRE. 



La démocratie ne fait pas seulement pénétrer le goût des 
lettres dans les clnsses industrielles» elle introduit Tesprit in- 
dustriel au sein de la liltéraUire. 

Dans les aristoeraties » tes tecteurs sont difficiles èt peu 

nombreux; dans les démocraties il est moins malaisé do leur 
plaire, et leur nombre est prodigieux. 11 résulte de là que, 
chez les peuples aristocratiques, on ne doit espérer de réussir 
qu'avec d'immenses efioriSy et que ces efforts qui peuvent 
donner beaucoup de gloire, ne saurairat jamais procurer 
beaucoup d^Arurftntî tandis que, chez les nations démocrati- 
ques, un écrivain peut se flatter d'obtenir à bon marché une 
médiocre renoinmée et une grande fortune. 11 n'est pas né- 
cessaire pour cela qa'on l'admire, il suffit qu'on le goûte. 

La foiùe toujours croissante des lecteurs et le besoin conti- 
nuel qu'ils ont du nouveau, assurent lo débit d'un livre qu'ils 
n'estiment guère. 

Dans les temps de démocratie le public en agit souvent avec 
les auteurs, comme le font d'ordinaire les rois avec leurs cour- 
tisans; il les enrichit et les méprise. Que faut-il de plus aux 
âmes vénales qui naissent dans les cours, ou qui sont dignes 
d'y vivre t 

Les littératures démocratiques fourmillent toujours de ces j 
auteurs qui n'aperçoivent dans les lettres qu'une industrie, 
et, pour quelques grands écrivains qu'on y voit, on y compte 
par milliers des vendeurs d'idées. 
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CHAPITRE XV. 



POURQUOI l'Étude de la littérature grecque et latine 

£ST PÂRTIGUUÈa£li£NT UTILE ÛANS LES SOCIÉTÉS DÉMO- 
CRàTIQUES. 



Ce qu'on appelait le peuple dans les républiques les plus 
démocratiques de l'antiquité ne ressemblait guère à ce que 
nous nommons le peuple. A Athènes, tous les citoyens pre- 
naient part aux adaires publiques; mais il n'y avait (juc vingt 
mille citoyens sur plus de trois cent cinquante mille habi- 
tants; tous les autres étaient esclaves, et remplissaient la 
plupart des fonctions qui appartiennent de nos jours au peu- 
ple et même aux classes moyennes. 

Athènes, avec son suffrafife universel, n'était donc, après 
tout, qu'une républiijuc arislocrnlique où tous les nobles 
avaient un droit égal au gouvernement. 

Il faut considérer la lutte des patriciens et des plébéiens de 
Rome sous le même jour et n^y voir qu'une querelle intestine 
entre les cadets et les aînés de la même famille. Tous tenaient 
en effet à l'arislocratie, et en avaient l'esprit. 

L'on doit, de plus, remarquer que dans toute l'antiquité 
les livres ont été rares et chers, et qu'on a éprouvé une grande 
difficulté à les reprocluire et à les faire circuler. Ces circon- 
stances venant a concentrer dans un petit nombre d'hommes 
legoAt et Tusage des lettres, formaient comme une petite 
aristocratie littéraire de l'élite d'une grande aristocratie poli- 
tique. Aussi rien n'annonce que chez les Grecs et les Ro- 
mains les lettres aient jamais été traitées comme unein^strie. 
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Ces peuples, qui ne formaient pas seulement des aristocrà- 
tiesy maïs qui étaient encore des nations très-policées et très- 
libres, oiit donc dû donner à leurs productions littéraires les 
vices particuliers et les qualités spéciales qui caractérisent la 
lilléralure dans les siècles aristocratiques. 

H suffit, en eiïet, de jeter les yeux sur les écrits que nous 
a laissés Tantiquité, pour découvrir que si les écrivains y ont 
quelquefois manqué de variété et de fécondité dans les sujets, 
de hardiesse, de mouvement et de généralisation dans la pen- 
sée, ils ont toujours fait voir un art et un soin admirables 
dans les détails; rien dans leurs œuvres ne semble fait à In 
hâte ni au hasard; tout y est écrit pour les connaisseurs, et 
la recherche de la beauté idéale s'y montre sans cesse. Il n'y 
a pas de littérature qui mette plus en relief que celle des an- 
ciens les qualités qui manquent naturellement aux écrivains 
des démocraties. Il n'existe donc point de littérature qu'il 
convienne mieux d'étudier dans les siècles démocratiques. 
Cette étude est, de toutes, la plus propre à combattre les dé- 
fauts littéraires inhérents à ces siècles; quant à leurs qualités 
naturelles, elles naîtront bien toutes seules , sans qu'il soit 
nécessaire d'apprendre à les acquérir. 

C'est ici qu'il est besoin de bien s'entendre. 

Une élude peut être utile à la littérature d'un peuple, et 
ne point être appropriée à ses besoins sociaux et politiques. 

Si l'on s'obstinait à n'enseigner que les belles-lettres dans 
une société oA chacun serait habituellement conduit a fisiire 
de violents elTorls pour accroître sa fortune, ou pour la main- 
tenir, on aurait des citoyens très-polis et très-dangereux; car 
l'état social et politique leur donnant, tous les jours, des be- 
soins que l'éducation ne leur apprendrait jamais à satisfaire, 
ils troubleraient l'Etat, au nom des Grecs et des Romains , au 
lieu de le féconder par leur industrie. 

Il est évident que, dans les sociétés 'di'mocratiques, l'in- 
térêt des individus, aussi bien que la sûreté de l'Etat, exigent 
que l'éducation du plus grand nombre soit scientifique, com- 
merciale et industrielle/ plutôt que littéraire. 

Le grec et le latin ne doivent pas être enseignés dans toutes 
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les écoles; mais il importe que ceux que leur naturel ou leur 
fortune destinent à cultiver les lettres, ou prédisposent à les 
goûter, trouvent des écoles où Ton puisse se rendre parfaite- 
ment maître de la littérature antique, et se pénétrer entière- 
ment de son esprit. Quelques universités excellentes vau- 
draient mieux, pour atteindre ce résultat, qu'une multitude 
de mauvais collé;<es, où des éludes supcrlliirs qui se font mal, 
empêchent de bien faire des études nécessaires. 

Tous ceux qui ont l'ambition • d'exceller dans les lettres, 
chez les nations démocratiques, doivent souvent se nourrir 
des œuvres de l'antiquité. C'est une hygiène salutaire. 

Ce n'est pas ([ue je considère les productions lilléraires des 
anciens comme irréprochables. Je pense stMilemenl ({u'elles 
ont des qualités spéciales qui peuvent merveilleusement ser- 
vir à contrebalancer nos défauts particuliers. Ëlles nous sou- 
tiennent par le bord où nous penchons. 



CHAPITRE XVL 



GOMBIENT LA DÉMOCRATIE AMÉRICAINE A MODIFIÉ 

LA LANGUE ANGLAISE. 



Si^ce que j'ai dit précédemment, à propos des lettres en f(é- 
néral, a été bien compris du lecteur, il concevra sans peine 
qu'elle espèce d'influence l'état social et les institutions dé- 
mocratiques peuvent exercer sur la langue elle-même, qui est 

le |>rernier instrument de la pensée. 

î.es auteurs américains vivent plus, à vrai dire, en Angle- 
terre que dans leur propre pays, puisqu'ils étudient sans cesse 
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les écrivains anglais» et les prennent' chaque jour pour mo- 
dèle* Il n'en est pas ainsi de la population elle-mégie : coile- 
ci est soumise plus immédiatement aux causes particulières qui 
peuvent agir sur les États-Unis. Ce n'est donc point au langage 
écrit, mais au langage parlé qu*il faut faire altenlion, si l'on veut 
apercevoir les modificalions que ritliome d'un peuple aristo- 
cratique peut subir en devenant la langue d'une démocratie. 

Des Anglais instruits et appréciateurs plus compétents de ces 
nuances délicates que je ne .puis Tétre moi-même, m'ont sou- 
vent assuré que les classes éclairées des Etals-Unis différaient 
notablement, par leur langage, des classes éclairées de là 
Grande-Bretagne. # 

Us ne se plaignaient pas seulement de ce que les Américains 
avaient mis en usage beaucoup de mots nouveaux; la diffé- 
rence et l'éloigneinent des pays eAt sufB pour l'expliq ùcr ; mais 
de ce que ces mois nouveaux étaient particulièrement em- 
pruntés, soit au jargon dos partis, soit au arts mécaniques, 
ou à la langue des affaires, ils ajoutaient que les anciens mois 
anglais étaient souvent pris par les Américains dans une accep- 
tion nouvelle. Ils disaient enfin que les habitants des Etals- 
Unis entremêlaient fréquemment les styles d'une manière sin- 
gulière, et qu'ils plaçaient quelquefois ensemble des mots 
qui, dans le langage de la mère-patne, avaient coutume de 
s'éviter. 

Ces remarques, qui me furent faites à plusieurs reprises par 
des gens qui me parurent mériter d'être crus, me portèrent 
moi-même à réfléchir sur ce sujet, et mes réflexions m'ame- 
nèrent par la théorie, au même point où ils étaient arrivés par 
la pratique. 

Dans les aristocraties , la langue doit naturellement parti- 
ciper au repos où se tiennent toutes choses. On fait peu de 
mots nouveaux, parce qu'il se fait peu de choses nouvelles; 
et fît-on des choses nouvelles, on s'efforcerait de les peindre 

avec des mots connus, et dont la tradition a fixé le sens. 

S'il arrive que l'esprit humain s'y agite enlin de lui-même, 
OU que la lumière , pénétrant du dehors, le réveille, les ex- 
pressions nouvelles qu'on crée ont un caractère savant, intel- 
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lecluel et philosophique, qui indique qu'elles ne doivent [)3s 
la naissance à une démocralie. Lorsque la chute de Constan- 
tinopleeul fait refluer les sciences et les lettres vers rOccident, 
la langue française se trouva presque tout à coup envahie par 
une multitude de mots nouveaux, qui tous avaient leur racine 
dans le grec et le latin. On vil alors en France un néologisme 
érudit, qui n'était à l'usage que des classes éclairées, et dont 
les effets ne se firent jamais sentir, ou ne parvinrent qu'à la 
longue jusqu'au peuple. 

Toutes les nations de l'Europe donnèrent successivement le 
même spectacle. Le seul Milton a introduit dans la langue 
anglaise plus de six cents mots^ presque tous tirés du latin, du 
grec et de l'hébreu. 

Le mouvement perpétuel qui règne au sein d'une démocra- 
tie» tend au contraire à y renouveler sans cesse la face de la 
langue» comme celle des affaires. Au milieu de cette agitation 
générale et de ce concours de tous les esprits» il se forme un 
grand nombre d'idées nouvelles; des idées anciennes se per- 
dent ou reparaissent; ou bien elles se subdivisent en petites 
nuances infinies. 

Il s'y trouve donc souvent des mots qui doivent sortir de 
l'usage» et d'autres qu'il faut y faire entrer. 

Les nations démocratiques aiment d'ailleurs le mouvement 
pour lui-même. Cela se voit dans la langue aussi bien que 
dans la politique. Alors (ju'(jlles n'ont pas le besoin de chan- 
ger les mots, elles en sentent (|uclquel'ois le désir. 

Le génie des peuples démocratiques ne se manifeste pas 
seulement dans le grand nombre des nouveaux mots qu'ils 
mettent en usage» mais encore dans la nature des idées que 
ces mois nouveaux représentent. 

Chez ces peuples c'est la majorité qui foit la loi en matière 
de langue, ainsi qu'en tout le reste. Son esprit se révèle là 
comme ailleurs. Or, la majorité est plus occupée d'alïairesquu 
d'études, d'intérêts politiques et commerciaux que de spéi'u- 
lations philosophiques» ou de belles*leUres. La plupart des 
mots créés ou admis par elle, porteront l'empreinte de ces ha- 
bitudes; ils serviront principalement à exprimer les besoins 
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de l'industrie 9 les passions des partis ou les détails de Tad- 
ininistration publique. C'est de ce côlé-là que la langue 
s'étendra sans cesse , tandis qu'au contraire elle abandon- 
nera peu à peu le terrain de la métaphysique et de la théo- 
logie. 

Quant à la source où les nations drmocratiques' puisent 
leurs mois nouveaux, et à la manière dont elles s'y prennent 
pour les fabriquer, il est facile de les dire. 

Les hommes qui vivent dans les pays démocratiques ne sa- 
vent guère la langue qu'on parlait à Rome et à Athènes, et ils 
ne se soucient point de remonter jusqu'à Tantiquilé, pour y 
trouver l'expression (jui leur manque. S'ils ont (juelquefois 
recours aux savantes élymulo^^ies, c'est d'ordinaire la vanité 
qui les leur fait chercher au fond des langues mortes, et non 
l'érudition qui les offre naturellement à leur esprit. 11 arrive 
même quelquefois que ce sont les plus ignorants d'entre eux 
qui en font le plus d'usage. Le désir tout démocratique de sor- 
tir de sa sphère les porte souvent à vouloir rehausser une pro- 
fession très-grossière, par un nom grec ou latin. Plus le métier 
est has et éloigné de la science, plus le nom est pompeux et 
érudit. C'est ainsi que nos danseurs de corde se sont transfor- 
més en acrobates et en funambules. 

A défaut de langues mortes, les peuples démocratiques em- 
pruntent volontiers des mots aux langues vivantes. Cnrilsconi- 
muni(juent sans cess(i cuire eux, et les hommes des d'iirérenls 
pays s'imitent volontiers, parce qu'ils se ressemblent chaque 
jour davantage. 

Mais c'est principalement dans leur propre langue que les 
peuples démocratiques cherchent les moyens d'innover. Ils 
reprennent de tem|)s en lemps dans leur vocabulaire, des ex- 
pressions oubliées qu'ils remeltent en lumière; ou Lien, ils 
retirent à une classe particulière de citoyens, un terme qui 
lui est propre pour le faire entrer avec un sens figuré dans 
le langage habituel; une multitude d'expresions qui n'avaient 
d'abord appartenu qu'à la langue spéciale d'un parti ou d'une 
profession , se trouvent ainsi entraînées dans la circulation 
générale. 
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L'expédient le plus ordinaire qu*emploienl les peuples dé- 
mocratiques pour innover en fait de langage, consiste à don- 
ner à une expression déjà en usage un sens inusité. Celle 
nîiHhode-là est très-simple, Irés-proniple et très-commode. Il 
ne faut pas de science pour s'en bien servir» et l'ignorance 
môme en facilite l'emploi. Mais elle fait courir de grands pé- 
rils à la langue. Les peuples démocratiques en doublant ainsi 
lesens d'un mot, rendent quelquefois douteux oelui qu'ik lui 
laissent el celui qu'ils lui donnent. 

Un auteur counnence par détourner quelque peu une ex- 
pression connue de son sens primitif, et, après l'avoir ainsi 
modifiée, il l'adapte de son mieux à son sujet. Un autre sur- 
vient qui attire la signification d'un autre côté; un troisième 
l'entraîne avec lui dans une nouvelle route; et, comme il n'y 
a point d'arbitre commun, point de tribunal permanent qui 
puisse lixer détînilivemenl le sens du mol, celui-ci reste dans 
une situation ambulatoire. Cela fait que les écrivains n'ont 
presque jamais l'air de s'attacher à une seule pensée, mais 
qu'ils semblent toujours viser au milieu d'un groupe d'idées, 
laissant au lecteur le soin de juger celle qui est atteinte. 

Ceci est une conséquence fâcheuse de la démocratie. J'ai- 
merais mieux qu'où hérissât la langue de mots chinois, tar- 
tares ou burons, que de rendre incertain le sens des mots 
français. L'harmonie et l'homogénéité ne sont que des beautés 
secondaires du langage. Il y a beaucoup de conventions dans 
ces sortes de choses, el l'on peut à la rigueur s'en passer. Mais 
il n'y a pas de bonne langue sans termes clairs. 

L'égalité apporte nécessairement plusieurs autres change- 
ments au langage. 

Dans les siècles aristocratiques, où chaque nation tend à se 
tenir à l'écart de toutes les autres, et aime à avoir une phy« 
sionomie (|ui lui soit propre, il arrive souvent que plusieurs 
peuples qui ont une origine commune deviennent cependant 
fort étrangers les uns aux autres, de telle sorte que, sans ces* 
ser de pouvoir tous s'entendre, ils ne parlent plus tous de la 
même manière. 

Dans ces mêmes siècles chaque nation est divisée en un 

T. U. 5 
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certain nombre de classes qui se voient peu et ue se mêlent 
point ; chacune de ces classes prend et conserve invariable- 
ment des habitudes intellecUielies qui ne sont propres qu'à 
elle, et adopte de préférence certains mots et certains termes 

qui passent ensuite de f^éuéralion en génération coninie des 
héritages. On rencontre alors dans le même idiome une lan- 
gue de pauvres et une langue de riches, uue langue de rotu- 
riers et une langue de nobles, une langue savante et une 
langue vulgaire. Plus les divisions sont profondes et les bar- 
rières infranchissables, plus il doit en être ainsi. Je parierais 
volontiers (jue parmi les castes de l'Inde le langage varie pro- 
digieusement, et qu'il se trouve |)res(|ue autant de dilTérence 
entre la langue d'un paria et celle d'un brame qu'eutre leurs 
habits. 

Quand, au contraire, les hommes, n'étant plus tenus à leur 
place, se voient et se communiquent sans cesse, que les castes 

sont détruites et que les classes se renouvellent et se confon- 
dent, tous les mots de la langue se mêlent. Ceux qui ne 
peuvent pas convenir au plus grand nombre périssent; le 
reste forme une masse commune où chacun prend à peu près 
au hasard. Presque tous les différents dialectes qui divisaient 
lés idiomes de TEurope tendent visiblement k s'eflhcer ; il n'y 
a pas de patois dans le nouveau monde, et ils disparaissent 
chaque jour de rancien. 

Cette révolution dans letat social influe aussi bien sur le 
style que sur la langue. 

Non-seulement tout le monde se sert des mêmes mots, 
mais on s'habitue à employer indifféremment chacun d'eux. 
Les règles que le style avait créées sont presque détruites. On 
ne rencontre guère d'expressions (jui, par leur nature, sem- 
blent vulgaires, i*t d'autres qui paraissent distinguées. Dos 
individus sortis de rangs divers ayant amené avec eux, par- 
tout où ils sont parvenus, les expressions et les termes dont 
ils avaient l'usage, l'origine des mots s'est perdue comme celle 
des hommes, et il s'est fait une confusion dans le langage 
comme dans la société. 

Je sais que dans la classification des mots il se rencontre 
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des rùgles qui ne tiennent pas à une forme de société plutôt 
qu'à une autre, mais qui dérivent de la nature même des 
choses. Il y a des expressions et des tours qui sont vulgaires 
parce que les sentiments qu'ils doivent exprimer sont réelle» 
ment bas» et d'autres qui sont relevés parce que les objets 
qu'ils veulent peindre sont naturellement fort haut. 

Les rangs, en se mêlant, ne feront jamais disparaître ces 
différences. Mais l'éj^alilé ne peut manquer de tiétruin; ce qui . 
est purement conventionnel et arbitraire clans les formes de * 
la pensée. Je ne sais même si la classiilcatioa nécessaire» que 
j'indiquais plus haut,, ne sera pas toujours moins respectée 
chez un peuple démocratique que chez un autre; parce que, 
chez un pareil peuple, il ne se trouve point d'hommes que 
leur éducation, leurs lumières et leurs loisirs disposent d'uue 
manière permanente à ('ludier les lois naturelles du langage 
et qui les fassent respecter en les observant eux-mêmes. 

Je ne veux point abandonner ce sujet sans peindre les 
Jangues démocratiques par un dernier trait qui les caracté- 
risera plus peut*étre que tous les autres. 

J*ai montré [)récédt;mment que les [)('uples démocratiques 
avaient le goût el souvent la passion des idées générales; cela 
tient à des qualités et à des défauts qui leur sont propres* 
Cet amour des idées générales se manifeste, dans les langues 
démocratiques, par le continuel usage des termes génériques 
et des mots abstraits, et par la manière dont on les em- 
ploie. C'est là le grand mérite et la grande faiblesse de ces 
langues. 

Les peuples démocratiques aiment passionnément les ter- 
mes génériques et les mots abstraits, parce que ces expressions 
agrandissent la pensée et, permettant de renfermer en peu 
d'espace beaucoup d'objets, aident le travail et rintelligence. 

Un écrivain démocratique illrM soloiitiers d'une manière 
abstraite les capariîèa pour les liouimos ca[)ables, et sans 
entrer dans le détail des cboses auxquelles celte capacité 
s'applique. 11 parlera des actmlités pour peindre d*un seul 
coup les choses qui se passent en ce moment sous ses yeux, 
et il comprendra, sous le root étmPualitéSf tout ce qui 
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peut arriver dans Tunivers à partir du moment où il parle. 

Les écrivains démocratiques font sans cesse des mots abs- 
traits de cette espèce, ou ils prennent dans un sens de plus 
en plus abstrait les mots abstraits de la langue. 

Bien plus, pour rendre le discours plus rapide, ils person- 
nifient l'objet de ces mots abstraits et le font agir comme un 
individu réel. Ils diront que la farce des cimes ceiU que les 
capacités gouvernent. 

Je ne demande pas mieux que d'expliquer ma pensée par 
mon propre exemple : 

J'ai souvent fait usage du mot égalité dans un sens absolu ; 
j'ai, de plus, personnifié l'égalité en plusieurs endroits, et 
c'est ainsi qu'il m'est arrivé de dire que l'égalité faisait de 
certaines choses, ou s'abstenait de certaines autres. On peut 
affirmer que les hommes du siècle de Louis XIV n'eussent 
point parlé de cette sorte; il ne serait jamais venu dans l'es- 
prit d'aucun d'entre eux d'user du mot égalité sans rappli- 
quer à une chose particulière, et ils auraient plutôt renoncé » 
s'en servir que de consentir à faire de 1 égalité une personne 
vivante. 

Ces mots abstraits qui remplissent les langues démocrati- 
ques, et dont on fait usage à tout propos sans les rattacher i 
aucun fait particulier, agrandissant et voilent la pensée; ils 
rendent l'expression plus rapide et l'idée moins nette. Mais, 
en fait de langage, les peuples démocratiques aiment mieux 
l'obscurité que le travail. 

Je ne sais d'ailleurs si le vague n'a point un certain charme 
secret pour ceux qui parlent et qui écrivent chez ces peuples. 

Les hommes qui y vivent étant souvent livrés aux efforts 
individuels de leur intelligence, sont presque toujours travail- 
lés par le doute. De plus, comme leur situation change sans 
cesse, ils ne sont jamais tenus fermes à aucune de leurs opi- 
nions par l'immobilité même de leur fortune. 

Les hommes qui habitent les pays démocratiques, ont donc 
souvent des pensées vacillantes; il leur faut des expressions 
InVlarges pour les renfermer. Comme ils ne savent jamais si 
ridée qu'ils expriment aujourd'hui conviendra à la situation 
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nouvelle qu'ils auront demain, ils conruivenl nalurelleincnt 
le goùl (les termes absl rails, l ii mot abstrait est comme une 
boîte à double fond ; ou y met les idées que Ton désire, el on 
les en retire sans que personne le voie. 

Chez tous les peuples les termes génériques et abstraits for* 
ment le fond du langage ; je ne prétends donc point qu'on ne 
rencoiltre ces mots que dans les langues démocratiques; je 
dis seulement que la tendance des hommes, dans les temps 
d'égalité, est d'augmenter parliculièrement le nombre des 
mots de cette espèce; de les prendre toujours isolément dans 
leur acception la plus abstraite» ei d'en faire usage à tous 
propos, lors même que le besoin du discours ne le requiert 
point. 



CUAPITRE XYII. 

D£ QUELQUES SOURCES DE POÉSIE CHEZ LES NATIONS 

DÉMOCRATIQUES. 

On a donné plusieurs significalions fort diverses nu mol 
poésie. Ce serait fatiguer les lecteurs que de rechercher avec 
eux lequel de ces diftérents sens il convient mieux de choisir; 
je préfère leur dire sur*le-champ celui que j'ai choisi. 

La poésie, à mes yeux, est ht recherche et la pdnture de 
l'idéal. 

Celui qui, retranchant une partie de ce qui existe, ajoutant 
quelques traits imaginaires au tableau» combinant certaines 
eiroonstances réelles, mais dont le concours ne se rencontre 
pas, complète, agrandit la nature, celui-là est le poète. 
Ainsi, la poésie n'aura pas pour but de représenter le vrai, 
mais de l'orner, et d'oiïrir à l'esprit une image supérieure. 
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Les vers me paraîtront comme le beau idéal du langage» et, 
dans ce sens, ils seront éminemment poétiques; mais, à eux 
seuls, ils ne constitueront pas la poésie. 

Je veux rechercher si parmi les actions, les sentiments et 

les idées des peuples déinoera tiques, il ne s'en ronron Irc pas 
quel<{ucs-uns <|ui <e prèlent à rimaginalion de l'idéal, et 
qu'on doive, pour cette raison, considérer comme des 
sources naturelles de poésie. 

11 faut d'abord reconnaître que le goût de l'idéal el le plai- 
sir que Ton prend à en voir la peinture ne sont jamais aussi 
vifs et aussi rt'[»andns chez un peuple démocratique qu'au 
sein d'une aristocratie. 

Chez les nations aristocratiques, il arrive quelquefois que 
le corps agit comme de lui-même, tandis que Tfime est plon- 
. gée dans un repos qui lui pèse. Chez ces nations, le peuple 
lui-même fait souvent voir des i^ofils poétiques, et son esprit 
s'élance parfois au delà et au-dessus de ce qui l'environne. 

Mais, dans les démocraties, i amour des jouissances maté- 
rielles, l'idée du mieux, la concurrence,le charme prochain du 
succès, sont comme autant d'aiguillons qui précipitent les pas 
de chaque homme dans la carrière qu'il a embrassée, et lui 
défendent de s'en écart(!r \in stMil moment. Le principal effort 
de l'Ame va de ce coté. L'ima.i^ination n'est point éteinte; 
mais elle s'adonne presque exclusivement à concevoir l'utile 
et à représenter le réel. 

L'égalité se détourne pas sealement les hommes de la 
peinture de l'idéal ; elle diminue le nombre des objets à pein- 
dre. 

L'aristocratie, en tenant la société immobile , favorise la 
fermeté et la durée des religions positives, comme la stabilité 
des institutions politiques. 

Non-seulement elle maintient l'esprit bomain dans la foi, 
mais elle le dispose à adopter une foi plutôt qu'une autre. 
Un peuple aristocratique sera toujours enclin à placer des 
puissances intermédiaires entre Dieu et l'iiomme. 

On peut dire qu'en ceci l'aristocratie se montre très-favo- 
rable à la poésie* Quand l'univers est peuplé d'êtres sumtla- 
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reisqui ne tombent point sous les sens, mais que Tesprit 
découvre; rimagination se sent à Taise» et les poètes, troqvani 
mille sujets divers à peindre, rencontrent des spectateurs sans 

nombre prêts à s'intéresser à leurs table«nux. 

Dans les siècles ii(inucrali(jii('s , il arrive, au eonlraire, 
quelquefois que les croyances s'en vont flottantes, comme les 
lois. Le doute ramène alors Timagination des poètes sur la 
terre, et les renferme dans )e monde visible et réel. 

Lors même que Tégalité n'ébranle point les religions , elle 
les simplifie; elle détourne rallenlion dos agents socondairos, 
pour la porter principalement sur le souverain maître. 

L'aristocratie conduit naturellement l'esprit humain a la 
contemplation du passé, et Vy fixe. La démocratie, au con- 
traire, donne aux hommes une sorte de dégoût instinctif pour 
ce qui est ancien. En cola, rarislocralie est bien plus favora- 
ble à la poésie; car les choses granilissonl d'ordinaire cl se 
voilenlà mesure qu'elles s'éloignent; et, sous ce double rap- 
port» elles prêtent davantage à la peinture d(; l'idéal. 

Après avoir ôté à la poésie le passé, l'égalité lui enlève en 
piO'lie le présent. 

Chez les peuples aristocra\i<fues, il oxislo un certain nom- 
bre d'individus privilégiés, dont rexistcnco o<l pourainsi dire 
en dehors el au-dessus de la condition humaine: le pouvoir, 
la richesse, la gloire, Tesprit, la délicatesse et la distinction en 
toutes choses paraissent appartenir en propre à ceux-là. La 
foule ne les voit jamais de fort près; on ne les suit point 
dans les détails; on a peu à faire pour rendre poétique la 
peinture de ces hommes. 

D'une autre part, il existe chez ces mémos peuples des 
classes ignorantes, humbles et asservies; et celles-ci prêtent 
à la poésie, par l'excès même de leur grossièreté et de leur 
misère, comme les autres par leur raflinement cl leur gran- 
deur. De plus, los ditïé'rentes classes dont un j)ouplo aristo- 
cratique se compose étant lorl séparées les unes des au- 
tres, et se connaissant mal entre elles, Timagination peut 
toujours, en les représentant, ajouter ou ôter quelque chose 
au réel. 
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■ Dans les sociélés démocratiques, où les lioiiiines sont tous 
très-petits et fort semblables, chacun , en s'envisageant soi- 
même, voit à l'instant tous les autres. Les poètes qui vivent 
dans les siècles démocratiques ne sauraient donc jamais {)ren- 
dre un homme en particulier pour sujet de leur tableau ; car 
un objet d'une grandeur médiocre, et qu'on aperçoit distînc- 
lement de tous les cotés, ne prêtera jamais à Tidéal. 

Ainsi donc l'égalité, en s'établissant sur la terre, tarit hi 
plupart des sources anciennes de la poésie. 

Essayons de montrer comment elle en découvre de nou- 
velles. 

Quand le doute eut dépeuplé le ciel, et que les progrès de 
Tégalité eurent réduit chaque homme à des proportions mieux 
connues et plus petites, les poètes, n'imaginant pas encore 
ce qu'ils pouvaient mettre i la place de ces grands objets qui 
fuyaient avec l'aristocratie, tournèrent les yeux vers la nature 
inanimée. Perdant de vue les héros et les dieux, ils entrepri- 
rent d'abord de peindre des lleuves et des montagnes. 

Cela donna naissance, dans le siècle dernier, à la poésie ' 
qu'on a appelée, par excellence, descriptive. 

Quelques-uns ont pensé que cette peinture, embellie des 
choses matérielles et inanimées qui couvrent la terre, était la 
poésie propre aux siècles démocratiques; mais je pense que 
c'est une erreur. Je crois qu'elle ne représente qu'une époque 
de passage. 

Je suis convaincu qu'à la longue la démocratie détourne 
l'imagination de tout ce qui est extérieur à l'homme pour ne 

la lixer que sur l'homme. 

Les peuples déniocrati(iues peuvent bien s'amuser un mo- 
ment à considérer la nature ; mais ils ne s'animent réellement 
qu'à la vue d'eux-mêmes. C'est de ce côté seulement que se 
trouvent chez ces peuples les sources naturelles de la poésie, 
et il est permis de croire que tous les poètes qui ne voudront 
point y puiser perdront tout empire sur l'àme de ceux qu'ils 
prétendent charmer, et qu'ils finiront par ne plus avoir quo 
de froids témoins de leurs transports. 

J'ai fait voir comment l'idée du progrès et de la perfectibi- 
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lité indéfinie de l'espèce humaine était propre aux figes démo- 
mtiques. 

Les peuples démocratiques ne s'inquiètent guère do ce qui 
a été; mais ils rêvent volontiers à ce qui sera , et, de ce côlé, 
leur imagination n'a point de limites; elle s'y étend et s'y 
agrandit sans mesure. 

Ceci offre une vaste carrière aux poètes et leur permet de 
reculer loin de l'œil leur tableau. La démocratie, qui ferme 
le passé à la poésie, lui ouvre l'avenir. 

Tous les citoyens qui composent une société démocratique 
étant à peu près égaux et semblables, la poésie ne saurait 
s'attacher à aucun d'entre eux; mais la nation elle-même 
s'offre à son pinceau. La similitude de tous' les individus, qui 
rend chacun d'eux séparément impropre à devenir l'objet de 
la poésie, permet aux poètes de les renfermer tous dans une 
même image, et de considérer enlin le peuple lui-m^me. Les 
nations démocratiques aperçoivent plus clairement que toutes 
•les autres leur propre figure, et cette grande figure prête mer- 
veilleusement à la peinture de l'idéal. 

Je conviendrai aiséuienl que les Américains n'ont point de 
poètes; je ne saurais admettre de même qu'ils n'ont point 
d'idées poétiques. 

On s'occupe beaucoup *en Europe des déserts de TAméri- 
que ; mais les Américains eux-mêmes n'y songent guère. Les 
merveilles de la nature inanimée les trouvent insensibles, et 
ils n'aperçoivent pour ainsi dire les admirables forets qui les 
environnent qu'au moment où elles tombent sous leurs coups. 
Leur œil est rempli d'un autre spectacle. Le peuple américain 
se voit marcher lui-même à travers ces d^rts, desséchant 
les marais, redressant les fleuves, peuplant la solitude et 
domptant la nature. Cette image magnifique d'eux-mêmes ne 
s'ofire [)as seulement de loin en loin à l'imagination des Amé- 
ricains; on peut dire qu'elle suit cliacun d'entre eux dans les 
moindres de ses actions comme dans les principales, et qu'elle 
reste toujours suspendue devant son intelligence. 

On ne saurait rien concevoir de si petit, de si terne, de si 
rempli de misérables intérêts, de si anti-poéliquOi en un mot, 
1. lu S. 
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que la vie d'un homme aux Etats-Unis; mais, parmi les pen- 
sées qui la dirigent, il s'en rencontre toujours une qui est 
pleine de poésie, et celle-là est comme le nerl caché qui 
donne la vigueur à tout le reste. 

Dans les siècles aristocrati<{ues» chaque peuple comme cha- 
que individu, est enclin à se tenir immobile et séparé de tous 
les autres. 

Dans les siècles démocratiques, Textréme mobilité des 
Iionunt'S et leurs iinpalienls di'sirs font qu'ils changent sans 
cesse de place, et ({ue les habitants des différents pays se mê- 
lent, se voient 9 s'écoutent et s'empruntent. Ce ne sont donc 
pas seulement les membres d'une même nation qui devien- 
nent semblables; les nations elles-mêmes s'assimilent, et 
toutes ensemble ne forment plus à Tœil du spectateur qu'une 
vaste démocratie dont chaque citoyen est un peuple. Cela met 
pour la première fois au grand jour la ligure du genre hu- 
main. 

Tout ce qui se rapporte à l'existence du genre humain pris 
en entier, à ses vicissitudes, à son avenir , devient une mine 

très-féconde pour la poésie. 

Les poètes qui vécurenl dans les âges aristocratiques ont 
fait d'admirables peintures en prejiant pour sujets certains 
incidents de la vie d'un peuple ou d'un homme; mais aucun 
d'entre eux n'a jamais osé renfermer dans son tableau les 
destinées de l'espèce humaine, tandis que les poètes qui écri- 
vent dans les âges déniocrali(jiies [leuvent l'entreprendre. 

Dans le même tenqis <|ue chacun , élevant les yeux au- 
dessus de son [)ays, commence enfin à apercevoir l'humanité 
elle-même» Dieu se manifeste de plus en plus à l'esprit hu- 
main dans sa pleine et entière majesté. 

Si dans les siècles démocratiques la foi aux religions posi- 
tives est souvent chancelante, et (jue les croyances à des puis- 
sances intermédiaires, quebjue nuin (ju'un leur donne, s'ob- 
scurcissent ; d'autre part les hommes sont disposés à concevoir 
une idée beaucoup plus vaste de la Divinité elle-même, et son 
Int^ention dans les affaires humaines leur apparaît sous un 
jour nouveau et plus grand. 
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Aperomnl le genre humain oooime un seul toul, ils oon- 

çoivenl aisément qu'un môme dessein préside à ses destinées ; 
et, dans les actions de chaque individu, ils sont portés à re- 
counaîlre la trace de ce plan général et constant suivant le- 
quel Dieu oonduit Fespôce. 

Ceoi peut encore être considéré comme une source trèe- 
abondante de poésie, qui s'ouvre dans ces siècles. 

Les poclcs démocratiques paraîtront toujours petits et froids 
s'ils essaient de donner à des dieux , à des démons ou à des 
angeSy des formes corporelles, et s'ils cherchent à les faire 
descendre du ciel pour se disputer la terre. 

Mais s'ils veulent rattacher les grands événeinents qu'ils 
retracent aux desseins généraux de Dieu sur l'univers, et, 
sans montrer la main du souverain maître , faire pénétrer 
dans sa [censée, ils seront admirés et compris, car l'imagina- 
tion de leurs contemporains suit d'elle-même cette route. 

On peut également prévoir que les poètes qui vivent dans 
les âges démocratiques peindront des passions et des idées 
plutôt que des personnes et des actes. 

Le langage, le costume et les actions journalières des hom- 
mes dans les démocraties se refusent à l'imagination de l'idéal. 
Ces choses ne sont pas poétiques par elles-mêmes, et elles ces- 
seraient d'ailleurs de l'être par cette raison qu'elles sont trop 
bien connues de tous ceux auxquels on entreprendrait d'en 
parler. Gela force les poètes i percer sans cesse au-dessous de 
la surface extérieure que les sens leur découvrent, alin «l'en- 
trevoir l'àme elle-méiiu;. Or, il n'y a rien ({ui prête plus à la 
peinture de l'idéal que l'homme ainsi envisagé dans les pro- 
fondeurs de sa nature immatérielle. 

Je n'ai pas besoin de parcourir le ciel et la terre pour dé- 
couvrir un objet merveilleux plein de contrastes, de grandeurs 
et de petitesse infinies, d'obscurités profondes et de singuliè- 
res clartés; capable à la fois de faire naître la pitié, l'admira- 
tion, le mépris, la terreur. Je n'ai qu'à me considérer moi- 
même : l'homme sort du néant, traverse le tempSf et va dispa- 
raître pour toujours dans le sein de Dieu. On ne le voit qu'un 
moment errer sur la limite des deux abîmes , où il se perd. 
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Si l'homme s'ignorait complètement, il ne serait point poé- 
tique; car oïl ne peut peindre ce dont on n'a pas l'idée. S'il 
se voyait clairement, son imagination resterait oisive, et n'au- 
rait rien à ajouter au tableau. Mais l'homrae est assez décou- 
vert pour qu'il aperçoive quelque chose de lui-même» et assez 
voilé pour que le reste s'enfonce dans des ténôbres impéné- 
trahies parmi lesquelles il plonge sans cesse, et toujours en 
vain, afin d'achever de se saisir. 

il ne faut donc pas s'attendre à ce que, chez les peuples 
démocratiques, la poésie vive de légendes, qu'elle se nour- 
risse de traditions et d'antiques souvenirs i qu'elle essaie de 
repeupler l'univers d'êtres surnaturels auxquels les lecteurs 
et les poêles eux-mêmes ne croient plus, ni qu'elle personni- 
lie froidement des vertus et des vices, qu'on veut voir sous 
leur propre forme. Toutes «es ressources lui manquent; mais 
l'homme lui reste, et c'est assez pour elle. Les destinées hu- 
maines, l'homme, pris à part de son temps et de son pays, et 
placé en face de la nature et de Dieu , avec ses passions, ses 
doutes, ses prospériti's inouïes et ses misères incom[iréhensi- 
' Lies, deviendront pour ces peuples l'objet principal et pres<|ue 
unique de la poésie ; et c'est ce dont on peut déjà s'assurer, si 
l'on considère ce qu'ont écrit les plus grands poètes qui aient 
paru depuis que le monde achève de tourner à la démocratie. 

Les écrivains qui, de nos jours, ont si admirahlement re- 
produit les traits de Child-Harold ,* de Jlené et de Jocelyn, 
n'ont pas prétendu raconter les actions d'uu homme ; ils out 
voulu illuminer et agrandir certains côtés encore obscurs du 
cœur humain. 

Ce sont là les poèmes de la démocratie. 

î/égalilé ne (N'irnil donc [>as tous les ohjcts de la poésie; 
elle les rend moins nombreux et plus vastes. 
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CHAPITRE XVIII. 



POURQUOI LES ÉCRIVAINS ET LES ORATEURS AMÉRICAINS 
SONT SOUVENT BOURSOUIFLÉS. 



J ai souvent remarqué que les Américains, qui IraileiUcn 
générai les affaires dans un langage clair et sec, dépourvu do 
tout ornement, et dont Textréme simplicité est souvent vul- 
gaire, donnent volontiers dans le boursoufflé, dès qu'ils veu- 
lent aborder le style poétique. Ils se nioiilrcnl alors pompeux 
sans relâche d'un bout à l'autre du discours, et l'on croirait, 
en les voyant prodiguer ainsi les images à tout propos, qu'ils 
n'ont jamais rien dit simplement. 

Les Anglais tombent plus rarement dans un défaut sem- 
blable. 

La cause de ceci peut èlre indiquée sans beaucoup de peine. 

Dans les sociétés démocrali([ues , chaque citoyen est iiabi- 
tuellement occupé à coutempter un très- petit objet , qui est 
lui-même. S'il vient à lever plus haut les yeux, il n'aperçoit 
alors que l'image immense de la société, ou la ligure plus 
grande encore du genre humain. Il n'a que des idées très- 
particulières et Irès-ciaires, ou des notions très-générales et 
très-vagues; res[>ac(' intermédiaire est vide. 

Quand on Va tiré de lui-même, il s'allend donc toujours 
qu'on va lui offrir quelque objet prodigieux à regarder, et ce 
n'est qu'à ce prix qu'il consent à s'arracher un moment aux 
petits soins compliqués qui agitent et charment sa vie. 

Ceci me parait expliquer assez bien pourquoi les hommes 
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des démocraties , qui ont, en général, de si minces affaires, 

demandent à leurs poètes des conceptions si vastes et des 
pointures si démesurées. 

De leur côlé, les écrivains ne manquent guère d'obéir à 
ces instincts qu'ils partagent : ils gonOent leur imagination 
sans cesse, et Tétendant outre mesure, ils lui font atteindre le 
gigantesque pour lequel elle abandonne souvent le grand. 

De cette manière, ils espèrent attirer sur-le-champ les re- 
gards de la foule, et les fixer aisément autour d'eux, et ils 
réussissent souvent à le faire; car la foule qui ne cherche dans 
la poésie que des objets très-vastes, n'a pas le temps de mesu- 
rer exactement les proportions de tous les objets qu'on lui 
présente, ni le goût assez sûr pour apercevoir facilement en 
quoi ils sont disproportionnés. L'auteur et le public se cor- 
rompent à la fois l'un par l'autre. 

Nous avons vu d'ailleurs que, chez les peuples démocrati- 
ques, les sources de la poésie étaient belles, mais peu abon- 
dantes. On finit bientôt par les épuiser. Ne trouvant plus dmi- 
tière à Tidéal dans le réel et dans le vrai, les poëtesen sortent 
entièrement et créent des monstres. 

Je n'ai pas peur que la poésie des peuples démocratiques 
se montre timide ni qu'elle se tienne très -près de terre, 
l'appréhende plutôt qu'elle ne se perde a chaque instant dans 
les nuages, et qu'elle ne finisse par peindre des contrées en- 
tièrement imaginaires. Je crains que les œuvres des poètes 
démocratiques n'olïront souvent des images immenses et in- 
cohérentes, des peintures surchargées, des composés bizarres 
et que les êtres fantastiques sortis de leur esprit ne fassent 
quelquefois regretter le monde réel. 
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GHAPITRË XIX. 



QUELQUES OBSERVATIONS SUR LE THÉÂTRE DES PEUPLES 

DÉMOCRATIQUES. 



Lorsque la révululion qui a changé l'état social et politique 
d'un peuple aristocratique commence à se faire jour dans la 
littérature, c'est en général par le théâtre qu'elle se produit 
d'abord» et c'est là qu'elle demeure toujours visible. 

Le speclateiir trune œuvre (lraniali(|ue est, en f{uel(|iio 
sorte, pris au (l(*puiirvu par i'iiii[)ressioii (pi'on lui suggère. 
11 n'a pas le temps d'interroger sa mémoire, ni de consulter 
les habiles; il ne songe point à combattre les nouveaux in- 
stincts littéraires qui commencent à se manifester en lui; il y 
cède avant de les connaître. 

Les auteurs ne lardent pas à découvrir de quel eùlé incline 
ainsi secrètement le goùl du public. Ils tournent de ce coté-là 
leurs œuvres, et les pièces de théâtre, après avoir servi à faire 
apercevoir la révolution littéraire qui se prépare» achèvent 
bientdt de Faccomplir. Si vous voulez juger d'avance la litté- 
rature d'un peuple qui tourne à la démocratie, étudiez son 
théâtre. 

Les pièces de théâtre loruient d'ailleurs chez les nations 
aristocratiques elles-mêmes la portion la plus démocratique de 
la littérature. 11 n'y a pas de jouissance littéraire plus à portée 
de la foule que belles qu'on éprouve à la vue de la seène. Il 

ne faut ni préparation ni étude pour les sentir. Elles vous 
saisissent au milieu de vos préoccupations et de votre igno- 
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rance. Lorsque Tamour encore à moitié grossier des plaisirs 
de l'esprit oommenoe à pénétrer dans une classe de ciioyens» 
il la pousse aussitôt au théâtre. Les théâtres des nations aris- 

locrall(jues ont toujours élé remplis do spectateurs qui n'ap- 
partenaient point à l'arislocralie. C'est au théâtre seulement 
que les classes supérieures se sont mêlées avec les moyennes 
et les inférieures, et qu'elles ont consenti , sinon à recevoir 
ravis de ces dernières , du moins à souffrir que celles-ci le 
donnassent. C'est au théâtre que les érudits et les lettrés ont 
toujours eu le plus de peine à faire prévaloir leur goût sur 
celui du peuple, et à se défendre d'être entraînés eux-mêmes 
par le sien. Le parterre y a souvent fait la loi aux loges. 

S'il est difficile à une aristocratie de ne point laisser enva- 
hir le théâtre par le peuple, on comprendra aisément que le 
peuple doit y régner en maître, lorsque les principes démocra- 
tiques ayant p('nétré dans les lois et dans les mœurs, les rangs 
se confondent, et les intelligences se rapprochent comme les 
fortunes, et que la classe supérieure perd, avec ses richesses 
héréditaires, son pouvoir, ses traditions et ses loisirs. 

Les goûts et les instincts naturels aux peuples démocrati- 
ques, en fait de littérature, se manifesteront donc d'abord au 
théâtre, et on peut prévoir qu'ils s'y introduiront avec vio- 
lence. Dans les écrits, les lois littéraires de l'aristocratie se 
modifieront peu à peu, d'une manière graduelle et pour ainsi 
dire légale. Au théâtre, elles seront renversées par des émeutes. 

Le théâtre met en relief la plupart des qualités et presque 
tous les vices inhérents aux littératures démocratiques. 

Les peuples démocratiques n'ont qu'une estime fort médio- 
cre pour l'érudition, et ils ne se soucient guère de ce (jui se 
passait à Rome et à Athènes; ils entendent qu'on leur parle 
d'eux-mêmes, et c'est le tableau du présent qu'ils deman- ' 
dent. 

Aussi, (|uand les héros et les mœurs de Tanliquilé sont 
reproduits souvent sur la scène, el(ju'on a soin d'y rester très- 
lidcle aux traditions anli(iues, cela suffit pour en conclure (jue 
les classes démocratiques ne domment point encore au théâtre. 

Racine s'excuse fort humblement dans la préboe de Bri» 
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tannicus d'avnir fnit i nirer Junieau nombre des veslalos, où» 
selon Aulu-Gelle» dîHi» « on ne recevait .personne au-des- 
« 8008 de six ans, ni au-dessus de dix. d II est à croire qu'il 
n'eût pas songé à s'accuser ou à se défendre d'un pareil crime 

s'il avait écrit de nos jours. 

Ln semblable fait m'éclaire, non-seuleiiRMil sur l'étal de la 
littérature dans les temps où il a lieu, mais encore sur celui 
de la société elle-même. Un théâtre démocratique ne prouve 
point que la nation est en démocratie» car comme nous ve- 
nons de le voir, dans les aristocraties mêmes, il peut arriver 
(jue les goiils démocratiques influent sur la scène; mais, 
quand l'esprit de l'arislocratie règne seule au théâtre, cela 
démontre invinciblement que la société tout entière est aris- 
tocratique, et l'on peut hardiment en conclure que cette 
même classe érudite et lettrée, qui dirige les auteurs, com- 
mande les citoyens et mène les affaires. 

Il est bien rare que les goùls raflinés et les penchants hau- 
tains de rarislocralie, (juand elle régit le tln'àire, ne la [>or- 
tent point à faire, pour ainsi dire, un choix dans la nature 
humaine. Certaines conditions sociales l'intéressent principa- 
lement, et elle se plait à en retrouver la peinture sur la scène; 
certaines vertus, et même certains vices, lui paraissent méri- 
• 1er plus parliculièrement d'y être reproduits; elle agrée le 
tableau de ceux-ci tandis (ju'elle éloigne de ses yeux tous les 
autres. Au théâtre, comme ailleurs, elle ne veut rencontrer 
que de grands seigneurs, et elle ne s'émeut que pour des rois. 
Ainsi des styles. Une aristocratie impose volontiers, aux au- 
teurs dramatiques, de certaines manières de dire, elle veut 
que tout soit dit sur ce ton. 

Le théâtre arrive souvent ainsi à n(; |»eiii(]rc qu'un des ciV» 
lés de l'homme, ou même ({iielqucluis à ri'[)a'>t;nler ce (|ui ne 
se rencontre point dans la nature humaine; il s'élève au des- 
sus d'elle et en sort. 

Dans les sociétés démocratiques les spectateurs n'ont point 
de pareilles préférences, et ils font rarement voir de sembla- 
bles antipathies; ils aiment à retrouver sur In scène le mé- 
lange confus de conditions, de sentiments et d'idées qu'ils 



uiyui^ca by Google 



90 IlfFLUENCE DE LA DÉMOCRATIE 

rencontrent sous leurs yeux ; le théâtre devient plus frappant, 
plus vulgaire et plus vrai. 

Quelquefois cependant ceux qui écrivent pour le théâtre» 
dans les démocraties, sortent aussi delà nature humaineyinais 

c'est par un autre bout que leurs devanciers. A force de vou- 
loir reproduire minutieusenient les petites singularités du mo- 
ment présent, et la physionomie particulière de certains hom- 
mes, ils oublient de retracer les traits généraux de Tespèce. 

Quand les classes démocratiques règamX au théâtre, dleB 
introduisent autant de liberté dans la manière de traiter le 
sujet que dans le choix même de ce sujet. 

L'amour du lliérare étant, de tous les goûts littéraires, le 
plus naturel aux peuples démocratiques, le nombre des au- 
teurs et celui des spéctateurs s'accroît sans cesse chez ces peu- 
ples comme celui des spectacles. Vm pareille multitude, com- 
posée d'éléments si divers et répandus en tant de lieux diffé- 
rents, no saurait reconnaître les mêmes règles et se soumettre 
aux mêmes lois. 11 n'y a pas d'accord possible entre des juges 
très-nombreux, qui ne sachant point où se retrouver, portent 
chacun à part leur arrêt. Si l'effet de la démocratie est en gé- 
néral de rendre douteuses les règles et les conventions litté- 
raires, au théâtre elle les abolit entièrement pour n'y substi- 
tuer que le caprice de chaque auteur et de chaque public. 

C'est également au théâtre que se fait surtout voir ce que 
j'ai déjà dit ailleurs, d'une manière générale, à propos du 
style et de l'art dans les littératures démocratiques. Loràqu'on 
lit les critiques que faisaient nattre les ouvrages dramatiques 
du siècle de Louis XIV, on est surpris de voir la grande 
estime du public pour la vraisemblance et l'importance qu'il 
mettait à ce qu'un homme, restant toujours d'accord avec lui- 
même, ne fît rien qui ne pût étre^ aisément expliqué et com- 
pris. 11 est également surprenant combien on attachait alors 
de prix aux formes du langage et quelles petites querelles de 
mots on faisait aux auteurs dramatiques. 

Il semble que les hommes du siècle de Louis XIV atta- 
chaient une valeur fort exagérée à ces détails qui s'aperçoi- 
vent dana le cabinet, Biais qui échappât à la scène. Car, 
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après toal, le principal objet d'une pièce de ihcàlre est d'elrc 
représentée et premier noérite d'émouvoir. Gela venait de 
ce que les spectateurs de cette époque étaient en même* temps 
des lecteurs. Au sortir de la représentation , ils attendaient 

chez eux l'écrivain, afin d'achever de le juger. 

Dans les démocraties, on écoute les pièces de théâtre, niais 
on ne les lit point. La plupart de ceux qui assistent aux jeux 
de la scène n'y cherchent pas les plaisirs de res[)rit, mais les 
émotions vives du cœur. Ils ne s'attendent point à y trouver 
une œuvre de littérature, mais un spectacle, et pourvu que 
l'auteur parle assez correctement la langue du pays pour se 
faire entendre, et ([ue ses persuima.^es excitent la curiosité et 
éveillent la sympathie, ils sont contents; sans rien demander 
de plus à la fiction, ils rentrent aussitôt dans le monde réeh 
Le style y est donc moins nécessaire ; car , à la scène, robser^* 
vation de ses règles échappe davantage. 
• Quant aux vraisemblances, il est impossible d'être souvent 
nouveau, inattendu, rapide en leur restant fiih^'le. On les né- 
glige donc et le public le imrdonne. On peut compter (pi'il 
ne s'inquiétera point des chemins par où vous l'avez conduit, 
si vous l'amenez enfin devant un objet qui le touche. Il ne 
vous reprochera jamais de l'avoir ému en dépit des règles. 

Les Américains mettent au grand jour les différents in- 
stincts que je viens de peindre, quand ils vont au liié'àtre. 
Mais il faut reconnaître ([u'il n'y a encore qu'un putit nond)re 
d'entre eux qui y aillent. Quoique les spectateurs et les spec- 
tacles se soient prodigieusement accrus depuis quarante ans 
aux États-Unis, la population ne se livre encore A ce genre 
d'amusement qu'avec une extrême retenue. 

Cela tient à des causes parliculières, que le lecteur connaît 
d<''jà, et qu'il suffit de lui rappeler en deux mots : 

Les puritains qui ont fondé les républiques américaines 
n'étaient pas seulement ennemis des plaisirs; ils professaient 
de plus une horreur toute spéciale pour le théâtre. Ils le con- 
sidéraient comme un divertissement abominable, et, tant que 
leur esprit a régné sans partage, les représentations dramati- 
ques ont été absolument inconnues parmi eux. Ces opinions 
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des premiers pères de la colonie ont laissé des traces profondes 
dans l'esprit de leurs descendants. 

L'extrême régularité d'habitude et la grande rigidité de 
mœurs qui se voient aux États-Unis, ont d'ailleurs été jus- 
qu'à présent peu favorables au développement de Fart théâtral. 

Il n'y a point de sujets de drames dans un pays ({ui n'a pas 
été témoin de grandes catastrophes politiques, et où Tamour 
mène toujours par un chemin direct et facile au mariage. Des 
gens qui emploient tous les jours de la semaine à faire for- 
tune» et le dimanche à prier Dieu, ne prêtent point à la muse 
comique. 

Un seul fait suffit pour montrer que le théâtre est peu po- 
pulaire aux Etats-Unis. 

Les Américains, dont les lois autorisent la liberté et même 
la licence de la parole en toutes choses» ont néanmoins soumis 
les auteurs dramatiques à une sorte de censure. Les repré- 
sentations théâtrales ne peuvent avoir lieu que quand les 
administrateurs de la commune les permettent. Ceci montre 
bien que les peuples sont comme les individus. Us se livrent 
sans ménagement à leurs passions principales, et ensuite ils 
prennent bien garde de ne point trop céder à l'entraînement 
des goûts qu'ils n'ont pas. 

H n'y a point de portion de la littérature qui se rattache par 
des liens plus étroits et plus nombreux à l'état actuel de la 
société que le théâtre. 

Le théâtre d'une époque ne saurait jamab convenir à l'é- 
poque suivante» si» entre les deux» une importante révolution 
a changé les mœurs et les lois. 

On étudie encore les grands écrivains d'un autre siècle; 
mais on n'assiste plus à des pièces écrites pour un autre pu- 
blic. Les auteurs dramatiques du temps passé ne vivent- que 
dans les livres. 

Le goût traditionnel de quelques hommes» la vanilé» la 

mode, le génie d'un acteur peuvent soutenir quelque temps 
ou relever un théâtre aristocratique au sein d'une démocra- 
tie ; mais bientôt il tombe de lui-même. On ne le renverse 
point» on l'abandonne. 
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CHAPITRE XX. 



DE QUELQUES TENDANCES PARTICULIÈRES AUX HISTORIENS 
DANS LES SIÈCLES DÉMOCRATIQUES. 



Les historiens qui écrivent dans les siècles aristocratiques 

font (lépeiulre d'ordinaire tous les événements de la volonté 
parliculière et de l'humeur de certains hommes, et ils ralla- 
chent volontiers aux moindres accidents les révolutions les 
plus importantes. Us font ressortir avec sagacité les plus 
petites causes, et souvent ils n'aperçoivent point les plus 
grandes. 

Les historiens qui vivent dans les siècles démocratiques 
montrent des tendances toutes contraires. 

La plupart d'entre eux n'attribuent presque aucune in- 
fluence à l'individu sur la destinée de l'espèce, ni aux ci- 
toyens sur le sort du peuple. Mais, en retour, ils donnent de 
grandes causes générales à tous les petits faits particuliers. Ces 
tendances opposées s'expliquent. 

Quand les historiens des siècles aristocratiques jelteiil les 
yeux sur le théâtre du monde, ils y aperçoivent tout d'abord 
un très-petit nombre d'acteurs principaux qui conduisent 
toute la pièce. Ces grands personnages, qui se tiennent sur 
le devant de la scène, arrêtent leur vue et la fixent : tandis 
qu'ils s'appliquent à dévoiler les motifs secrets qui font agir 
et parler ceux-là, ils oublient le reste. 

L'itnporUince des choses qu'ils voient faire a quelques 
hommes leur donne une idée exagérée de l'influence que peut 
exercer un homme, et les dispose naturellement à croire qu'il 
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faut toujours remonter a raction particulière d'un individu 
pour expliquer les mouvements de la foule. 

Lorsque, au contraire, tous les citoyens sont indépendants 
les uns des autres, et que chacun d'eux est faible, on n'en 

découvre point qui exerce un pouvoir fort grand, ni sinlout 
fort durable, ?ur la niass(^ Au premier abord, les individus 
semblent absolument impuissants sur elle; et l'on dirait que 
la société marche toute seule par le concours libre et spontané 
de tous les hommes qui la composent. 

Cela porte naturellement l'esprit humain à rechercher la 
raison générale ({ui a pu frapper ainsi à la fuis tant d'intelli- 
gences, et les tourner simullanémenl du nit'nie côli». 

Je suis très-convaincu que, cbez les nations démocratiques 
elles-mêmes, le génie, les vices ou les vertus de certains indi- 
vidus retardent ou précipitent le cours naturel de la destinée 
du peuple; mais ces sortes de causes fortuites et secondaires 
sont infiniment plus variées, plus cachées, plus compliquées, 
moins puissantes, et par conséquent plus difficiles h démêler 
et à suivre dans des temps d'égalité (|ue dans des siècles «l'a- 
ristocratie, où il ne s'agit que d'analyser, au milieu des faits 
généraux, l'action particulière d'un seul homme ou de quel- 
ques-uns. 

L'historien se fatigue bientôt d'un pareil travail ; son esprit 
se perd au milieu de ce labyrinthe; et, ne pouvatit parvenir 
à apercevoir clairement, et à mettre sullisammenl eu luuiière 
les inQuences individuelles, il les nie. 11 préfère nous parler 
du naturel des races, de la constitution physique du pays, ou 
de l'esprit de la civilisation. Cela abrège son travail, et à moins 
de frais satisfait mieux le lecteur. 

M. de Lafayette a dit qu(ïl<|ue [t.irl, dans ses Mémoires, que 
le système exagéré des causes g<'Mi(''rales [)rocuraitde n)erveil- 
leuses consolations aux hommes publics médiocres. J'ajoute 
qu'il en donne d'admirables aux historiens médiocres, il leur 
fournit toujours ([ur l [ues grandes raisons qui les tirent promp- 
lement d'affaire à l'endroit le [Jus difficile de leur livre, et 
favorisent la faiblesse ou la paresse de leur esprit, loul en fai- 
sant honneur a sa profondeur. 
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Pour moi, je pense qu'il n'y a pas d'époque où il ne faille 
allribuer une [larlie des événements de ce monde à des faits 
très-généraux, et une autre à des inllucnccs très-particulières. 
Ces deux causes se rencontrent toujours; leur rapport seul 
diffère. Les faiu géoéraui eipliquent plus de choses dans les 
sièdes démoeraUques que dans les siècles aristocratiques, et 
les influences particulières moins. Dans les temps d'aristocra- 
tie, c'est le contraire : les inlluences particulières sont plus 
fortes, et les causes f<énérales sont plus laibles, à moins (ju'on 
ne considère comme une cause générale le fait même do l'iné- 
galité des conditions^ qui permet à quelques individus de con- 
trarier les tendances naturelles de tous les autres. 

Les historiens qui cherchent i peindre ce qui se passe dans 
les sociétés Li(''mocrati<|ues ont dune raison de faire une large 
part aux causes générales, el de s'appliquer priiicipalenient à 
les découvrir; mais ils ont tort de nier entièrement l'action 
particulière des individus, parce qu'il est mal aisé de la re- 
trouver et de la suivre. 

Non-seulement les historiens qui vivent dans les siècles dé- 
mocratiques sontenlraînés à donner à chaque fait une grande 
cause, mais ils sont encore portés à lier les laits entre eux et à 
en faire sortir un système. 

Dans les siècles d'aristocratie, l'attention des historiims 
étant détournée' à tous moments sur les individus, l'enchaine-, 
ment des événements leur échappe; ou plutôt ils ne croient 
pas à un enchaînement semblable. La trame de l'histoire leur 
semble à chaque instant rompue par le passage d'un homme. 

Dans les siècles démocratiques, au contraire, l'iiislorien, 
voyant beaucoup moins les acteurs, et beaucoup plus les 
actes, peut établir aisément une filiation et un oidre métho- 
dique entre ceux-ci. 

La littérature antique, qui nous a laissé de si belles histoi- 
res, n'olVre point un seul grand système hislDiique, tandis 
que les plus misérables littératures modernes en fourmillent. 
Il semble que les historiens anciens ne faisaient pas assez 
usage de ces théories générales dont les nôtres sont toujours 
près d'abuser. 
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Ceux qui écrivent dans les siècles démocratiques ont une 
autre tendance plus dangereuse. 
Lorsque la trace de l'action des individus sur les nations se 

perd, il arrive souvent qu'on voit le monde se remuer sans 
que le moteur se découvre. Comme il devient très- difficile 
d'apercevoir et d'analyser les raisons qui, agissant séparé- 
ment sur la volonté de chaque citoyen, finissent par produire 
le mouvement du peuple, on est tenté de croire que ce mou- 
vement n'est pas volontaire, et que les sociétés obéissent 
sans le savoir à une force supérieure qui les domine. 

Alors même que l'on croit découvrir sur la terre le fait 
général qui dirige la volonté particulière de tous les indivi- 
dus, cela ne sauve point la liberté humaine. Une cause assez 
vaste pour s'appliquer à la fois è des millions d'homme, et 
assez forte pour les incliner tous ensemble du même côté, 
semble aisément irrésistible; après avoir vu qu'on y cédait, 
on est bien près de croire qu'on ne pouvait y résister. 

Les historiens qui vivent dans les temps démocratiques ne 
refusent donc pas seulement à quelques citoyens la puissance 
d'^agir sur la destinée du peuple, ils ôtent encore aux peuples 
eux-mêmes la faculté de modifier leur propre sort, et il les 
soumettent soit à une providence inflexible, soit à une sorte 
de fatalité aveugle. Suivant eux, chaque nation est invinci- 
blement attachée, par sa position, son origine, ses antécé- 
dents, son naturel, à une certaine destinée que tous ses efforts 
ne sauraient changer. Ils rendent les générations solidaires les 
unes des autres, et remontant ainsi, d'âge en âge et d'événe- 
ments nécessaires, en événements nécessaires jusqu'à l'origine 
du monde, ils font une chaîne serrée et immense qui enve- 
loppe tout le genre humain et le lie. 

11 ne leur sufBt pas de montrer comment les faits sont arri- 
vés; ils se plaisent encore à faire voir qu'ils ne pouvaient 
arriver autrement. Ils considèrent une nation parvenue à un 
certain endroit de son histoire, et ils affirment qu'elle a été 
contrainte de suivre le chemin qui l'a conduite là. Cela est 
plus aisé que d'enseigner comment elle aurait pu faire pour 
prendre une meilleure roule. . 
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11 semble, en lisant les historiens des âges aristocratiques^ 
et particulièrement ceux de l'antiquité, que, pour devenir 
maître de son sort et pour gouverner ses semblables» l'bomme 
n'a qu*è savoir se dompter lui-même. On dirait, en parcou» 

raiU les liisluircs rciilcs de iioln; temps, ([m l'homme ne peut 
rien, ni sur lui, ni niilonr de lui. Les historiens de l'anti- 
quité enseignaient à conim;i[i<lcr, ceux de nos jours n'appren- 
nent guère qu'à obéir. Dans leurs écrits Tauteur parait sou- 
vent grand, mais Thumanité est toujours petite. 

Si cette doctrine de la fatalité, ({ui a tant d'attraits pour 
ceux qui ('crivenl riiislnin; dans les siècles démocrali([ues, 
passant des écrivains à leurs lecteurs, pénétrait ain^i la 
masse entière des citoyens et s'emparait de l'esprit public, on 
peut prévoir qu'elle paralyserait bientôt le mouvement des 
sociétés nouvelles, et réduirait les chrétiens en Turcs. 

Je dirai de plus qu'une pareille doctrine est particulière- 
ment dangereuse à l'époque où nous sommes; nos contempo- 
rains ne sont ([ue trop enclins à donler du libre arbitre, parce 
que chacun deux se sent borni' do tous entras par sa faiblesse, 
mais ils accordent encore volontiers de la furet* et de l'indépen- 
dance aux hommes réunis en corps social. Il faut se garder 
d'obscurcir cette idée, car il s'agit de relever les ftmes et non 
d'achever de les abattre. 
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CHAPITRE XXI. 



DE L'ÉLOQUENCE PARLEMENTAIRE AUX ETATS-UNIS. 



Chez les peiiules arislocraliriiies, tons lioniines se licn- 
neiUet dépendent les nnsdesauires; il existe en ire tous un lien 
hiérarchique à l'aide duquel on peut maintenir chacun à sa 
place et le corps entier dans Tobéissance. Quelque chose 
d'analogue se retrouve toujours au sein des assemblées politi- 
ques de ces peuples. Les partis s'y ran.i.^enl nalurellenient 
iious de certains chefs auxcjuels ils ohéissent, par une sorte 
d'instinct qui n'est que le résultat d'habitudes contractées ail- 
leurs. Ils transportent dans la petite société les mœurs de la 
plus *,M-ande. 

Dans les pays démocratiques, il arrive souvent qu*un grand 

iioinhie de citoyens se dirii^ont vers un même point; mais 
chacun n'y marche, ou se llatle du moins de n'y marcher fjue 
de lui-inôme. Habitué à ne régler ses mouvements que sui- 
vant ses impulsions personnelles, il se plie mal aisément à 
recevoir du dehors sa règle. Ce goût et cet usage de l'indépen- 
dance le suivent dans les conseils nationaux. S'il consent à 
s'y associer ri d'autres pour la ponisuih^ du int'ine dessein, il 
veut du moins rester luaitro de coopérer au succès comimin à 
sa manière. 

De là vient que dans les contrées démocratiques, les partis 
souffrent si impatiemment qu'on les dirige, et ne se montrent 
subordonnés que quand le péril est très-grand. Encore, l'au- 
torité des chefs, (jui, dans ces ci rconsla nées peut aller jusqu'à 
faire agir et parler, ne s'étend-elle pres^juc jamais jusqu'au 
pouvoir de faire taire. 



Digitized by Gc) 



SUR LE MOUVEMENT INTELLECTUEL. 99 



Chez les peuples arislocraiiques, les membres des assem- 
blées poliliques sont en même lemps les membres de Tarislo- 
cratie. Chacun d'eux possède par lui-même un rang élevé et 
stable, et la place qu'il occupe dans l'assemblée est souvent 
moins importante à ses yeux que celle qu'il remplit dans le 
pays. Cela le console de n'y point juiier un rùlc dans la discus- 
sion des alla ires, et le dispose à u en pus rechercher avec trop 
d'ardeur un médiocre. 

£n Amérique, il arrive d ordinaire que le député n'est quel- 
que chose que par sa position dans l'assemblée. Il est donc 
sans cesse tourmenté du besoin d'y acquérir de rimporlanco, 
et il sent un dc'sir pétulant d'y mettre à tous momeuls ses 
idées au grand jour. 

il n'est pas seulement poussé de ce coté par sa vanité, mais 
par celle de ses électeurs et par la nécessité continuelle de leur 
plaire. 

Chez les peuples aristocratiques, le membre de la législa- 
ture est rarement dans une dépendance étroite des électeurs; 
souvent il est pour eux un représentant en (juelque iacon né- 
cessaire; quelquefois il les tient eux-mêmes dans une étroite 
dépendance, et, s'ils viennent eniin à lui refuser leur suffrage, 
il se fait aisément nommer ailleurs, ou, renonçant à la car- 
rière publique, il se renferme dans une oisiveté qui a encore 
de la splendeur. 

Dans un pays démocratique, comme les États-Unis, le dé- 
puté n'a presque jamais de prise durable sur l'esprit de ses 
électeurs. Quelque petit que soit un corps électoral, l'instabi- 
lité démocratique fait qu'il change sans cesse de face. 11 faut 
donc le captiver tous les jours. 

Il n'est jamais sur d'eux ; el, s'ils l'abandonnent, il est aus- 
sitôt sans ressource ; car il n'a pas naturellement une position 
assez élevée pour être facilement aperçu de ceux qui ne sont 
pas proches ; et, dans l'indépendance complète où vivent les 
citoyens, il ne peut espérer que ses amis ou le gouvernement 
l'imposeront aisément à un corps électoral qui ne le connaîtra 
pas. C'est donc dans le canton qu'il représente que sont dépo- 
sés tous les germes de sa fortune; c'est de ce coin de terre 
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qu'il lui faut soriir pour s'élever à commander le peuple et à 
influer sur les destinées du monde. 

Ainsi, il est naturel que, dans les pays démocratiques, les 
membres des assemblées politiques songent à leurs électeurs 
plus qu'à leur parti, laiulis que, dans les aristocraties, ils s'oc- 
cupent plus (le leur parti (]ue de leurs électeurs. 

Or, ce qu'il faut dire pour plaire aux électeurs n'est pas tou- 
jours ce qu'il conviendrait de faire pour bien servir TopinioB 
politique qu'ils professent. 

L'intérêt général d'un parti est souvent que le député qui 
en est membre ne [)arle jamais des ^aaudes affaires rpi'il en- 
tend 'mal ; fpi'il parle peu des petites dont la marche des 
grandes serait embarrassée, et le plus souvent enfin qu'il se 
taise entièrement. Garder le silence est le plus utile service 
qu'un médiocre discoureur puisse rendre à la chose publique. 

Mais ce n'est point ainsi que les électeurs l'entendent. 

La popidation d'un eau ton charge un citoyen de prendre 
part au gouvernement de l'Étal, parce qu'elle a conçu une 
très-vaste idée de son mérite. Comme les hommes paraissent 
plus grands en proportion qu'ils se trouvent entourés d'objets 
plus petits, il est à croire que l'opinion qu'on se fera du man- ^ 
dataire sera d'autant plus haute que les talents seront plus 
rares parmi ceux qu'il représente. 11 arrivera donc souvent que 
les électeurs espéreront d'autant plus de leur député qu'ils en 
auront moins à en attendre; et, quelque incapable qu'il puisse 
être, ils ne sauraient manquer d'exiger de lui des efforts signa- 
lés qui répondent au rang qu'ils lui donnent. 

Indépendamment du législateur de l'Etat, les électeurs 
voient encore en l<Mir représentant le protecteur naturel du 
canton près delà législature ; ils ne sont pas même éloignés de 
le considérer comme le fondé de pouvoirs de chacun de ceux 
qui l'ont élu, et ils se flattent qu'il ne déploiera pas moins 
d'ardeur à faire valoir leurs intérêts particuliers que ceux du 
pays. 

Ainsi, les électeurs se tiennent d'avance pour assurés que 
le député qu'ils choisiront sera un orateur ; qu'il parlera sou- 
vent s'il le peut, et que, au cas où il lui faudrait se reHreîn- 
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dre, il s'efforcera du moins de renfermer dans ses rares dis- 
cours rexamen de toutes les grandes affaires de l'État, joint à 
rcxposé de tous les petits griefs dont ils ont eux-mêmes à se 
plaindre ; de telle fa(on que, ne pouvant se montrer souvent, 
il iassé voir à chaque occasion ce qu'il sait faire, et que, au 
lieu de se répandre incessamment, il se resserre de temps a 
autre tout entier sous un petit volume, fournissant ainsi une 
sorte de résumé brillant et complet de ses commettants et de 
lui-même. Ace prix, ils promènent leurs [)rochains suffrages. 

Ceci pousse au désespoir d'honnêtes médiocrités, qui, se 
connaissant, ne se seraient pas produites d'elles-mêmes. Le 
député, ainsi excité, prend la parole au grand chagrin de ses 
amis, et se jetant imprudemment au milieu des plus célèbres 
orateurs, il embrouille le débat et fatigue l'assemblée. 

Toutes les lois qui tendent à rendre l'élu plus dépendant do 
l'électeur, ne modifient donc pas seulement la conduite des 
législateurs, ainsi que je Tai iait remarquer ailleurs, mais 
aussi leur langage. Elles influent tout à la fois sur les affaires 
et sur la manière d'en parler. 

Il n'est pour ainsi dire pas de membre du congrès qui con- 
sente à rentrer dans ses foyers sans s'y être fait précéder au 
moins par un discours, ni qui souffre d être interrompu avant 
d'avoir pu renfermer dans les limites de sa harangue tout ce 
qu'on peut dire d'utile aux vingt-quatre États dont l'Union se 
compose, et spécialement au district qu'il représente. Il fait 
donc passer successivement devant l'esprit de ses auditeurs do 
grandes vérités générales qu'il n'aperçoit souvent lui-même, 
et qu'il n'indique que confusément, et de petites particularités 
fort tenues qu'il n'a que trop de facilité à découvrir et à exposer. 
Aussi arrive-t-il très-souvent que, dans le sein de ce grand 
corps, la discussion devient vague et embarrassée, et qu'elle 
semble se traîner vers le but qu'on se propose plutôt qu'y 
marclier. 

Quelque chose d'analogue se fera toujours voir. Je pense, 
dans les assemblées publiques des démocraties. 

D'heureuses circonstances et de bonnes lois pourraient par- 
venir à attirer dans la législature d'an peuple démocratique 
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des hommes heaucoiip plus remarquables que ceux qui sont 
envoyés par les Américains au congrès ; mais on n'empêchera 
jamais les hommes médiocres qui s'y trouvent de s'y exposer 
complaisamment, et de tous les côtés» au grand jour. 

Le mal ne me paraît pas entièrement guérissable, parce 
qu'il ne tient pas seulement au règlement de rassemblée, mais 
à sa constitution et à celle mrmeclu pays. 

Les babilants des Uats-L nis semblent considérer eux-mê- 
mes la chose sous ce point de vue, et ils témoignent leur long 
usage de la vie parlementaire* *^ point en s'abstenant de 
mauvais discours, mais en se soumettant avec courage à les 
entendre. Ils s'y rési^^nenl comme au mal que l'expérience 
leur a fait reconnaître inévitable. 

Nous avons montré le petit côté des discussions politiques 
dans les démocraties; faisons voir le grand. 

Ce qui s'est passé depuis cent cinquante ans dans le parle- 
ment d'Angleterre n'a jamais eu un grand retentissement au 
dehors; les idées et les sentiments exprimés par les orateurs 
ont toujours trouvé peu de sympalbie chez les peuples même 
qui se trouvaient placés le plus près du grand théâtre de Ja 
liberté britannique. Tandis que, dès les premiers débats qui 
ont eu lieu dans les petites assemblées coloniales d'Amérique 
à l'époque de la révolution, l'Europe fut émue. 

Cela n'a pas tenu seulement à des circonstances particu- 
lières et fortuites, mais à des causes générales et durables. 

Je ne vois rien de plus admirable ni de plus puissant qq'un 
grand orateur discutant de grandes affaires, dans le sein 
d'une assemblée démocratique. Comme il n'y a jamais de 
classe qui y ait ses représentants chargés de soutenir ses in- 
térêts, c'est toujours à la nation tout entière, et au nom de la 
nation tout entière qu'on parle. Cela grandit la pensée et re- 
lève le langage. 

Comme les précédents y ont peu d'empire ; qu'il n'y a plus 
de privilèges attachés à certains biens, ni de droits inhérents è 
certains corps ou à certains hommes, l'esprit est obligé de re- 
monter jusqu'à des vérités générales puisées dans la nature 
humaine pour traiter l'affaire particulière qui l'occupe. De là 
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naît dans les discussions politiques d'un peuple démocralique, 
quelque petit quilsoil, un caractère de généralité ({ui les rend 
souvent attachantes pour le genre humain. Tous les hommes 
s'y.intéressefil parce qu'il s'agit de l'homme» qui est partout le 
même. 

Chez les plus grands peuples aristocratiques, au contraire, 
les questions les plus générales sont pies([uc toujours traitées 
par quelques raisons particulières tirées des usages d'une épo- 
que ou des droits d'une classe ; ce qui n'intéresse que la classe 
dont il est question, ou tout au plus le peuple dans le sein 
duquel cette classe se trouve. 

C'est à cette c^iuse autant qu'à la ^^randeur de la nation fran- 
raise, et aux dispositions favorables des [»eu[>les ([ui l'écoutent, 
qu'il faut attribuer le grand elTet (|ue nos discussions politi- 
ques produisent quelquefois dans le monde. 

Nos orateurs parlent souvent à tous les hommes, alors même 
qu'ils ne s'adressent qu'à leurs concitoyens. 
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CUAPITRE !• 



POUROUOI LES PEmES DÉMOCRATIQUES MONTRENT UN 

AMOITR PLUS ARDFNT ET PLUS DURABLE POUR L'ÉGALITÉ 
QU£ POUR LA LIBERTÉ. 

La première et la plus vive des passions que l'égal ilo des 
Gooditions fait naître» je n'ai, pas besoin de le dire, c'est l'a- 
mour de cette même égalité. On ne s'étonnera donc pas que 
j'en parle avant toutes les autres. 

Chacun a remarqué (jue de notre temps, et sjx'cialonmnl 
en France, colle passion de l'égalité prcnnil chiirpie jour une 
place plus grande dans le cœur humain. On a dit cent lois 
que nos contemporains avaient un amour bien plus ardent et 
bien plus tenace pour l'égalité que pour la liberté ; mais je ne 
trouve point qu'on soit encore suffisamment remonté jusqu'aux 
causes de ce fait. Je vais l'essayer. 

On peut imaginer un point extrême où la liberté et l'égalilc 
. se touchent et se confondent. 
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Je suppose que tous les citoyens concourent au gouverne- 
ment et que chacun ail un droit égal d'y concourir. 

Nul ne difiérant alors de ses semblables, personne ne 
pourra exercer un pouvoir tyrannique ; les hommes seront 
parfaitement libres, parce quHIs seront tous entièreroentégaux ; 
et ils seront tous parfaitement égaux parce qu'ils seront entiè- 
rement libres. C'est vers cet idéal que tendent les peuples dé- 
mocratiques. ^ 

Voilà la forme la plus complète que puisse prendre l'égalité 
sur la terre; mais il en est mille autres, qui, sans être aussi 
parfaites, n'en sont guère moins chères à ces peuples. 

LV'galité peut s'établir dans la société civile, et ne' point 
régner dans le monde politique. On peut avoir le droit de se 
livrer aux mêmes plaisirs, d'entrer dans les mêmes profes- 
sions, de se rencontrer dans les mêmes lieux ; en un mot, de 
vivre de la même manière et^e poursuivre la richesse par les 
mêmes moyens, sans prendre tous la même part au gouverne- 
ment. 

Une sorte d'éj^alilé peut même s'établir dans le niuiide poli- 
tique, quoique la liberté politique n'y soit point. On est I égal 
de tous ses semblables, moins un, qui est, sans distinction, 
le maître de tous, et qui prend également , parmi tous, les 
agents de son pouvoir. 

11 serait farile de faire [>lusieurs autres hypollièses suivant 
lesijut'lies une fort grande égalité pourrait aisément se; combi- 
ner avec des institutions plu^ ou moins libres, ou môme avec 
des institutions qui ne le seraient point du tout. ' 

Quoique les hommes ne puissent devenir abscriument égaux 
sans être entièrement libres, et que par conséquent l'égalité, 
dans son degré le plus extrême , se confonde avec la liberté, 
on est donc fondé à distinguer l'une de l'autre. 
, Le goût que les bommes ont pour la liberté , et celui qu'ils 
ressentent pour l'égalité, sont, en effet, deux choses distinctes, 
et je ne Wàtns pas d'ajouter que chex les peuples démocrati- 
ques, ce sont deux choses inégales. 

Si l'on veut y faire attention, on verra qu'il se rencon- 
tre dans chaque siècle un fait singulielr et dominant au- 
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quel les autres se raltaeheot ; ce foit donne presque toujours 
naissance à une pensée mère, ou à une passion principale qui 
finit ensuite par attirer à elle et par entraîner dans son cours 
tous les sentiments et toutes les idées. C'est comme le grand 
fleuve vers lequel chacun des ruisseau}^ environnants semble 
courir. 

La liberté s'est manifeslée aux hommes dans différents 
temps et sous différentes formes; elle ne s'est point attachée 
Àclusivement è un état social, et on la rencontre autre part 

qne dans les démocraties. Elle ne saurait donc former le ca- 
ractère dislinctif des siècles démocratiques. 

Le fait particulier et dominant qui singularise ces siècles, 
c'est régalité des conditions; la passion principale qui agile 
les hommes dans ces lemps-là, c'est l'amour de cette égalité. 

Ne demandez point quel charme singulier trouvent les - 
hommes des Ages démocratiques à vivre égaux, ni les raisons 
parliculièri's qu'ils peuvent avoir de s'attacher si obtiuémenl 
à réalité plutôt qu'aux autres biens que la société leur pré- 
sente : l'égalité forme le caractère dislinctif de Tépoque où 
ils vivent ; cela seul suffit pour expliquer qu'ils la préfèrent à 
tout le reste. 

Mais, indt'îpendamment de cette raison, il en est plusieurs 
autres qui, dans tous les I(mti[)s, porteront liabituelleraentles 
hommes à préférer Tégalité à la liberté. 

Si un peuple pouvait jamais parvenir à détruire ou seule- 
ment à diminuer lui-^méme dans son sein l'égalité qui y r^ne, 
il n'y arriverait que par de longs et pénibles efforts. Il faudrait 
qu'il modifiât son état social, abolit ses lois , renouvelât ses 
idées, changeât ses liabiludes, altérât ses mœurs. Mais, pour 
perdre la liberté politique, il suffit de ne pas la retenii:, et 
elle s'éphappe. ^ 
* Les hommes ne tiennent donc pas seulement à i'^lité 
parce qu'elle leur est chère; ils s'y attachent encore parce 
qu'ils croient qu'elle doit durer toujours. 

Que la liberté politique puisse, dans ses excès, compromet- 
tre la tranquillité, le patrimoine, la vie des particuliers, ou 
ne rencontre point d'hommes si bornés et si légers qui ne le 
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découvrent. Il n'y a, au contraire, que les gens atteûtifs et 
clairvoyants qui aperçoivent les périls dont l'égalité nousr.me- 
naee» eid'ordmaire ils évitent demies signaler* Ils savent que les 
misères qu'ils redoutent sontéloignées» et ils se flattent qu'elles 
n^atteindront que les générations à venir, dont la gén'^aiion 
pn'sente ne s'iinjnir^tc guère. Çcs 'inaux que la liberté amène 
(juul(|ui'fuTs sont immédiats; ils sont visibles pour tous, et 
tous, plus ou moins, les ressent^. Les maux que Textréme 
égalité peut produire ne se manifestent que peu à peu; ils 
s*insini|ent gradu^leipent dans le corps soeial ; on ne les voit 
que ;dé îoirt. en loin, et au moment oiî ils deviennent les plus 
violents, Tliabilude a déjà fait (ju'on ne les sent plus. 

T.e>s biens que la liberté procure ne se montrent qu'à la " 
loni^'ue ; et il est toujours facile de méconnaître la cause qui 
les fait naître. 

Les avantages de l'^alité se font sentir dès à présent, et . 
chaque jour ont les voit découler de leur source. 

La liberté politique donne de temps en temps, à un certain 
nombre de citoyens, de sublimes plaisirs. 

L'égalité fournit chaque jour une multitude de petites jouis- 
sances à chaque homme. Les charmes de l'égalité se sentent à 
tous moments , et ils sont à la portée de tous; les plus nobles 
cœurs if'y/ sont pas insensibles, et les âmes les plus'vulgaires 
en font leurs délicef^. La passion ([uo l'égalité fait naître doit 
donc être tout à la fois ('nordique et générale. 

Les hommes ne sauraient jouir de la liberté politique sans 
Tacheter par quelques sacrifices, et ils ne s'en ëmpafenl ja- 
mais qu'avec beaupoup d'efforts. Mais les plaisirs que l'égalité 
procure s'offrent d'eux-mêmes. Chacun des petits incidents 
de la vie privée semblent les faire naître, et pourJes goûter il 
ne faut que vivVe. 

Les peuples démocratiques aiment l'égalité dans fous les 
temp^, mni^ il est de certaines époques où ils 'périssent jus- 
qu'au délireja passion qu'ils ressentent.pour elle. Ceci arrive 
au moment où Tancienne hiérarchie sociale, longtemps me- 
nacée, achève de se détruire, après une dernière lutte intestine, 
et que les barrières qui séparaient les citoyens boni enfin ren- 
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versées. Les hommes se précipitent alors sur Tégalité comme 
sur une conquête » et ils s'y attachent comme à un bien pré- 
cieux a^^on veut leur ravir. La passion d'égalité pénètre de 

UniWs parts daîis le cœur humain, elle s'y étend, (îlle le rem- 
plit tout entier. Ne dites point aux hommes (ju'en se livrant 
ainsi aveuglément à une passion exclusive» ils compromet- 
tent leurs intérêts les plus chers; ils sont .sourds. "Ne leur 
montrez pas la liberté ^qui s'échaj^pe de leurs mains» tandis 
qu'ils regardent ailleurs; ils sont aveugles, ou plutôt ils it'a- 
perroivent dans tout l'univers qu'un seul bien di-'iie d'ejivie. ^-^ 

Ce qui précède s'applique à toutes fes nations démocrati- \ 
(]ues. Ce qui suit ne regarde que nous-mêmes. \ 

Chez la plupart des nations modernes» et en particulier \ 
chez tous les peuples du continent de TEurope» le goûtetridée 
de la liberté n'ont commencéa naître et à se développer qu'au 
moment où les conditions coinmencaienlà s'égaliser, et comme 
conséquence de celte égalité même. Ce sont les rois absolus, 
qui ont le plus travaillé à niveler les rangs parmi leurs su- 
jets. Chez ces peuples» l'égalité a précédé la liberté ; Tégalité 
était donc un fait ancien^ lorsque la liberté était encore une 
chose nouvelle; Tune avait déjà créé des opinions, des usages, 
des lois (|ui lui étaient propres, lorsque l'autre se produisait 
• seule, et pour la première fois, au grand jour. Ainsi, la se- 
• conde notait encore que dans les idées et dans les goûts, tan- 
dis que la première avait déjà pénétré dans les habitudes» 
s'éuiit emparé des mœurs, et avait donné un tour particulier 
aux moindres actions de la vie. Comment s'étonner si les 
iiommes dr nos jours pn'fèrent l'une à l'autre? 

Je pense que les peuples démocratiques ont un goût naturel 
pour la liberté; livrés à eux-métnes, ils la cherchent» ils 
l'aiment» et ils ne voient qu'avec douleur qu'on les en éc!uii\ 
Mais ils ont pour l'égalité une passion ardente, insalinM(>, 
éterii''llt', invincible; ils veulent l'égalîté dans la liberté', el, 
s'ils fie peuvent /l'obtenir, ils la veulent encore dans l'escln- 
vage. UssoulTriront la pauvreté, l'asservissement» la barbarie» 
mais ils ne souffriront pas Taristocratie. 

Ceci est vrai dans tous hs temps, et surtout dans le n<^tre. 

T. II. 7 
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Tous les hommes et tous les pouvoirs qui voudront lutter con- 
tre cette puissance irrésistible, seront renversés et détruits par 
elle. De nos jours, la liberté ne peut s'établir sans son appiii, ' 
et le despotisme lui-même ne saurait légner sans elle. 



CHAPITRE IL 



DE l'individualisme DANS LES PAYS DÉMOCRATIQUES. 

* » 

J'ai fait voir comment, dans les, siècles d'égalité, chaquô 
homme cherchait en lui-même ses croyances ; je veux montnîr 
comment, dans les mêmes siècles, il tourne tous sesscali- 
meiils vers lui seul. 

Lin(licidii(dmm est une expression récente qu'une idée 
nouvelle a fait naître. Nos pères ne connaissaient que Té- 
goïsme, 

L'égoïsme est un amour passionné et exagéré de soi-même, 
qui porte l'homme à ne rien rapporter qu'à lui seul et à se 
préférer à tout. 

L'individualisme est un sentiment réilécbi et paisible qui 
dispose chaque citoyen à s'isoler de la masse de ses sembla- 
bles, et à se retirer à l'écart avec sa famille et ses amis ; de 

telle sorte que, après s'être ainsi créé une petite société à son 
usage, il ;ibandonne volontiers la grande société à elle-n^ème. 

L'égoïsme uuit d'un instinct aveugle; l'individualisme prp- 
cède d'un jugement erroné plutôt que d'un senti/nent dé- 
pravé. Il prend sa source dans les défauts de l'esprit autant • 
que dans les vices du cœur. 

L'égoïsme desséche le germe de toutes les vertus; l'indivi- 
dualisme ne tarit d'abord que la source des vertus publiques; 
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mais, à la longue, il attaque et détruit toutes leeautree» et va 
enfin s'absorber dans Tégoisine. 

L'égoïsme est un vice aussi ancien que le monde. Il n'ap- 
partient f-fuère plus à une forme de sociôlé (ju'à une aulro. 

L'individualisme est d'origine, dBmocrali'jue, et il menace 
de se développer à mesure que les œndi lions s'égalisent. 

Chez les peuples aristocratiques , les familles restent pen« 
dant des siècles dans le mèm^ état, et souvent dans le môme 
lieu. Gela rend, pour ainsi dire, toutes les (générations c(^ntem- 
puraines. I n homme connaît presque toujours ses aïeux et les 
respecte; il croit déjà apercevoir ses arrière-()elils-nis, el il 
les aime, il se fait volontiers des devoirs envers les uns et les 
autres» et il lui arrive fréquemment de sacrifier ses jouissances 
personnelles à ces êtres qui ne sont plus ou qui ne sont pas 
encore. ^ 

Les institutions aristocratiques ont, do plus, pour effet de 
lier étroitement chpque homme à [)lnsiouns de ses concitoyens. 

Les classes étant fort distinctes et immobiles dans le s(-in 
d'un peuple aristocratique, chacune d'elles devient pour celui 
qui en fait partie une sorte de petite patrie, plus visible et 
plus chère que la grande. 

Comme dans les sociétés aristocratiques tous les citoyens sont 
placés à poste fixe, les uns au-dessus des autres, il en résulte 
encore que chacun d'entre eux aperçoit toujours plus haut que 
lui un homme. dont la protection lui est nécessaire, et plus 
bas il en découvre un autre dont il peut réclamer lecSDncours, 

Les hommes qui vivent dans les siècles aristocratiques sont 
donc presque toujours liés d'une manière étroite à quelque 
chose qui est placé en dehors d'eux, et ils sont souvcni dis|>o- 
sés à s'oublier eux-nièujes. Il est vi;ii ((u«\ dans ces mêmes 
siècles, la notion générale du semblable est obscure, et qu'on 
ne songe guère à s'y dévouer pour la cause de rhumanité; 
mais on se sacrifie souvent à certains hommes. 

Dans les siècles démpcratiques, au contraire, où les devoirs 
de chaque individu envers l'espèce sont bien plus clairs, le 
dévouefiieiit envers un homme deuenl [dus rare : le lien des 
aiïections humaines s'étend et se des^^rre. 
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Chez les peuples démocratiques, de nouvelles familles sor- 
tent sans cesse du- néant, d'autres yTetombent sans cesse, et 

toutes celles qui demeurent changent de face ; la' trame des 
\em\k se rompt à tout moment, et le vestige dos ^p^énéralions 
s'cllaçe. On oublie aisément ceux qui vous onlpn'cédé, et l'on 
n'a aucune idée de ceux qui vous suivront. Les plus proches 
seuls intéressent. 

Chaque classe venant à se rapprocher des autres et a s'y mê- 
ler, ses membres deviennent indifférents et comme étrangers 
entre eux. 

L'aristocratie avait fait de tous les citoyens une longue chaîne 
qui remontait du paysan au roi^; la démocratie brise la chaîne 
et met chaque anneau à part. * 

A mesure que les conditions «'égalisent, il se rencontre un 
plus grand nombre d'individus qui, n'étant plus assez riches 
ni assez puissants pour exercer une grande influence sur le 
sort de leurs semblables, oi\t acquis cependant ou ont conservé 
assez de lumières et de biénr pour pouvoir se suffire à eux* 
mêmes. Ceux-là ne doivent rien à personne, ils n'attendent 
pour ainsi dire rien de personne; ils s'habituent à se considé- 
rer toujours isolément, et ils se figurent volontiers que leur 
destinée tout entière est entre leurs mains. 

Ainsi, non-seulement la démocratie fait oublier à chaque 
homme ses aïeux, jnais elle lui cache ses descendants et le sé- 
pare de ses contemporains; elle le ramène sans cesse vers lui 
seul, et menace de le renfermer enfin tout entier dans la so- 
litude de son propre cœur. 
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CHAPIÏRË 111. 



GOmiENT L'iffDlVIDUALISME EST PLUS GRAND AU SORTIR ' 
d'une révolution démocratique Qe*A UNE AUTRE 
EPOQUE. 



C'est surtoul au moment où une société démocratique ache- 
vé de se former sur les débris d'une aristocratie, que cet iso- 
lement des hommes les qns des autres, etTégoïsmè qui en est 
la suite» frappent le plus aisément les regards. 

Ces sociétés ne renferment pas seulement un grand nombre 
de citoyens indépendants, elles sont journellement remplies 
d'Jiommes qui, arrivés d'hier à Tindépendance, sont enivrés 
de leur nouveau pouvoir : ceux-ci conçoivent une présomp- 
tueuse confiance dans leurs forces, et n'imaginant^ P9|8 qu'ils 
puissent désormais avoir besoin de réclamer le secours de 
leurs isemblables, ils né font pas dilBculté de montrer qu'ils 
ne songent qu'à eux-mêmes. 

Une aristocratie ne succombe d'ordinaire qu'après une lutte 
prolongée, durant laquelle il s'est allumé entre les dilïérenles 
classes des haines implacables. Ces passions survivent à la vic- 
toire : et l'on peut en suivre la trace au milieu de la confusion 
démocratique qui lui succède. 

Ceux d'entre les citoyens (jui étaient les premiers dans la 
hiérarchie détruite ne peuvent oublier aussitôt leur ancienne 
grandeur ; longtemps ils se considèrent comme des étrangers 
au sein de la société nouvelle. Us voient dans tous les égaux 
que cette société leur donne des Qppresseurs, dont la destinée 
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« 

ne saurait exciter la sympathie ; ils ont perdu de vue leurs 
anciens égaux, et ne se sentent plus liés par un intérêt oom- 

. mun à leur sort; chacun se retirant à part, se croit donc ré- 
(hiil à lie s'orniper qiKî do Ini-mèino. Ceux, au coiilraire, qui 
jadis éuiieijl placés au bas de l'échelle sociale, et qu'une révo- 
lution soudaine a rapprochés du commun niveau, ne jouissent 
qu'avec une sorte d'inquiétude secrète de Tindépendance nou- 
vellement acquise; s'ils retrouvent à leurs côtés quelques-uns 
de leurs anciens supérieurs, ils jelleiit sur eux des regards 
de lrioni|)ho et de erainle, t;t s'en écarlenl. 

C'est donc ordinairement à l'origine des sociétés démocra- 
tiques que les citoyens se montrent le plus disposés à s'isoler. 

La démocratie porte les hommes à ne pas se rapprocher de 
leurs semblables ; mais les révolutions démocratiques les dis- 
posent à se fuir, et perpétuent au sein de régalilé les haines 
que l'inégalilé a fait naître. 

Le f,Mand avantage des Américains est d'être arrivés à la dé- 
mocratie sans avoir à souffrir de révolutions démocratiques, 
et d'être nés égaux au lieu de^le devenir/ 



CUAPiïRE IV. 



COMMENT LES AMÉRICAINS COMBATTENT L'INDIVIDUALISME 

PAR DES msnrcmoNS libres. 

Le despotisme, qui, de sa nature, « -l craintif, voit dans l'i- 
solement des hommes le^gage le plus c^ertain de sa propre du- 
rée, et il met d'ordinaire tous ses soins à les isoler. Il n'est 
pas de vice du cœur humain qui lui agrée autant que Tégoîs- 
me : un despote pardonne aisément aux gouvemésde ne point 
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l'aimer, pourvu qu*il$ ne s'aiment pas entre eux. Il ne leur 
demande pas de l'aider à conduire l'État ; c'est assez qu'ils ne 
prétendent point à le diriger eux-mêmes. Il appelle esprits 

turbulents et inquiets ceux qui prétendent unir leurs clVorts 
pour créer la prospérité commune, en changeant ie sens natu- 
rel des mois; il nomme bons citoyens ceux qui se renferment 
étroitement en eux-mêmes. 

Ainsi, les vices que le despotisme fait nâttre sont précisé- 
ment ceux que l'égalité favorise. Ces deux choses se complè- 
lènt et s'enlr'aident d'une manière funeste. 

L'égalité place les liuiumes à côté les uns des autres, sans 
lien commun qui les retienne. Le despotisme élève des bar- 
rières entre eux èt les sépare. Elle les dispose à ne i>oint songer 
a leurs semblables, et il leur fait une sorte, de vertu publique 
de l'indifférence. 

Le despotisme, ([ui est dangereux dans lous les tenqis, est 
donc particulièrement à craindre dans les siècles démocrati- 
ques. 

Il est facile de voir que dans ces mêmes siècles les hommes 
ont un besoin particulier de la liberté. 

Lorsque lesciloyens sont forcés de s'occuper des aflaires pu- 
bliques, ils sont tirés néee<sairemeni du milieu de leurs in- 
térêts individuels et arrachés, de temps à autre, à la vue d'eux- 
mêmes. Du moment où l'on traite eri commun 1^ àfTairos 
communes, chaque homme aperçoit ^ju'il n'est pas aussi in- 
dépendant de ses semblables qu'il se le figurait d'abord, et que 
pour obtenir leur appui, il laul souvent leur prêter son con- 
cours. ' 

Quand le public gouverne, il n'y a pas d'homme qui ne 
sente le prix de la bienveillance publique et qui ne cherche à 
la captiver en s'attirant l'estime et l'affection de ceux au mi- 
lieu desquels il doit vivre. 

Plusieurs des passions (jui glacent les coeurs et les divisent 
sont alors ohligfrs d(î se relirtM'aii fond de l'àme et de s'v ca- 
cher. L'orgueil se dissimule; le mé^ms n'ose se faire jour. 
L'égoisme a peur de lui-même. , * ^ ^ 

Sous un gouvemenMmt librei la plupart des fonetions^ pu- 
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bliques élanl électives, les hommes que la hauteur de leur 
âme ou Tinquiétude de leurs désirs mettenl a l'étroit dans la 
vie privée, sentent chaque jour qu'ils ne peuvent se passer de 
la population qui les environne. 

Il arrive alors que Ton songe à ses semblables par ambition» 
et que souvent on trouve en quelque sorte son intérêt à s'ou- 
blier soi-même. Je sais qu'on peut m'opposer ici toutes les in- 
trigues qu'une élection fait naître ; les moyens honteux dont 
les candidats se servent souvent et les calomnies que leurs en- 
nemis répondent. Ce sont là des occasions de haine, et elles 
se représentent d'autant plus souvent que les élections de- 
viennent plus fréquentes. 

Ces maux sont grands sans doute, niais ils sont passagerb , 
tandis que les biens qui naissent avec eux demeurent. 

L'envie d'être élu peut porter momentanément certains 
hommes à se faire la guerre; maïs ce même désir porte à la 
longue tous les hommes à se prêter un mutuel appui ; et, s'il 
arrive qu'une élection divise accidenlellenient deux amis, le 
système électoral rapproche d'une manière permanente une 
multitude de citoyens qui seraient toujours restés étrangers 
les uns aux autres. La liberté crée des haines particulières ; 
mais le despotisme fait naître Linditlérence générale. 

Les Américains ont combattu par la liberté Tindividualisme 
que régal ité faisait nattre, et ils l'ont vaincu. < 

Les législateurs de l'Amérique n'ont pas cru que, pourginW 
rir une maladie si naturelle au corps social dans les leiiijis di'- 
niucrati(|uos et si funeste, il sufiisail d'accorder à la uatioJi 
luul entière une représentation d'elle-même; ils ont pensé que 
de plus il éSkySS&ii de donner une vie politique a chaque 
portion du territoire, atin de multiplier a l'infini, pour les ci* 
toyens, les occasions d'agir (ensemble, et de leur faire sentir 
tous les jours qu'ils dépendent les uns des autres. 
C'était se conduire avec sagesse. 

Les affaires générales d'un pays n'occupent que les princi- 
paux citoyens. Ceux-là ne se rassemblent que de loin en loin 
dans les mêmes lieux; et comme il arrive souvent qu'ensuite 
ils se perdent de vue, il ne s'établit pas entre eux de liens du- 
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rables. Mais quand il s'agil de faire régler les affaires parlicu- 
lières d'un canton par les hummes qui l'habitent, les mêmes 
individus soot toujours en contact, et ils sont en quelquesorle 
forcés de se connaître et de se complaire. 

On tire.diffieilement un homme de lui-même pour rinté- 
reeser à la destinée de tout l'Etat, parée qu'il comprend mal 
l'inlluence que la destinée de TKlat peut exercer sur son sort. 
Mais faut-il faire passer un chemin au bout de son domaine, 
il verra d'un premier coup d'œil qu'il se rencontre un rap[Kjrt 
entre cette petite affaire publique et ses plus grandes atlaires 
privées, Qt il découvrira, sans qu'on le lui montre, le lien 
étroit qui unît ici Tintérét particulier à l'intérêt général. 

C'est donc en chargeant les citoyens de l'administration des 
petites alïaires, bien plus qu'en leur livrant le gouvernement 
des grandes, qu'on les interesse au bien public, et qu'on leur 
fait voir le besoin qu'ils ont sans cesse les uns des autres pour 
le produire. - • 

On peut, par une action d'éclat, captiver tout à coup la 
faveur d'un peuple ; mais pour gagner l'amour elle respect do 
la population qui vous entoure, il faut une longue succession 
do petits services rendus, de bons offices obscurs, une habi- 
tude constante de bienveillance et une réputation bien établie 
de désintéressement. 

Les libertés locales, qui font qu'un grand nombre de ci- 
toyens mettent du prix à rafl'eclion de leurs voisins et de leurs 
proches, ramènent donc sans cesse les hommes les uns vers 
. les autres, en dé{)it des instincts qui les séparent, et les for- 
cent à s'entr'aider. 

Aux Etats-Unis, les plus opulents citoyens ont bien soin 
de ne point s'isoler du peuple ; au contraire, ils s'en rappro- 
chent sans cesse, ils récontent volontiers, et lui parlent tous 
les jours. Ils savent que les riches des démocraties ont ton- 
jours besoin des pauvres, et que dans les temps démocraii- 
qoee en s'attacbe le pauvre par les manières plus que par les 
bienfaits. La grandeur même desbienfoits, qui met en lu* 
mière la différence des conditions, cause une irritation se- 
crète à ceux qui en profitent; mais la simplicité des manières 
T. II. 7. 
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a des charmes presque irrésistibles : leur familiarité enlraioe, 
et leur grossièreté même ne déplaît pas toujours. 
- Ce n'est pas du premier coup que celte vérité pénètre dans 
Tesprit des. riches. Ils y résistent d'ordinaire tant que dure la 
réyolutiôn démocratique, et ils ne l'admettent même point 
"âussil&t après que cette révolution est accomplie. Ils consen- 
tent volontiers à faire du bien au peuple; mais ils veulent 
continuer à le tenir soigneusement à dislance. Ils croient que 
cela suflit; ils se trompent, ils se ruineraient ainsi sans ré- 
chauffer le cœur de la population qui les environne. Ce n'est 
pas le sacrifice de leur argent qu'elle leur demande; c'eet ce^ 
lui de leur orgueil. 

On dirait qu'aux Etats-Unis il n'y a pas d'imagination qui 
ne s'épuist>rà inventer des moyens d'accroître la ricbesse 
* et de satisfaire les Joesoios du pui>lic. Les habitants les plus 
éclairés i^e chaque canton se servent sans cesse de leurs lu- 
miières pour découvrir des secrets nouveaux propres à aocrottre 
la prospérité commune ; et, lorsqu'ils en ont trouvé quelques- 
uns, ils se bâtent de les livrer à la foule. 

En examinant de près les vices et les faiblesses que font voir 
souvent en Amérique ceux qui gouvernent, on s'étonne de la 
prospérité croissante du peuple, et on a tort. Ce n'est point le 
magistrat élu qui fait prospérer la démocratie américaine ; 
mais elle prospère parce que le magistrat est électif. 

Il serait injuste de croire (jue le patriotisme des Américains 
et le zèle que montre cbacun d'eux pour le bien-être de ses 
concitoyens n'aient rien do réel. Quoique l'intérêt privé di- 
rige, aux Etats-Unis aussi bien qu'ailleurs, la plupart des ao- 
ûùos humaines, il ne les règle pas toutes. 

le dois dire que j'ai souvent vu des Américains faire de 
grands et véritables sacrifices à la chose publique, et j'ai re- 
marqué cent fois qu'au besoin ils no man<[uaient presque ja- 
mais de se prêter un iidèle appui les uns aux autres. 

Les institutions libres que possèdent les habitants des Etat^ 
Unis, et les droits politiques dont ils font tant d'usage, rap- 
pdlent sans oesse, et de mille manières, i chaque ciloyaa 
qu'il vit en société. Elles ramènent i tous moments son es- 
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prit v(»rs celte idée, que le devoir iuissi lueii que rinlércl des 
hommes esl de se rendre utiles à leurs semblables ; et comme 
it ne voit aucun sujet particulier de ies baïr* puisqu'il n'est 
jamais ni leur esclave ni leur maître , son cœur penche aisé- 
ment du côté de la bienveillance, On s'occupe d'a|)prd de 
rintérét général par nécessité , et puis par choix; ce qui était 
calcul devient instinct; et, ù force de travailler au bien de 
ses coacitoyensy on prend eiiiiu l'habitude et le goût de ies 
servir. 

Beaucoup de gens en France considèrent l'égalité des con- 
ditions comme un premier mal, et la liberté politique comme 
un second. Quand ils sont obligés de subir Tune, ils s'effor- 
cent du moins d'écbapper à l'autre. Kt moi je dis (|ue, [Mmv 
combattre les maux que régalilé peut produire, il n'y a qu'un 
remède eûicace : c'est la liberté politique. 



CHAPITRE V. 



DE l'usage que les ÂMÉHIGAINS font de L'ASSOCIATION 

DANS LA VIE CIVILE. 



Je ne veux point parler de ces associations politiques à 
Taide desquelles les hommes cherchent à se défendre contre 

l'action despotique d'une majorité ou coiilrc les empiélenuMits 
du pouvoir royal. J'ai déjà irailé ce sujet ailleurs. Il esl clair 
que si chaque citoyen, à mesure qu'il devient individuelle- 
ment plus faible, et par conséquent plus incapable de préser- 
ver isolément sa liberté, n'apprenait pas l'art de s'unir à ses 
semblables pour la défendre, la tyrannie croîtrait nécessaire- 
' ment avec l'égalité. Il ne s'agit ici que des associations qui 
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se forment dans la vie civile, et dont l'objet n'a rien de poli- 
tique. 

Les associations politiques qui existent aux Etats-Unis ne 
forment qu'un détail au milieu de l'immense tableau que Fen- 
somble des associations y présente. 

î^s Américains de tous les âges, de toutes les conditions, 
de tous les esprits, s'unissent sans cesse. Non-seulemenl ils 
ont des iissdciaiions commerciales et industrielles auxquelles 
tous prennent pari; mais ils en ont encore de mille autres 
cspéÔ9s : de religieuses» de morales, de graves, de futiles, do 
fort générales et de très-particulières, d'immenses etde'%t * 
petites; les Américains s'associent peut donner des fôtes; fon- 
der (les séminaires, balirdes auberges, élever des églises, ré- 
pandre des livres, envoyer des missionnaires aux antipodes; ils 
créent de celte manière des hôpitaux, des prisons, des écoles. 
S'agit-il enfin de mettre en lumière une vérité, ou de déve- 
lopper un sentiment par l'appui d'un grand exemple : ils 
s'associent. Partout où, à la lôte d'une entreprise nouvelle, 
vous voyez en I raiice le gouvernement, et en Angleterre un 
grand seigneur, comptez que vous apercevrez aux Etats-Unis 
une association. 

J'ai rencontre en Amérique des sortes d'associations dont 
je confesse que je n'avais pas même l'idée , et j'ai souvent ad- 
nûré l'art infini avec lequel les habitants des Elals-linis fWî^- 
veiiaieiil à fixer un but commun inixelTorls d'un grand nom- 
bre d'hommes, et à les y faire marelier librement. 

J'ai parcouru depuis l'Angleterre, où les Américains ont 
pris quelques-unes de leurs lois et beaucoup de leurs usages, 
et il m'a paru qu'on était fort loin d'y faire un aussi con- 
stant et \u\ iuissi babile emploi de l'association* 

11 nrriv(î souvent (pie des Anglais (exécutent isoh'^ment de 
très-grandes choses, tandis qu'il n'est guère de si petite en- 
reprise pour laquelle les Américains ne s'unissent. 11 est évi- 
dent que les premiers considèrent l'association comme un 
puissant moyen d'action; mais les autres semblent y voir le 
seul nioven (in'ils aiiMit d'agir. 

Ainsi le pays le plus démocratique de la terre se trouve • 
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élre celui de lous où les hommes ont le plus perfectionné de 
nos jours l'art de poursuivre en commun l'objet de leurs com- 
muns désirs, et ont appliqué au plus graud nombre d'objets 
cette science nouvelle. 

Ceci résulte-t-il d'un accidenl, ou serait-ce qu'il existe en 
^et un rapport nécessaire entre les associations et l'égalité? 

Les sociétés aristocratiques renferment toujours dans leur 
sein, au milieu d'une mullimde d'individus (jui ne peuvent 
rien par eux-mêmes, un petit nombre de citoyens très-puis- 
sants et très-riches; chacun de ceux-ci peut exécuter à lui 
^' 9eul de grandes entreprises^ 

Dans Tes sociétés aristocratiques^ les hommes n'ont pas be- 
soin de s'unir pour agir, parèe/pi'ils sont retenus forlement 
ensemble. 

Chaque citoyen, riche el puissant, y forme coniuie la ièle 
d'une association permanente et forcée qui est composée de 
tous ceux qu'il tient dans sa dépendance et qu'il fait concou- 
rir à l'exécution de ses desseins. 

Chez les peuples démocratiques, au contraire, tous les ci- 
toyens sont indépendants et faibles; ils ne peuvent presque 
rien par eux-mômes, et aucun d'entre eux ne saurait obliger 
ses semblables à lui prêter leur concours. Ils tombent donc 
tous dans l'impuissance s'ils n'apprennent à s'aider libremenL 

Si les hommes qui vivent dans les pays démocratiques n'a- 
vaient ni le droit, ni le goAt de s'unir dans des buts politi- 
ques, leur indqieiiilance courrait de grands hasards; mais ils 
pourraient cons^Tvnr longtemps leurs richesses et leurs lu- 
mières; tandis que s'ils n'acquéraient point l'usage de s'asso- 
cier dans la.vie ordinaire, la civilisation elle-même serait en 
péril. Ùn peuple chez lequel les particuliers perdraient le 
pouvoir de-Taire isolément de grandes choses sans ac(|uérir la 
faculté de les produire en commun retournerait bientôt vers 
la harhariiî. 

Malheureusement le même état social qui rend les associa- 
tions si nécessaires aux peuples démocratiques les leur rend 
plus difficiles qu'à tous les autres. 

Lors(pie plusieurs membres d'une aristocratie veulent s'as- 
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socier ils réiMsissentaisémenl à le Mre. Ofmmeà^mft d'eui^ ^ 

apporte une grande force dans la société, le nombre de'S su- 
ciélaires peut être fort petit, et, lorsque les soriélaircs sont 
en petit nombre, il leur est très-facile de se coonaiure» de se 
comprendre et d'établir des règles fixes. 

La même facilité ne se rencontre fias ehez les nations dé* 
mocratiques, où il faut toujours que les associés soient très- 
nombreux pour que l'association ait quelque puissance. 

Je sais qu'il y a beaucoup de mes contemporains que ceci 
n'embarrasse point. Ils prétendent gu'à mesure que les ci* 
toyens deviennent plus faible» et plus incapablea» il Caul ren- 
dre le gouvernement plus habile et plus aetif, afin que la 
société puisse exécuter ce que les individus ne peuvent plus 
faire. Ils croient avoir répondu à tout en disant cela. Mais je 
pense qu'ils se trompent. 

Un gouvernement pourrait tenir lieu de quelques-unes des 
plus grandes associations amérieaines, et, dans le .sein de 
rUnion , plusieurs Etats particuliers Font déjà tÊii. M«s 
quel pouvoir politique serait jamais en étal de suffire à la 
multitude innombrable de petites entreprises que les citoyens 
américains exécutent tous les jours à Taide de Tassociation? 

11 est facile de prévoir que le temps approche où l'homme 
sera de moins en moins en état de produire par lui seul les 
choses les plus communes et les plus nécessaires à sa vie. La 
lâche du pouvoir social s'arcroîtra donc sans cesse, et ses 
efforts mêmes la rendront chaque jour plus vaste. Plus il se 
mettra à la place des associations, et plus les particuliers, per- 
dant ridée de s'associer, auront besoin qu'ils viennent i leur 
aide : ce sont des causes et des effets qui s'engendrent sans 
repos. L'administration publique finira-l-élle par diriger 
toutes les induslriesauxquelles un l itdyen isolé ne peutsuflire? ^ 
et s'il arrive enlin un moment où, par .une^ con3é(|uence de 
Textréme division de la propriété foncière, la terre se trouve 
partagée à l'infini, de sorte qu'elle ne puisse plus être culti- 
vée que par des associations de laboureurs, faudra-Wil que le 
chef du gouvernement quitte le timon de l'Etal pour venir 
tenir la cbarruie? 
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L;i morale el l'iiU('lli;^«;nt'e (rim [)cu[)lc (l«unocrali([iio nu 
coiirraicul pas de iiioiudrcs dangers (jue son n*\Lîoce et sou 
iudustriey si ie gouvernemeni venait y prendre partout la 
jplace des associations. 

Les sentiments et les idées ne se renonvellent, le ecear ne 
s'agrandit, et l'esprit humain ne se développe ([ue par l'aclion 
réciproque des hommes les uns sur les an 1res. 

J'ai fait voir (jue celle aclion esl presque nulle dans les pays 
démocratiques. Il faut donc l'y créer arliliciellement. Et c'est 
ce que les associations seules peuvent faire. 

Quand les membres d'uQe aristocratie adoptent une idée 
neuve, ou conçoiveni un senliment nouveau, ils les placent , 
en (juelque sorte, à cùlé d'eux sur le grand théâtre où ils sont 
eux-.mémes, et, les exposant ainsi aux regards de la foule, ils 
les introduisent aisément dans l'esprit ou Te cœur de tous ceux 
qui les environnent. 

Dans les pays démocratiques il n'y a que le pouvoir social 
<[iii soit naliirellument en étal d'a^^ir ainsi, mais il est facile 
de voir que i>ou action est toujours iusufiisanlo et souvent dan- 
gereuse. 

Un gouvernement* ne saurait pas plus suffire à entretenir 
seul et à renouveler la circulation des sentiments et des idées 

chez un ^^rand ()euple, ((u'à y conduire toutes les entreprises 
industrielles. Dès ([u'il essaiera de sortir de la splièn^ politi- 
que pour se jeter dans cette nouvelle voie, il exercera, mémo 
sans le vouloir, une tyrannie insupportable ; car un gouver- 
nement ne sait que dicter des règles précises; il impose les 
sentiments et les idées qu'il favorise, et il est toujours malaisé 
de discerner f?of? ^conseils de ses ordres. 

Ce sera hien pis encore s'il se croit réellement intéressé à ce 
que rien ne remu.e. Il se tiendra alors immobile, et se laissera 
appesaniir par-un sommeil volontaire. 

n est donc nécessaire qu'il n'agisse pas seul. 

Ce sont les associations qui, chez les peuples démocratiques, 
doivent tenir lieu des particuliers puissants que Tégalilé des 
conditions a fait disparaître. 

Sitôt que plusieurs des habitants des États-Unià ont conçu 
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un senliinenl on une idée qu'ils veulent produire dans le 
monde, il se cherchent, et, quand ils se sont trouvés, ils s'u- 
nissenU Dès lors ce ne sont plus des hommes isolés, mais uue 
puissance qu'on voit de loin, el dont les actions servent d'exem- 
ple; qui parle et qu'on écoute. 

La jjreinière fois que j'ai entendu dire aux Flots-Unis que 
cent mille hommes s'étaient engagés publiquement à ne pas ' 
faire usage do liqueurs fortes, la chose m'a paruf plus plaisante 
que sérieuse, et je n'ai pas bien vu d'abord pourquoi ces ci- 
toyens si tempérants ne se contentaient point de boire de l'eau 
dans l'intérieur de leur famille. 

J'ai fini par comprendre que ces cent mille Ai))éric^ns^9 
effrayés des progrès que faisait autour d'eux Tivrogneciè*^, ' 
avaient voulti accorder à la sobriété leur patronage^ I|s^vaient 
agi précisément comme un grand seigneur qu^i se vêtirait très- 
uniment a(iu d'inspirer aux simples cito\ ens lé" mépris du luxe. 
Il est à croire que si ces cent mille hommes eussent vécu en 
France, chacun d'eux se serait adressé individuellement au 
gouvernement pour le prier de surveiller les cabarets sur toule 
la surface du royaume. 

11 n'y a rien , suivant moi, qui'mérite plus d'attirer nos 
regardsque les associations intellectuelles et morales de l'Amé- 
rique. 1^ associations politiques et industrielles des Améri- 
cains tombent aisément sous nos sens, mais les autres nous 

échappent; et, si nous les découvrons, nous les comprenons 
mol, parce que nous n'avons pres(jue jamais vu rien d'ana- 
logue. On doit reconnaître cependant qu'elles sont aussi né- 
cessaires que les premières au peuple américain , et peut-être 
plus. 

Dans les pays diMiiocratiques, la science de l'association est -* ^ 
la science mère ; le progrès de toutes les autres dépend des 
progrès de celle-là. 

Parmi les lois qui régissent les sociétés humaines, il y en a 

une ([ui semhle plus précise (;l plus claire qu(; loules les au-"" 
très. Pour que les hommes resteiil civilisés ou le deviennent, 
il fout que oarmi eux l'art de s'associer se développe el se 
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perfectionne dans le même rapport que l'égalité des eonditions 
s'accroît. 



CUAIMTRE M. 



DU RAPPORT DES ASSOCIATIONS ET DES JOURNAUX. 

* • 

Lonqoe les bomnies ne aont plus liés entre eux d'une ma- 
nière solide el^ permanente, on ne saurait obtenir d'un grand 

nombre d'aj^ir en l'oinmun,;» moins de perï>uader à cliacnn de 
ceux dont le cont'ours esl ni'e«;ssaire (jue son intérêt particu- 
lier l'obli^'i' à uoir voloolaireroeot ses efloris aux eilorls de 
lous les autres. 

Cela ne peut se faire habituellement et commodément qu'a 
l'aide d'un journal ; il n'y a qu'un journal qui puisse venir 
déposer, au même momenly dans mille esprits, la même 
pensée. 

Un journal est un conseiller qu'on n'a pas besoin d'aller 
chercher, mais qui se présente de Ini-mémey et qui vous parle 
tous les jours et brièvement de raffairo commune, sans vous 
dérun<;er de vos affaires particulières. 

Les journaux deviennent done plus nécessaires à mesure 
. <[ue les hommes sont [ilus égaux et l'individualisme [»lus à 
. ^craindre. Ce serait diminuer leur importance que de croire 

qu'ils ne servent qu'à garantir la liberté ; ils maintiennent lu 

eivilisation. ^ 

Je ne nierai* point que, dans les pays démocratiques, les 

journaux ne [torlenl souvci»l les citoyens à faire en cominiin 
des entreprises fort inconsidérées; mais, s'il n'y avait d»' 
journaux, il n'y aurait presque pas d'aptiou commune. Le mal 
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qu'ils produisent est donc bien moindre que celui qu'ils {gué- 
rissent. 

Un journal n'a pas seulement pour efle| de suggérer à un 
• grand nombre d'hommes un même ifésâéin ; il leur fournit 

les moyens d'exécuter en commun les desseins qu'ils auraient 
conçus d'eux-mêmes. 

Les principaux citoyens ([ui habitent un pays aristocratique 
s'aperçoivent de loin; et s'ils veulent réunir leurs forces, ils 
marchent les uns vers les autres , entraînant une multitude à 
leur suite. 

Il arrive souvent, au contraire, dans les pays démocratiques, 

qu'un grand nombre d'hommes qui ont le désir ou le besoin 
de s'associer ne peuvent le faire, parce qu'étant tous, fort petits 
et perdujà^.daiis la foule, ils ne se voient point et ne savent où 
se trouver^ Su rvient^n journal qui expose aux regards le sen- 
timent ou ridée qui s'était présentée simultanément, mais 
séparément , à chacun d'entre eux. Tous se dirigent aussitôt 
vers cette lumière, et ces esprits errants, qui se chercliaienl 
depuis longtemps dans Itis tétit^bre^^ se rencontrent enfin et 
s'unissent» \ ' 

Le journal les a rapprochés, et il continue à leur être néces- 
saire pour les tenir ensemble. 

Pour que chez un peuple démocratique une )Sâsociation ait 
quelque puissance, il faut qu'elle soit nombreuse. Ceux qui la 
composent sont donc tlis<«Mniii»''s sur un grand espace, et cha- 
cun d'entre eux est retenu dans le lieu qu'il habite par la 
médiocrité de ^a fortune et par la multitude des petits soins 
qu'ejta.exfgevvitieur faut trouver un moyen de se parler tous 
les jours saîis se voir, et de marcher d'accord sans s'être réu- 
nis. Ainsi il n'y a guère d'association démocratique qui puisse 
se passer d'un journal. 

il existe donc un rapport nécessaire entre les associations 
et les journaux : les journaux font les associations, et les as- 
sociations font les journaux; et, s'il a été vrai de dire que les 
associations doivent se multiplier k mesure que les conditions 
s'égalisent, il n'est pas moins certain que le nombre des jour- 
naux s'accroît à mesure que les associations se multiplient. 
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Aas8i, l'Amérique esi-ellc le pays du monde où Ton ren- 
contre à ia fois le plus d'associations et le plus de journaux. 
Cette relation entre le nombre des journaux et celui des 

associations nous conduit à en découvrir une autre entre l'étal 
de la presse périodi(|ue et la forme de radiiiinistralion du 
et nous apprend que le nombre des journaux doit diminuer 
ou croître chez un peuple démocratique, à proportion que la 
centralisation administrative est plus ou moins grande. Car, 
chez les peuples démocratiques, on ne saurait confier Texercioe 
des pouvoirs locaux aux principaux citoyens comme dans les 
aristocraties. Il faut abolir ces pouvoirs ou en remellrc l'usage 
à uii uès-grand nombre d'hommes. Ceux-là forment une véri- 
table association établie d'une manière permanente par la loi 
pour Tadministration d'une portion du territoire, «t ils ont 
besoin qu'un journal vienne les trouver chaque jour au mi- 
lieu de leurs petites affaires, et leur apprenne en quel étal se 
trouve l'affaire publique. Plus les pouvoirs locaux sont nom- 
breux, plus le nombre de ceux que la loi appelle à les exercer 
est grand, et plus, celte nocessiié se faisant sentir à tous mo- 
ments, les journaux pullulent. 

C'est le fractionnement extraordinaire du pouvoir adminis- 
tratif, bien plus encore que la grande liberté politique et l'in- 
dépendance absolue de la presse, qui mulliplie si singulière- 
ment le nombre des journaux en Amérique. Si tous les habi- 
tants de l'Union étaient électeurs, sous l'empire d'un système 
qui bornerait leur droit électoral au choix des législateurs de 
l'Etat, ils n'auraient besoin que d'un petit nqinbre^de jour^ 
naux, parce qu'ils n'auraient que quelqués occasions très- 
importantes, mais li ès-rares, d'agir ensemble ; mais, au dedans 
de la grande association nationale, la lui a établi dans chacjue 
province, dans chaque cité, et pour ainsi dire dans chaque 
village, de petites associations ayant pour objet l'administra- 
tion locale. Le législateur a forcé de cette manière chaque 
Américain de concourir journellement avec quelques-uns de 
SCS concitovens à une œuvre commune, et il faut à chacun 
d eux un journal pour lui apprendre ce que font tous les 
autres. 
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Je petite «[d'un peu|'lc démocrâli({ue l'i qui iraurnil poiiil 
de représentation nationale, maU un grand nombre de petits 
pouvoirs locauXvfinirait par posséder plos de journaux qu'un 
autre chez lecfuel une administration centralisée eiisterait à 
oAté d'une législature élective. Ce qui m'explique le mieux le 
développement prodigieux qu'a pris ;ni\ Klals-linis la presse 
quotidienne, c'est que je vois chez les Américains la plus 
grande liberté nationale s'y combiner avec des libertés locales 
de toutes espèces. 

On croit généralement en France et en Angleterre qu'il 
suffit d'abolir les impôts qui pèsent sur la presse pour aug- 
menter inrléfinimeul les journaux. C'est exagérer beaucoup 
les effets d'une semblable réforme, l /s journaux ne se multi- 
plient pas seulement suivant le bon luai^bé., mais suivant le 
besoin plus ou moins répété qu'un grand nombre d'hommes 
ont de communiquer ensemble et d'agir en commun. 

J'attribuerais égalemenl la puissance croissante des journaux 
à fies raisons plus générales que ceileb dont on se sert souvent 
pour i expliquer. 

I n journal ne peut subsister qu'à la condition de repro- 
duire une doctrine ou un sentiment commun à un grand 
nombre d'hommes. Un journal représente donc toujours une 
association dont 9es lecteurs habituels sont les membres. 

Celte association peut être plus ou moins délinie, plus mi 
moins étroite, [)lus ou moins nombreuse; mais elle existe au 
moins en germe dans les esprits, par cela seul que le journal 
ne meurt pas. 

Ceci nous mène à une dernière réflexion qui terminera ce 
chapitre. 

Plus les conditions (lesiennent égales, moins les hommes 
âuiit iudividuellement furtâ, plus ils se laissent aisément aller 

(') Je (lis un peupU àéwioaratique. L'admîDistratiOQ peut être tués» 
décentralisée chez un peuple aristocratique, sans que le liesoin des 
journaux se fasse sentir, parce que les pouvoirs locaux sont alors dans 
les iiKiin« d'un Irès-pclit nomluT d'hommes qui agissent isoléinenl OU 
qui se cooaaisseat et peuvent aisément se voir et s'entendre. 
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au courant de la foule, et ont de peine à se tenir seuls dans une 
opinion qu'elle abandonne. 

Le journal représente l'association ; l'on peat dire qu'il 
parle à chacun de ses lecteurs au nom de lous les autres» et il 
les entraîne d'autant plus aisément quils sont individuelle- 
ment plus faihles, 

T/enipire des journaux doit donc croître à mesure que les 
hommes s'égalisent: 



CHAPITRË VU. 



RAPPORT DES ASSOCIATIONS CIVILES ET DES ASSOCIATIONS 

POLITIQUES. 



Tl n'y a qu'une nation sur terre où l'on use chaque jour de 
Id liberté illimitée de s'assoeier dans des vues politiques. Cette 

mémo nation est la seule dans le monde dont les citoyens 
aient imaginé de fain? un continuel usa^^^e du droit d'associa- 
tion dans lâ vie civile, et soient parvenus à se procurer de 
cette manière tous les biens que la civilisation peut offrir. 

Chez tous les peuples où l'association politique est interdite 
l'association civile est rare. 

Il n'est guère probable que ceci soit le résultat d'un acci- 
dent; mais on doit plutôt en conclure qu'il existe un rapport 
naturel et peut-être nécessaire entre ces deux genres d'asso- 
ciations. 

Des hommes ont par hasard un intérêt commun dans une 
certaine affaire. Il s'afçit d'une entreprise commerciale à diri- 
ger, d'une opération industrielle à conclure; ils se rencontrent 
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et s'unissent; ils se familiarisent peu à peu de celle manière 
avec TassociatioD. * 

Plus le nombre de ces petites affaires communes augmente^ 
et plus les hommes acquièrent, à leur insu-^ni^niQ, la faculté 
de poursuivre en commun les grandes. 

Les associations civiles facilitent donc les associations poli- 
tiques; mais, d'uni; autre pari, l'association politique déve- 
loppe et perfectionne singulièrement Tassociation civile. 

Dans la vie civile chaque homme peut, à la rigueur, se 
figurer qu'il est en état de se suffire. En politique, il ne sau- 
rait jamais l'imaginer. Quand un peuple a une vie publique, 
l'idée d(; l'association et l'envie de s'associer se présentent 
donc chaque jour à l'esprit dt; tous les citoyens : quelque ré- 
pugnance naturelle que les hommes aient à agir en commun, 
ils seront toujours prêts à le faire dans l'intérêt d'un parti. 

Ainsi la politique généralise le goût et l'habitude de l'asso- 
ciation; elle fait désirer de s'unir et apprend l'art de le faire 
à une foule d'iiuninies qui auraient toujours vécu seuls. 

La politique ne fait pas seulement naître beaucoup d'asso- 
ciations, elle crée des associations très-vastes. 

Dans la vie civile il est rare qu'un même intérêt attire na- 
turellement vers une action commune un grand nombre 
d'hommes. Ce n'est qu'avec beaucoup d'art qu'on parvient à 
en créer un semblable. 

En politique l'occasion s'en oiïre à tous moments d'elle- 
même. Or, ce n'est que dans de grandes associations que la 
valeur générale de l'association se manifeste. Des citoyens 
individuellement faibles ne se font pas d'avance un^ idée 
claire de la force qu'ils peuvent acquérir en s'unissant fafirt 
qu'on le leur montre pour qu'ils le com|)rennenl. DtHà vient 
qu'il e.st souvent plus facile rie rassembler (bins un but com- 
mun une multitude de quelques hommes ; mille citoyens ne 
voient point l'intérêt qu'ils ont à s'unir ; dix mille l'aperçoi- 
vent. En politique, les hommes s'unissent pour de grandes 
entreprises, et le parti qu'ils tirent de l'association dans les 
alVain's im[)oiliinles leur enseigne, d'une manièn? priitiijuc, 
rinlcrèl qu'ils ont à s'en aider dans les mointln^s. 
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Une association politique lire à la fois une multitude ti'in- 
dividus hors d'eux-mêmes; quelque séparés qu'ils soient natu- 
rellement par l'âge» l'esprit, la fortune, elle les rapproche et 
les met en contaot. Ils sé rencontrent une fois et apprennent 
à se retrouver toujours. 

L'on ne peut s'engager dans la plupart des associations ci- 
viles qu'en exposant une [lorlion de son patrimoine; il en est 
ainsi pour toutes les compagnies industrielles et commerciales. 
Quand les hommes sont encore peu versés dans l'art de s*as- 
socier et qu'ils en Ignorent les principales r^les, ils redoutent, 
en s'assoeiant pour la première fois de cette manière, (h payer 
cher leur expérience. Ils aiment donc mieux se priver d'un 
moyen puissant de succès, que de courir les dangers qui rac- 
compagnent. Mais ils hésitent moins à prendre part aux asso- 
ciations politiques qui leur paraissent sans péril parce qu'ils 
n'y risquent pas leur argent. Or, ils ne sauraient faire long- 
temps partie de ces assooiations-là sans découvrir oomment on 
maintient l'ordre parmi un grand nombre d'hommes, et par 
quel procédé on parvient à les faire marcher, d'accord et mé- 
thodiquement, vers le même but. Ils y apprennent à soumet- 
tre leur volonté à celle de tous les autres, et à subordonner 
leurs efforts particuliers à l'action commune, toutes choses 
qu'il n*est pas moins nécessaire de savoir dans les associations 
civiles que dans les associations politiques. 

Las associations politiques peuvent donc être considérées 
comme de grandes écoles gratuites, où tous les citoyens vien- 
nent apprendre la théorie générale des associations. 

Alors même que l'association politique ne servirait pas di- 
. ^rectement au progrès de l'association civile, ce serait encore 
"miire à celle-ci que de détruire la première. 

Quand les citoyens ne peuvent s'associer que dans certains 
cas, ils regardent l'association comme un procédé rare et sin- 
gulier, et ils ne s'avisent guère d'y songer. 

Lorsqu'on les laisse s'associer librement en toutes choses, 
ils finissent par voir, dans l'association» le moyen universel, 
et pour ainsi dire uniijiic, dont les hommes peuvent se servir 
pour atteindre les diverses fins qu'ils se proposent. Chaque 
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l)esoin noiivoaii en n'veille aiissilôl Tidée. L'art «ie l'associa- 
lioii devieiil alors, coniine je Tni dit plus haut, la science 
mère ; tous l'éiudieut el l'appliquent. 

Quand certaines associaliona soni défendues et d'autres per- 
mises, il est difficile de distinguer d'avance les premières des 
secondes. Dans le doute on s'abstient de toutes, et il s'étalilit 
une sorte (ro|)ipion |)ublique qui tend à faire considiTer une 
associa lion quolcouque comme une eutreprise hardie el pres- 
que illicite 

C'^t donc ime chimère que de croire que Tesprit d'associa- 
lion/oomprime sur un point» ne laissera pas de ae développer 
avec la même vigueur sur tous les autres» et qu'il suffira de 

pennellre aux lnnnmes d'exécuter en commun certaines en- 
treprises, pour qu'ils se liàtent de le ferfler. Lors<jue les ci- 
toyens auront la faculté et l'habitude de s'associer pour toutes 
choses, ik s'associeront aussi volontiers pour les petites que 
pour les grandea* Mais s'ils ne 'peuvent s'associer que pour les 
petites, ils ne trouveront pas même l'envie et la -capacité de le 
faire. En vain leur laisserez-vons l'enlièro liberté de s'occuper 
eu commua de leur négoce : ils n'useront que nonch£iJ^m- 

(•) Cola est surtout vrai lorsque c est HIe pouvoir exécutif qui est 
chargt' de perweUru ou de défeadre les associations suivant sa volonté 
arlulraire. 

Qu.ind la loi se borne à prohiber certaines associations et laisse aux 
lnl)iin.iu\ le soin de puuir ceux qui désobéissent, le mal est bien 
niuui> ^raod ; chaque citoyen sait alors à peu près d'avance sur quoi 
compter; il se juge en quelque sorte lui*indme avant ses juges, et s'é- 
cartant des associations défendues» il se livre aux associations permises. 
C'est ainsi que tous les peuples libres ont toujours compris qu*on pou- 
vait restreindre le droit d'association. Mais s'il arrivait que le législa- 
teur chargeftt un homme de démêler d'avance quelles sont les associa- 
tions dangereuses et utiles, et le laissât libre de détruire toutes les 
associations dans leur <;ermc ou de les laisser naître, personne m* pou- 
vant plus prévoir d'avance dans quel cas on peut s'associer, et dans 
quel autre il f uit s'rn ab^lenii , l'espril d'association serait enlitVemenl 
frappé d'inri lie. La pr^'uiiei c de ces deux lois n'attaque que certaines 
assnci.ilioiiN. la seromle s'adresse à la société eilt*-méni«' r{ la lilc-se. 
Je conçois qu'un ^ouvei ntîrncnt ré;:ulier ail rt'<^>ui s à la |n < [hk i c , 
mais je ne reconnais à aucun };ouvern(Hneul le droit de porii i la se- 
conde. 
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ment des droits qu'on leur accorde ; et, nprès vous être épui- 
sés en eftbrls pour les ocarlcr dt^s assorintions défendues, vous 
serez surpris de ne pouvoir leur persuader de former les as- 
socialioos permises. 

Je ne dis point qu'il ne puisse pas y avoir d'associations ci- 
viles dans un pays où l'association poli Tk] ne est interdite ; car 
les hommes ne sauraient jamais vivre en société sans se livrer 
à qunifpic entreprise ronuriiiiu'. Mais je soutiens que, dans 
un semblable pays, b^s associaiions eivib^s seront loujours en - 
très-petit nombre, faiblement conçues, in habilement con- 
duites, et qu'elles n'embrasseront jamais de va8tes'de$$einsy 
ou éché&^nt en voulant les exécuter. 

Ceci me conduit naturellement à penser que la liberté d'as- 
soeialion en matière poliliqiio n*est point aussi dangereuse 
pour la tranijuillilé publi<|ue (|u'on le suppose, et qu'il pour- 
rait se faire qu'^r^ avoir quelque temps ébraplé l'État, elle 
l'affermisse/ > ' * . . . 

Dans les pa}s démocratiques, les associations, politiques 
forment pour ainsi dire les seuls particuliers puissants qui as- 
pirent à. ré^\er l'Klal. Aussi les p^ouvrrn^'rnenls do ims jours 
considèrent-ils ces espèces d'associations du même (imI que les 
rois-du moyen âge regardaient les grands vassaux de la cou- 
ronne : ils sentent une sorte d'horreur instinctive pour elles, 
et les combattent en toutes rencontres. 

Ils ont, au contraire, une bienveillance naturelle pour les 
associations civiles, parce qu'ils ont ai^t-ment (b'couvert cpie 
celU3S-ci, au lieu de diri'fer I espiil citoyens vers les af- 
faires publiques, servent à l'an distraire, et, les engageant de 
plus en plus dans des projets qui ne peuvent s'accomplir sans 
la paix publique, les détournent des révolutions. Mais ils ne 
prennent point jçardeqne les associations politiques multiplient 
et facilitent proili,u'i<'ii>emerU les associ;ilio?is civiles, et qu'en 
évitant un mal dangereux ils se privent d'un reniède ellicac(», 
' Lorsque vous voyez les Américains s'associer librement, cha- 
que jour, dans le but de faire prévaloir une opinion politique, 
d'élever un homme d'État au gouvernement, ou d'nrracher la 
puissance à un autre, vous avez de la peine à comprendre que 

T. II. 8 



134 1NFLU£NG£ D£ LA DÉMOCRATIE 

«les hommes si indépeadants ne tombent pas à tous moments 
dans la licence. 

Si vous venez, d'autre part, à considérer le nombre infini 
d'entreprises industrielles qui se poursuivent en eommun aux 

Ktals-TJnis, et que vous aperceviez de tous côtés les Améri- 
cains travaillant sans relâche à l'exécution do quelque dessein 
important et diflicile, que la moindre révolution pourrait con- 
fondret vous concevez aisément pourquoi ces gens si bien oc- 
cupés ne sont point tentés de troubler l'État ni de détruire un 
repos public dont ils profitent. 

Est-ce assez d'apercevoir ces choses séparén\ent, et ne faut- 
il pas découvrir le nœud caché qui les lie? C'est au sein des 
associations politiqnes que les Américains de tous les^États, ' 
de tous les esprits et de tous les âges prennent chaque jour le 
goût général de rassoeiation, èt se familiarisent à son emploi. 
Là, ils se voient en grand nombre, se parlent, s'entendent, et 
s'animent en commun à toutes sortes d'entreprist^s. Ils trans- 
portent ensuite dans la vie civile les notions qu'ils ont ainsi 
acquises, et les font servir à mille usages. 

C'est donc en jouissant d'une liberté dangereuse que les 
Américains apprennent Tart de rendre les périls de la liberté 
moins grands. 

Si Ton choisit un certain moment dans l'existence d'une 
nation, il est facile de prouver que les associations politiques 
troublent l'État et paralysent l'industrie; mais qu'on prenne 
la vie toute entière d'un peuple, et il sera peut-être aisé de 
démontrer que la liberté d'association en matière politique est 
favorable au bien-être et même à la tranquillité des citoyens. 

J'ai dit dans la première partie de cet ouvrage : a La li- 
a berté illimitée d'association ne saurait être confondue avec 
n la liberéé d'écrire : Tune est tout à la fois moins nécessaire 
«( et plus dangereuse que l'autre. Une nation peut y mettre 
(( des bornes sans cesser d'être maîtresse d'elle-même ; elle 
t( doit quelquefois le faire pour continuer à l'être. » Et plus ' 
loin j'ajoutais : « On ne peut se dissimuler que la liberté illi- 
a mitée d'association en matière politique ne soit^de toutes les 
a libertés, la dernière qu'un peuple puisse supporter. Si elle 
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«( ne le fait pas tomber dans l'anarehie, elle la lui fait pour 

« ainsi din» loucher à cliaqué instant. » 

Ainsi, je ne crois [Kjinl (lu'une nation soil tonjunrs in;ii- 
tresse de laisser aux citoyens le droit absolu de s associer en 
matière politique, et je doute même que» dans aucun pays ei à 
aucune époque, il fût sage de ne pas poser des bornes i la 
liberté d'association. 

Tel peuple ne saurait, dit-on, maintenir la paix dans son 
sein, inspirer le'respect de? lois, ni fonder de «gouvernement 
.durable, s'il no renferme le droit d'association dans d'étroites 
limites. De' pareils oiens sont précieux sans doute» et je con- 
çois que» peur les acquérir ou les conserver» une nation con- 
sent à s'imposer momentanément de grandes gènes ; mats 
encore est-il bon qu'elle sache précisément ce que ces biens 
lui ro nient. 

Que, pour sauver la vie d'un homme, on lui coupe uu bras, 
je le comprends; mais je neveux [)oint qu*on m'assure qu'il 
va se montrer aussi adroit que s'il n'était pas manchot. 



CllAPITRi: \ III. 



GOUMeNT LES AMÉItlGAlNS COMBATTENT L'INDIVIDUALISME 

PAIV LA IK>CTKIISE DE L'hNTEaÈT iilE.N ET^TENOU. 

Lorsque le monde éUiit conduit par un petit nombre d'indi- 
vidus puissants et riches, ceux-ci aimaient à se former une 
idée sublime des devoirs de l'homme ; ils se plaisaient à pro- 
fesser qu'il est glorieux de s'oublier soi-même et qu'il convient 
de faire le bien sans intérêt» comme Dieu même. C'était la 
doctrine officielle de ce temps en matière de morale. 



186 INFLUENCE DE LA DÉMOCRATIE 



Je doute que les honiraes fussent plus vertueux dans les 
siècles aristocratiques if ue dans les autres, mais il est certain 

qu'on y parlait sans cesse des beautés dtî la vertu ; ils nV'lu- 
diaieiU (ju'eu seorot |)ar quel côté elle est utile; mais, à me- 
sure que l'imagioaliuu prend un vol moins haut, et que cha- 
cun se concentre en soi-même, les moralistes s'elîraient à celte 
idée de sacrifice, et ils n'osent plus roffrir à Tesprit humain ; 
ils se réduisent donc à rechercher si l'avantage individuel des 
citoyens ne serait pas de travailler au bonheur de tous, et, 
lorsqu'ils ont découvert un de ces poiiils où l'inti-rét particu- 
lier vierU à se rencontrer avec l'intérêt général, et à s'y con- 
fondre, ils se hâtent de le mettre en lumière; peu à peu les 
observations semblables se multiplient. Ce qui n'était qu'une 
remarque isolée devient une doctrine générale, et l'on croit 
enfin apercevoir que Hionime en servant ses semlilablcs se 
t>ert lui-même, et que son intérêt particulier est de faire. 

J'ai déjà montré, dans plusieurs endroits de cet ouvrage, 
comment les habitants des États-Unis savaient presque tou- 
jours combiner leur propre bien-être avec celui de leurs con- 
citoyens. Ce que je veux remarquer ici, c'est la théorie géné- 
rale à l'aide de laquelle ils y parviennent. 

Aux États-Unis, on ne dit presijue point que la vertu est 
belle. On soutient qu'elle est utile, et on le prouve tous les 
jours. Les moralistes américains ne prétendent pas qu'il faille 
se sacrifier à ses semblables, parce qu'il est grand de le faire; 
mais ils disent hardiment que de pareils sacrifices sont aussi 
nécessaires à celui qui se les impose qu'à celui qui en prolile. 

Ils unta|)erçu que, dans leur pays el de lenr temps, riioniine 
était ramené vers lui-même par une force irrésistible et, |)er- 
dant l'espoir de l'arrêter, ils n'ont plus songé qu'à le con- 
duire. 

Ils ne HÎenl donc point que chaque homme ne puisse suivre 

son intérêt, maïs ils s'évertuent à prouver que l'intérêt de 

chacun est d'être honnête. 

Je ne veux point entrer ici dans le détail de leurs raisons, 
ee qui m'écarterait de mon sujet; qu'il me suffise de dire 
qu'elles ofit eonvaincu leurs concitoyens. 
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Il y a longtemps que Montaigne a dit : « Quand, pour sa 

« droiclure, je ne suyvray pas le droict cliemin, jo le suyvray 
« pour avoir trouvé par expérience, qu*au bout du couiplc 
a c'est communëmenl le plus heureux et le plus utile. » 

La doctrine de Tintérét bien entendu n'est donc pas nou- 
velle, mais chez les Américains de nos jours elle a été univer- 
sellement admise ; elle y est devenue populaire : on la re- 
trouve au fond de toutes les actions; elle perce à travers tous 
les discours. Ou ne la rencontre pas moins dans la liouche du 
[lauvre que dans celle du riche. 

En Europe, la doctrine de Tintérèt est beaucoup plus gros- 
sière qu'en Amérique, mais en même temps elle y est moins 
répandue et surtout moins montrée, et Ton feint encore tous 
les jours parmi nous de grands dévoûments qu'on n'a plus. 

Les Américains, au contraire, se plaisent à expliquer, à 
raide de rintérél bien entendu, presque tous les actes de leur 
vie ; ils montrent complaisamment comment Tamour éclairé 
d'enx-mtaies les porte sans cesse à s'aider entre eux, et les 
dispose à sacrifier volontiers au bien de l'État une partie de 
leur temps et de leurs ricliesses. Je pense cju'en ceci il leur 
arrive souvent de ne point se rendre justice : car, on voit 
parfois aux Etats-Unis, comme ailleurs, les citoyens s'aban- 
donner aux élans désintéressés et irréfléchis qui sont naturels 
à l'homme ; mais les Américains n'avouent guère qu'ils cèdent 
à des mouvements de cette espèce ; ih aiment mieux faire 
honneur à leur philosophie qu'à eux-mêmes. 

Je pourrais m'arréter ici cl no point essayer de juger ce que 
je viens de décrire. L'extrême diliiculté du sujet serait mon 
excuse. Mais je neveux point en profiter, et je préfère que 
mes lecteurs, voyant clairement mon but, refusent de me sui- 
vre que de les laisser en suspens. 

L'inlénH bien entendu est une doctrine peu haute, mais 
claire et sûre. Elle ne cherche pas à atteindre de grands objets ; 
mais elle atteint sans trop d'efforts, tous ceux auxquels elle 
vise. Comme elle est à la portée de toutes les intelligences, 
chacun la saisit aisément et la retient sans peine. S'accom- 
modant merveilleusement aux faiblesses des hommes, elle 
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obtieot {sKalemeat un grand empire, et il ne lui est point dif- 
ficile de te conserver, parce qu'elle retourne Yintérêi person- 
nel contre lui-même et se sert, pour diriger les passions, de 
l'aiguillon qui les excite. 

La doctrine de riolérél Itien entendu ne produit pas de 
grands dévoûments; maia elle suggère chaque jour de petits 
sacrifices; à elle seule, elle ne saurait faire un homne ver- 
tueux, mais elle forme une multitude de citoyens, réglés, tem- 
pérants, modérés, prévoyants, maîlres d'eux-mêmes; et, si 
elle ne conduit pas direclemcnl à la vertu par la volonté, elle 
en rapproche insensiblement par les habitudes. 

Si la doctrine de l'iniérét bien enienda venait à dominer 
entièrement le monde moral, les vertus extraordinaires seraieni 
sans doute plus raras. Mais je pense aussi qu'alors les gros- 
sières dépravations itéraient moins communes. La doctrine de 
l'intérêt bien entendu empêche peut-être quelques hommes de 
monter fort au-dessus du niveni ordinaire de Thumanité; 
mais un grand nombre d'autres qui tombaient au-dessous la 
rencontrent et s*y retiennent. Considérez quelques individus, 
elle les abaisse. Envisagez respèce, « lie l'élève. 

Je ne craindrai pas de dire que la doctrine de l'intérêt bien 
entendu me semble, de toutes les théories philosophiques, la 
mieux appropriée aux besoins des hommes de notre temps, et 
que j'y vois la plus puissante garantie qui leur reste contre 
eux-mêmes. C'est donc principalement vers elle que l'espril 
des moralistes de nos jours doit se tourner. Alors même qu'ils 
la jugeraient imparfaite, il faudrait encore l'adopter comme 
nécessaire. 

Je ne crois pas, à tout prendre» qu'il y ait plus d'égolsme 
parmi nous qu'en Amérique ; la seule différence, c'est que là 

il est éclairé et qu'ici il ne l'est point. Chaque Américain sait 
sacrifier une partie de ses intérêts particuliers, [tour sauver 
le reste. Nous voulons tout retenir, et souvent tout nous 
échappe. 

Je ne vois autour de moi que des gens qui semblent vouloir 
enseigner chaque jour à leurs contemporains, par leur parole 

et leur exemple, que l'utile n'est jamais déshonnéte. N'en 
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dëcouvrirai-je donc point enfin qui entreprennent de lèur faire 
comprendre commeni Thonnéte peut être utile? 

Il n'y il \K\> pouvoir sur la lerre qui puisse cin|»r( ln'r 
que r/'galilé cruissaule des cuuililiuns ne porlc l espril humain 
vers la recherche de l'utile» et ne dispose chaque citoyen à se 
resserrer en lui-mdme. 

11 but donc s'attendre que l'intérêt individuel deviendra 
plus que jamais le principal, sinon l'unique mobile des actions 
des hommes; mais il nsln à savoir commeni chaque houime 
ealcndra sou inlérèt individuel. 

Si les citoyens, en devenant égaux, restaient ignorants et 
grossiers» il est difficile de prévoir jusqu'à quel stupide excès 
pourrait se porter leur égoîsme» et Ton ne saurait dire à l'a- 
vance dans (fuelles honteuses misères ils se plongeraient eux- 
mêmes, de peur de sacrifier quehjuc chose de leur bicn-èlreà 
la prospérité de leurs senihlahles. 

Je ne crois point que la doctrine de rintérét, telle qu'on la 
prêche en Amérique» soit évidente dans toutes ses parties; 
mab aile renfarme un grand nombre de vérités si évidentes» 
qu'il suffit d'éclairer les hommes pour qu'ils les voient. Eclat-* 
rez-lesdonc à tout prix ; car le siècle des dévoûments aveuj^les 
et des vertus in.^linelives fuil déjà hmi de nous, cl jc vois s "ap- 
ppK'her le temps où la liberté, la paix pu blii|ue et l'ordre so- 
cial lui-même ue pourront se passer des lumières. 
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COMMENT LES AMÉRICAINS APPLIQUENT LA DOCTRINE DE 
L'INTÉRÊT BIEN ENTENDU EN MATIÈRE DE RELIGION. 



Si la doctrine de rinlérôt bien entendu n'avait en vue que 
ce inonde, elle serait loin de suffire; car il y a un grand 
nombre de sacrifices qui ne peuvent trouver leur récompense 
que dans l'autre ; et, quelque effort d'esprit que l'on fasse pour 

prouver Tutililé de la vertu, il sera toujours malaisé de faire 
bien vivre un homme qui ne veut pas mourir. 

11 est donc nécessaire de savoir si la doctrine de i'intcrél 
bien entendu peut se concilier aisément avec les croyances 
religieuses. 

Les philosophes qui enseignent cette doctrine disent aux 

hommes que, pour élre iieureux dans la vie, on doit veiller 
sur ses passions et en réprimer avec soin l'excès; qu'on ne 
saurait acquérir uo bonheur durable qu'en se refusadt mille 
jouissances passagères, et qu'il faut enfin triompher sans cesse 
de soi-même pour se mieux servir. 

Les fondateurs de presque toutes les religions ont tenu à 
peu près le même langage. Sans indiquer aux hommes une 
autre route, ils n'ont fait que reculer le but; au lieu de pla- 
cer en ce monde le prix des sacrifices qu'ils imposent, ils l'ont 
mis dans l'autre. 

Toutefois, je me refuse à croire que tous ceux <{ui prati- 
quent la vertu par esprit de religion n'agissent que dans la 
vue d'une récompense. 
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J'ai rencontré des chrétiens zélés (jui s'oubliaient sans cesse 

afin «le travailler avec plus d'ardeur au bonheur de tous, et je 
les ai eiiteinlus prétendre ([u'ils n'agissaient ainsi (jue [)our 
mériter les biens de l'autre moude; mais je ne puis m euipé- 
cher de penser qu'ik s'abusent eux-mêmes. Je les respecte 
trop pour les croire. 

Le christianisme nous dit, il est vrai, qu'il faut préférer les 
autres à soi, poui- gagner le ciel; mais le christianisme nous 
dit aussi qu'on doit faire le bien de ses semblabhîs par amour 
de Dieu. C'est là une expression magnilique; l'hojnme pénètre 
par son inlelligence dans la pensée divine; il voit que h; but 
de Dieu est l'ordre; il s'associe librement à ce grand dessein» 
et, tout en sacrifiant ses intérêts particuliers à cet ordre admi- 
rable de toutes choses, il n'attend d'autres récompenses que le 
plaisir de le conleni[)ler. 

Je ne crois donc pas que le seul mobile des hommes reli- 
. gieux soit l'intérêt; mais je pense que l'intérêt est le principal 
moyen dont les religions elles-mêmes se servent pour con- 
duire les hommes, et je ne doute pas que ce ne soit par ce 
côté qu'elles saisissent la foule et deviennent populaires. 

Je ne vois donc pas clairement |»ouitjuoi la doctrine de l'in- 
térêt bien entendu écarterait les hommes des croyances reli- 
gieuses, et il me semble, au contraire, que je démêle com- 
ment elle les en rapproche. 

Je suppose que, pour atteindre le bonheur de ce monde, 
un homme résiste en toutes rencontres à l'instinct, et raisonne 
froidement tous les actes de sa vie; qu'au lieu de céder aveu- 
glément à la fougue de ses premiers désirs, il ait appris l'art 
d(; tes comballre, et qu'il se soit habitué à sacrifier sans eiïorls 
le plaisir du moment à l'intérêt permanent de toute sa vie. 

Si un pareil homme a foi dans la religion qu'il professe, il 
ne lui en coûtera guère de se soumettre aux gênes qu'elle im- 
pose. La raison même lui conseille de le faire, et la coutume 
Ta préparé d'avance à le soullrir. 

Que s'il a conçu des doutes sur l'objet de ses espérances, 
il ne s'y laissera point aisément arrêter, et il jugera qu'il est 
sage de hasarder quelques uns des biens de ce monde pour 
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conserver ses droits à rimmense héritage qu'on lui promel 
dans l'autre. 

(( De se tromper en croyant la religion chrétienne vraie, a 
a dit Pascal, il n'y a pas grand'chose à perdre; mais quel 
«[ malheur de se tromper en la croyant fausse ! )» 

Les Américains n'affectent point une^ indifférence grossière 
pour l'autre vie; ils ne mettent pas un puéril orgueil à mé- 
priser des périls auxquels ils espèrent se soustraire. 

Ils pratiquent doncleur religion sans honte et sans faiblesse; 
mais on voit d'ordinaire, jusqu'au milieu de leur zèle, je ne 
sais quoi de si tranquille, de si méthodique et de si calculé^ 
qu'il semble que ce soit la raison bien plus que le cœur qui 
les conduit au pied des autels. 

Non-seulement les Américains suivent leur religion par 
intérêt, ils placent sou vent dans ce monde l'intérèl qu'on peut 
avoir à la suivre. Au moyen âge, les prêtres ne parlaient que 
de l'autre vie ; ils -ne s'inquiétaient guère de prouver qu'un 
chrétien sincère peut être un homme heureux ici-bas. 

Mais les prédicateurs américains reviennent sans cesse à la 
terre, et ils ne peuvent qu'à grande peine en détacher leurs 
regards. Pour mieux toucher leurs auditeurs, ils leur font 
voir chaque jour comment les croyances religieuses favorisent 
la liberté et l'ordre public, et il est souvent difficile de savoir, 
en les écoutant, si l'objet principal de la religion est de pro- . 
curer TéterneUe filieité dans l'autre monde ou le bien-être en 
celui-ci. 
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CHAPITUE X. 



DU GOUT ET DU BIEN-ÊTRE MATÉRIEL EN AMÉRIQUE. 



En Améri(jue, la passion du bien-élre malériel n'est pas 
toujours exclusive, mais elle est générale; si ions ne réprou- 
vent point de la même maaiere, tous la resseiiteat. Le soin de 
satisfaire les moindres besoins du corps et de pourvoir aux pe- 
tites commodités de la vie y préoccupe universellement les 
esprits. 

Quelque chose de semblable se fait voir de plus en plus en 
Europe. 

Parmi les causes qui produisent ces effets pareils dans les 
deux mondes, il en est plusieurs qui se rapprochent de mon 
sujet, et oue je dois indiquer. 

Quand les richesses sont fixées héréditairement dans les mê- 
mes familles, on voit un grand nombre d'hommes qui jouis- 
sent du bien-être matériel, sans ressentir le goût exclusif du 
bien-être. 

Ce qui attache le plus vivement le cœur humain» ce n'est 
point la possession paisible d'un objet précieux, mais le désir 
imparfaitement satisfait de le posséder et la crainte incessante 

de le perdre. 

Dans les sociétés aristocratiques, les riches n'ayant jamais 
connu un état diiïérent du leur, ne redoutent point d'en chan- 
ger; à peine s'ils en imaginent un autre. Le bien-être maté- 
riel n'est donc point pour eux le but de la vie; c'est une ma- 
nière de vivre. Ils le considèrent, en quelque sorte, comme 
l'existence, et en jouissent sans y songer. 
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Le goAl naturel et inslinciif quo tous les hommes ressen- 
tent pour le bien-être, étant ainsi satisfait sans peine et sans 
erainte, leur âme se porte ailleurs et s'attache à quelque en- 
treprise plus difficile et plus^grande, qui ranimeetTentraîne. 

C'est ainsi qu'au sein même des jouissances matérielles les 
membres d'une aristocratie font souvent voir un mépris or- 
gueilleux pour ces mêmes jouissances, et trouvent des forces 
singulières quand il faut enfin s'en priver. Toutes les révolu- 
tions, qui ont troublé ou détruit les aristocraties, ont montré 
avec quelle facilité des gens accoutumés au superflu pouvaient 
se passer du nécessaire, tandis que des hommes qui sont arri- 
vés laborieuî?ement jusqu'à l'aisance, peuvent à peine vivre 
après l'avoir perdu)\ 

Si, des rangs supérieurs j(î passe aux basses classes, je ver- 
rai des eiïets analogues produits par des causes dilYérentes. 

Chez les nations où l'aristocratie domine la société, et la 
tient immobile, le peuple finit par s'habituer à la pauvreté 
comme les riches à leur opulence. Les uns ne se préoccupent 
point du bion-étre matériel parce qu'ils le possèdent sans 
peine; l'autre n'y pense point j)arce «ju'il désespère de l'ac- 
quérir el qu'il ne le connaît pas assez pour le désirer. 

Dans ces sortes de sociétés l'imagination du pauvre est re- 
jetée vers l'autre monde ; les misère de la vie réelle la resser- 
rent; mais elle leur échappe et va ehercher ses jouissances au 
dehors. 

Lorsque, au contraire, les ran^s sont confondus el les pri- 
vilèges détruits, (|uand les patrimoines se divisent el que la 
lumière et la liberté se répandent, l'envie d'acquérir le bien- 
être se présente à l'imagination du pauvre, et la crainte' de 
le perdre à l'esprit du riche. Il s'établit une multitude de 
fortunes inédiocrcs. Co\\\ qui les possèdent ont assez de jouis- 
sances malèrielles pour concevoir le goût de ces jouissances, 
et pas assez pour s'en contenter. Us ne se les procurent jamais 
qu'avec effort et ne s'y livrent qu'en tremblant. 

Ils s'attachent donc sans cesse à poursuivre ou à retenir 
ces jouissances si précieuses, si incomplètes el si fugitives. 

Je cherche une passion «[ui soit naturelle à des bomnies que 
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robflcurilé de leur origine ou la médiocriié de leur fortune 
excitent et limitent, et je n'en trouve point de mieux ap- 
propriée que le goût du bien-ôtre. La passion du bien-être 

matériel est essentiellement une passion de classe moyenne; 
elle grandit et s'étend avec celle classe; elle devient prépon- 
dérante avec elle. C'est de là qu'elle gagne les rangs supérieurs 
de la société et descend jusqu'au sein du peuple. 

Je n'ai pas rencontré, en Amérique, de si pauvre citoyen 
qui ne jetât un regard d'espérance et d'envie sur les jouissan- 
ces des riches, el donl l'imagination ne se saisît à l'avance des 
biens que le sort s'obstinait à lui refuser. 

D'un autre côté, je n'ai jamais aperçu chez les riches des 
Euts-Unis ce superbe dédain pour le bien-être matériel, qui se 
montre quelquefois jusque dans le sein des aristocraties les 
plus opulentes et les plus dissolues. 

La plupart de ces riches ont été pauvres; ils ont senti l'ai- 
guillon du besoin; ils ont longtemps combattu une fortune 
ennemie, et, maintenant que la victoire est remportée, les 
passions qui ont accompagné la lutte lui survivent; ils res- 
tent comme enivrés au milieu de ces petites jouissances qu'ils 
ont poursuivies quarante ans. 

Ce n'est pas qu'aux Etats-unis, comme ailleurs, il ne se ren- 
contre un assez grand nombre de riches qui, tenant leurs 
biens par héritage, possèdent sans efforts une opulence qu'ils 
n'ont point acquise. Mais ceux-ei même ne se montrent pas 
moins attachés aux jouissances de la vie matérielle. L'amour 
du bien-être est devenu le goût national et dominant ; le grand 
courant des passions humaines porte de ce côté, il enlraine 
tout dans son cours. 
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CHAPITRE XL 

DES EFFETS PAHTiCULIMRS QUE PRODUIT L'AMOUR DES JOUIS- 
SANCES MATÉRIELLES DANS LES SIÈCLES DÉMOCRATIQUES. 

On pourrait croire, d*apràs ce qui précède» que rameur des 
jouissances matérielles doit entraîner sans cesse les Améri- 
cains vers le désordre des mœurs, troubler les familles olcum- 
promeltre enfin le son de la société même. 

Mais il n'en est point ainsi ; la passion des jouissances ma- 
térielles produit dans le sein des démocraties d'autres effets 
que chez les peuples aristocratiques. 

Il arrive ({uelquefois que la lassitude des affaires» Texcôs 
des richesses, la ruine des croyances, la décadence de l'état , 
détournent peu à peu vers les seules jouissances matérielles 
le cœur d'une aristocratie. D'autres fois, la puissance du prin- 
ce ou la faiblesse du peuple, sans ravir aux nobles leur for- 
tune, les force à s'écarter du pouvoir, et, leur fermant la voie 
aux grandes entreprises, les abandonnent à l'inquiétude de 
leurs désirs; ils retombent alors pesamment sur eux-mêmes, 
et ils cherchent dans les jouissances du corps l'oubli de leur 
grandeur passée. 

Lorsque les membres d'un corps aristocratique se tournent 
ainsi exclusivement vers l'amour des jouissances matérielles, 
ils rassemblent d'ordinaire de ce seul côté toute l'énergie que 
leur a donnée la longue habitude du pouvoir. 

A de tels liommes la recherche du bien-être ne suffit pas ; 
il leur faut une dépravation somptueuse et une corruption 
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Matante, lis rendent un culte magnifique à la matière, et ils 

semblent à l'envi vouloir exceller dans 1 art (h? s'abrutir. 

Plus une aristocratio aura été forte, f^lorieuse et libre, plus 
alors elle se montrera dépravée, et, queUe qu'ait été la splen- 
deur de ses vertus, j'ose prédire qu'elle sera toujours surpas- 
sée par l'éclat de ses vices. 

Le goût des jouissancès matérielles ne porte point les peu- 
ples démocratiques à do [)areils excès. L'amour du bien-être 
s'y montre une passion tenace, exclusive, universelle, niais 
contenue. 11 n'est pas question d'y bulir de vastes palais, d'y 
vaincre ou d'y tromper la nature, d'épuiser l'univers pour 
mieux assouvir les passions d'un homme; il s'agit d'ajouter 
quelques toises à ses champs, de planter un verger, d'agran- 
dir une demeure, de rendre à cbaque instant |a vie plus ai- 
sée et plus commode, de [)révenir la gène, et de satisfaire les 
moindres besoins sans eUbrts et presque sans frais. Ces objets 
sont petits, mais l'àme s'y attache : elles les considère tous 
les jours et de fort près ; ils finissent par lui cacher le reste du 
monde, et ils viennent quelquefois se placer entre elle et 
Dieu. 

Ceci, dira-t-on, ne saurait s'appliquer qu'à ceux d'entre 
les citoyens dont la fortune est médiocre ; les riches montre- 
ront des goûts analogues à ceux qu'ils faisaient voir dans les 
siècle d'aristocratie. Je le conteste. 

En fait de jouissances matérielles, les plus opulents citoyens 
d'une démocralie ne monlriMonl pas des goiits fort dilTércnls 
de ceux du peuple, soit que, étant sortis du sein du peuple, ils 
les partagent réellement, soit qu'ils croient devoir s'y soumet- 
tre. Dans les sociétés démocratiques, la sensualité du public 
a pris une certaine allure modérée et tranquille, à laquelle 
toutes les âmes sont tenues de se conformer. Il y est aussi diffi- 
cile d'échapper à la règle commune par ses vices que par ses 
vertus. 

Les riches qui vivent au milieu des nations démocratiques 
visent donc à la satisfaction de leurs moindres besoins plutôt 
qu'à des jouissances extraordinaires ; ils contentent une mul- 
titude de petits désirs, et ne se livrent à aucune grande pas- 
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mn désordonnée. Ils tombent ainsi dans la mollèsse pIutAl 
que dans la débauche. 

Ce goût particulier que les hommes des siècles démocrati- 
ques conçoivent pour les jouissances matérielles n'est point 
naturellement opposé à l'ordre ; au contraire, il a souvent be- 
soin de Tordre pour se satisfaire. 11 n'est pas non plus enne- 
mi de la régularité des mœurs; car les bonnes mœurs sont 
utiles à la tranquillité publique et favorisent l'industrie. Sou- 
vent même il vient à se combiner avec une sorte de moralité 
religieuse ; on veut être le mieux possible en ce monde^ sans 
renoncer aux chances de l'autre. 

l^armi les biens matériels, il en est dont la possession est 
criminelle; on a soin de s'en abstenir. 11 y en a d'autres dont 
la religion et la morale permettent l'usage ; i ceux-là on livre 
sans réserve son cœur, son imagination, sa vie, et l'on perd 
de vue, en s'elTorçant de les saisir, ces biens plus précieux 
qui font la gloire et la grandeur de l'espèce humaine. 

Ce que je reproche à l'égalité» ce n'est pas d'entraîner les 
hommes à la poursuite des jouissances défendues; c'est de les 
absorber entièrement dans la recherche des jouissances per- 
mises. 

Ainsi, il pourrait bien s'établir dans le monde une sorte de 
matérialisme honnête qui ne corromprait pas les âmes, mais 
qui les amolirait et finirait par détendre sans bruit tous leurs 
ressorts. 
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CHAPITRE XIL 

POURQUOI CERTAINS AMÉRICAINS FONT VOIR UN SPIRITUA- 
LISME SI EXALTÉ. 

Quoique ie désir d'acquérir les biens de ce monde soit la 
passion dominante des Américains, il y a des moments de 
relâche où leur âme semble briser tout à coup les liens maté- 
riels qui la retiennent, et s'échapper impétueusement vers le 
eiel. 

On rencontre quelquefois dans tous les Etats de l'Union , 

mais principalement dans les contrées à moitié peuplées de 
Fouest, des prédicateurs ambulants qui colportent de place 
en place la parole divine. 

Des familles entières, vieillards, femmes et enfants, tra- 
versent des lieux difficiles et percent des bois déserts, pour 
venir de très-loin les entendre; et, quand elles les ont ren- 
contrés, elles oublient plusieurs jours et plusieurs nuits, en 
les écoulant, le soin des affaires et jusqu'aux plus pressants 
besoins du corps. 

On trouve çà et là, au sein de la société américaine, des 
âmes toutes remplies d'un spiritualisme exalté et presque fa- 
rouche, qu'on ne rencontre guère en Europe. Il s'y élève de 
temps à autres des sectes bizarres qui s'efforcent de s'ouvrir 
des chemins extraordinaires vers le bonheur éternel. Les fo- 
lies religieuses y sont fort communes. 

Il ne faut pas que ceci nous surprenne. 

Ce n'est pas l'homme qui s'esl donné à lui-même le goût 
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de riniiui et i*amour de ce qui est immortel. Ces instiucb su- 
blimes ne naissent point d'un caprice de sa volonté : ils ont 
leur fondement immobile dans sa natare; ik existent en dé- 
pit de ses eflorls. 11 peut les gêner et les déformer , maisoOQ 

les détruire. 

L'âme a des besoins qu'il faut satisfaire; et, (juelque soin 
que Ton prenne de la distraire d'elle-même, elle s'ennuie 
bientôt, s'inquiète et s'agite au milieu des jouissances des 
sens. 

Si l'esprit de la grande majorité du genre humain se con- 
ceiilniil jamais dans la seule recherche des biens matériels, 
on peut s'attendre qu'il se ferait une réaction prodigieuse 
dans ràme de quelques hommes. Ceux-là se jetteraient éper- 
duement dans le monde des esprits, de peur de tester wbar- 
rassés dans les entraves trop étroites que veut leur imposer 
le corps. 

Il ne faudrait donc pas s'étonner si, au sein d'une société 
qui ne songerait qu'à la terre, on rencontrait un petit nombre 
d'individus qui voulussent ne r^rder que le ciel. Je serais 
surpris si, chez un peuple uniquement préoccupé de son 
bien-élre, le mysticisme ne faisait pas bientôt des progrès. 

On dit que ce snnt les (>ersécufîons des empereurs et les 
supplices du einpie qui ont f>eupié les déserts de la Thébaide; 
et moi je pense que ce sont bien plutôt les délices de Rome et 
h philosophie épicurienne de la Grèce. 

Si l'état social, les circonstances et les lois ne relenaioit 
pas si étroitement l'esprit américain danf: la reeberebe du 
bien-être, il est à croire que, lorsqu'il viendrait à s'occuper 
des choses immatérielles, il montrerait plus de réserve et plus 
d'expérience, et qu'il se modérerait sans peine. Mais il se 
sent emprisonné dans des limites dont on semble ne ps vou- 
loir te laissa sortir. Dès qu'il dépasse ces limites il ne sait où 
se fixer lui-même, et il court souvent, sans s*arréter , par delà 
les bornes du sens commun. 
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CUAPITRE XIII. 

POURQUOI LES AMÉRICAINS SE MONTRENT SI INQUIETS AU 

MILIEU D£ LEUR BIEN-ÉTPiE. 

On renconire ciK ore <juelqiiefois dans cerUiins canlous re- 
tirés de l'ancien monde, de petites populations qui ont été 
Gomme oubliées au milieu du tumulte universel et qui sont 
restées immobiles quand tout remuait autour d'elles. La plu- 
part de ces peuples sont fort ignorants et fort misérables; ils 
ne se mêlent point aux affaires du gouvernement, et souvent 
les gouvernements les oppriment, (-epondant, ils montrent 
d'ordinaire un visage serein» et ils font souvent paraître une 
humeur enjouée. 

J'ai vu en Amérique les boromes les plus libres et les plus 
éclairés, placés dans la condition la plus heureuse qui soit au 
monde; il m'a semblé qu'une sorte de nuage couvrait habi- 
tuellement leurs traits; ils m'ont paru graves et presque tris- 
tes jusque dans leurs plaisirs. 

La principale raison de ceci est que les premiers no pen- 
sent point aux maux qu'ils endurent, tandis que les autres 
songent sans cesse aux biens qu'ils n'ont pas. 

C'est une chose étrange de voir avec qm.'lle sorte d'ardeur 
fébrile les Américains [>oursuivenl le bien-èlie, et cumiiie ils 
se montrent tourmentés sans cesse par une crainte vague de 
n'avoir pas choisi la route la plus courte qui peut y conduire. 

L'habitant des Etats-Unis s'attache aux biens de ce monde, 
comme s'il était aasaré de ne point mourir, et il met tant de 
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précipitation à saisir ceux qui passent à sa porlée» qu'où di- 
rait qu'il craint à chaque instant de eesm de vivre avant d'en 
avoir joui. Il les saisit tous, mais sans les ëtreindre, et il les 
laisse bientôt échapper de ses mains pour courir après des 

jouissances nouvelles. 

Un homme aux Elals-Unis bâtit avec soin une demeure 
pour y passer ses vieux jours, et il la vend pendant qu'on en 
pose le faîte; il plante un jardin, et il le loue comme il allait 
en goûter les fruits; il défriche un champ, et il laisse à d'au- 
tres le soin d'en récolter les moissons. Il embrasse une pro- 
fession, et la quille. Il se fixe dans un lieu dont il part peu 
après pour aller [xjrler ailleurs ses changeants désirs. Ses 
affaires privées lui donnent-elles quelque relâche, il se plonge 
aussitôt dans le tourbillon de la politique. Et quand, vers le 
terme d'une année remplie de travaux , il lui reste encore 
quelques loisirs, il promène ça et lè dans les vastes limites 
des Ktals-Unis sa curiosilé inquiète. 11 fora ainsi cinq cents 
lieues ea quelques jours, pour se mieux distraire de sou boa- 
heur. 

La mort survient enfin etelle Tarréte avantqu'il sesoitlassé 
de cette poursuite inutile d'une félicité complète qui fuit tou- 
jours. 

• On s'étonne d'abonl en ( unlemplanl cette agitation singu- 
lière, que font paraître tant d'hommes heureux au sein mémo 
de leur abondance. Ce spectacle est pourUnt aussi vieux que 
le monde ; ce qui est nouveau , c'est de voir tout un peuple 
qui le donne. 

Le goAt des jouissances matérielles doit être considéré 

connne la source première de celle inquiétude secrète qui se 
rovrle dans les aclions des Ann'ricains, et de cette incoii- 
btauce dont ils donnent journellement l'exemple. 

Celui qui a renfermé son cœur dans la seule recherche des 
biens de ce monde est toujours pressé, car il n'a qu'un temps 
limité pour les trouver, s'en emparer et en jouir. Le souve- 
nir de la briévrié de la vie l'aiguillonne sans cesse. Indépen- 
damment des biens qu'il possède, il en imagine h chaque 
instant mille autres que la mort l'empêchera de goûter, s'il 
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ne se hàle. Celle pensée le remplit de iroubles, de crainles cl 
de regrets, et maintient son âme dans une sorte de trépida- 
tion incessante qui le porte à changer à tout moment de des- 
seins et de lieu. 

Si au goût du bien-être matériel vient se joindre un état 
social dans lequel la loi ni la coutume ne retiennent plus per- 
sonne à sa place, ceci est une grande excitation de plus pour 
cette inquiétude d'esprit : on verra alors les huiiimes changer 
continuellement de roule» de peur de manquer le plus court 
chemin, qui doit les conduire au bonheur. 

Il est d'ailleurs facile de concevoir» que si les hommes qui 
recherchent avec passion les jouissances matérielles désirent 
vivement, ils doivent se rebuter aisément; l'objet final étant 
de jouir, il faut que le moyen d'y arriver soit prompt et facile, 
sans quoi la peine d'acquérir la jouissance surpasserait la 
jouissance. La plupart des âmes y sont donc à la fois ardentes 
et molles» violentes et énervées. Souvent, la mort y est moins 
redoutée que la continuité des efforts vers le même but. 

L'égalité conduit, par un chemin plus direct encore, à plu- 
sieurs des effets que je viens de décrire. 

Quand toutes les prérogatives de naissance et de fortune 
sont détruites» que toutes les professions sont ouvertes à tous» 
et qu'on peut parvenir de soi-même au sommet de chacune 
d'elles» une carrière immense et aisée semble s'ouvrir devant 
l'ambition des hommes, et ils se figurent volontiers qu'ils sont 
appelés à de grandes destinées. Mais c'est là une vue erronée 
que Texpérience corrige tous les jours. Cette même égalité 
qui permet à chaque citoyen de concevoir de vastes espéran- 
ces, rend tous les citoyens individuellement faibles. Elle li- 
mite de tous côtés leurs forces» en même temps qu'elle permet 
à leurs désirs de s'étendre. 

• Non-seulement ils sont im|)uissanls par oux-nK'mes, mais 
ils trouvent à chaque pas d'immenses obstacles qu'ils n'a- 
vaient point aperçus d'abord. 

Ils ont détruit les privilèges gênants de quelques-uns do 
leurs semblables; ils rencontrent la concurrence de tous. La 
borne a changé de forme plutôt que de place. Lorsf{ue lés 
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hommes sonl à peu près semblables et suivent une même 
route, il est bien difficile qu'aucun d'entre eux marche vite 
el perce à travers la foule uoiforme qui renviroone et le 
presse. ' 

Cette opposition constante qui règne entre les instincts que 

fait naître l'égalité, et les moyens qu'elle fournit pour les sa- 
tisfaire, tourmente et fatigue les a mes. 

On peut concevoir des hommes arrivés à un certain degré 
de liberté qui les satisfasse entièrement. Ils jouissent alors de 
leur indépendance sans inquiétude et sans ardeur. Mais les 
hommes ne fonderont jamais une égalité qui leur suffise. 

Un peuple a beau faire des etTorts, il ne parviendra pas à 
rendre les conditions parfaitement égales dans son sein; et 
s'il avait le malheur d'arriver à ce nivellement absolu et ooniH 
plet, il resterait encore rinégalilé des intelligences , qui , ve- 
nant directement de Dieu, échappera toujours aux lois. 

Quelque démocratique que soit Tétat social et la constitu- 
tion politique d'un peuple, on peut donc coin[)ier que chacun 
de ses citoyens apercevra toujours près de soi plusieurs points 
qui le dominent, et Ton peut prévoir qu'il tournera obstiné- 
ment ses regards de ce seul côté. Quand Tinégalité est la loi 
commune d'une société, les plus fdrtes inégalités ne firappent 
point l'œil; quand tout est à peu près de niveau les moindres 
le blessent. C'est pour cela que le désir de l'égalité devient 
toujours plus insatiable à mesure que l'égalité est plus graudc. 

Chez les peuples démocratiques les hommes obtiennent 
aisément une certaine égalité; ils ne sauraient atteindre celle 
qu'ils désirent. Celle-ci recule chaque jour devant eux, mais 
sans jamais se d<';rober à leurs regards, et, en se retirant, elle 
les attire à sa poursuite. Sans cesse ils croient qu'ils vont 
la saisir, et elle échappé sans cesse à leurs étreintes. Us la 
voient d'assez près pour connaître ses charmes, ils ne l'appro- 
chent pas assez pour en jouir , et ils meurent avant d'avoir 
savouré pleinement ses douceurs. 

C'est à ces causes qu'il faut attribuer la mélancolie singu- 
lière que les habitants des contrées démocratiques font sou- 
vent voir au sein de leur abondance, et ces dégoûts de la vie 
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qui viennent quelquefois les saisir au milieu d'une existence 
aisée et tranquille. 

On se plaint en France que le nombre des suicides s'ae- 
crdt; en Amérique le suicide est rare, mais on assure que la 

démence est plus commune que partout ailleurs. . 

Ce sont là des symptômes différents du même mal. 

Les Américains ne se tuent point, quelque agités qu'ils 
soient, parce que la religion leur défend de le faire, et que 
diez eux le matérialisme n'existe pour ainsi dire pas, quoique 
la passion du bien-être matériel soit générale. 

Leur volonté résiste, mais souvent leur raison fléchit. 

Dans les temps démocratiques les jouissances sont plus vi- 
ves que dans les siècles d'aristocratie, et surtout le nombre 
de ceux qui les goûtent est infiniment plus grand; mais, 
d'une autre part, il faut reconnaitre que les espérances et les 
désirs y sont plus souvent déçus, les ftmes plus émues et plus 
inquiètes, et les soucis plus cuisants. 



CHAPITRE XIV. 



COMMENT LE GOIIT DES JOUISSANCES MATÉRIELLES S'UNlT 
GU£Z L£S AlUiaiGAlNS A L'AMOUR DE LA UB£ATË £T 
AU SOIN DBS AFFAIRES PUBLIQUES. 



Lorsqu'un état diMnocra tique tourne à la monarchie abso- 
lue, Tactivité qui se portait précédemment sur les affaires pu- 
bliques et sur les affaires privées , venant, tout à coup, à se 
eoncentrer sur ces dernières , il en résulte» pendant quelque 
temps, une grande prospérité matéridie; mais bientôt le 
mouvement se rallentit et le développement de la produciion 
s'arrête. 
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Je ne sais sj Ton peut citer un seul peuple lîianulaelui ier 
et comiuerçant, depuis les ïyriens jusqu'aux Florentins et aux 
Anglais, qui n'ait été un peuple libre. Il y a donc un lien 
étroit et un rapport nécessaire entre ces deux choses : liberté 
et industrie. 

Cela est généralement vrai de toutes les nations, mais spé- 
cialement des nations démocratiques. 

J'ai fait voir plus haut comment les hommes qui vivent 
dans les siècles d'égalité avaient un continuel besoin de l'asso- 
ciation pour se procurer presque tous les biens qu'ils convoi- 
tenl, et, d'une autre part, j'ai montré comment la grande 
liberté politique perfectionnait et vulgarisait dans leur sein 
l'art de s'associer. La liberté, dans ces siècles, est donc parti- 
culièrement utile à la production des richesses. On peut voir, 
au contraire, que le despotisme lui est particulièrement en- 
nemi. 

Le naturel du pouvoir absolu, dans les siècles démocrati- 
ques, n'est ni cruel ni sauvage ; mais il est minutieux et Ira- 
cassier. Un despotisme de cette espèce, bien qu'il ne foule 
point aux pieds l'humanité, est directement opposé au génie 
du commerce et aux instincts de l'industrie. 

Ainsi , les hommes des temps démocratiques ont besoin 
d'élre libres, aliii de se procurer plus aisément les jouissances 
matérielles après lesquelles ils soupirent sans cesse. 

il arrive cependant, quelquefois, que le goût excessif qu'ils 
conçoivent pour ces mêmes jouissances les livre au premier 
maître qui se présente. Là passion du bien-être se retourne 
alors contre elle-même, et éloigne sans l'apercevoir l'objet de 
ses convoitises. 

11 y a , en effet, un passage très-périlleux dans la vie des 
peuples démocratiques. 
Lorsque le goAt des jouissances matérielles se développe 

chez un de ces peuples plus rapidement que les lumières et 
(|uo les liabiliifli's de la liberl»'*, il vient nii moment où les 
bonuncs sont emportés, et comme hors d'eux-mêmes, à la vue 
de ces biens nouveaux qu'ils sont prêts à saisir. Préoccupés 
du seul soin de faire fortune, ils n'aperçoivent plus le lien 
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étroit qui unit la fortune pariiculière de chacun d'eux à la 
prospériié de tous. Il n'est pas besoin d'arracher a de tels 
citoyens les droits qu'ils possèdent; ils les laissent volontiers 
échapper eux-mêmes. L'exercice de leurs devoirs politiques 
leur paraît un contre-temps fâcheux qui les distrait de leur 
industrie. S'agit-il de choisir leurs représentants, de prêter 
main forte à l'autorité, de traiter en commun la chose com- 
mune, le temps leur manque; ils ne sauraient dissiper ce 
temps si précieux en travaux inutiles. Ce sont là jeux d'oisifs 
qui ne conviennent point à des hommes graves et occupés des 
intérêts sérieux de la vie. Ces gens-là croient suivre la doc- 
trine de l'intérêt; mais ils ne s'en foui qu'une idée grossière, 
et, pour mieux veiller à ce qu'ils uomment leurs affaires, 
ils négligent la principale, qui est de rester maîtres d'eux- 
mêmes. 

Les citoyens qui travaillent ne voulant pas songer à la chose 

publique, et la riassc qui pourrait se charger de ce soin pour 
remplir ses loisirs n'existant plus, la place du gouvernement 
est comme vide. 

Si, à ce moment critique, un ambitieux habile vient à 
s'emparer du pouvoir, il trouve que la voie à toutes les usur- 
pations est ouverte. 

Qu'il veille (|uelquo temps à ce que tous les intérêts maté- 
riels prospèrent, on le tiendra aisément quitte du reste. Qu'il 
garantisse surtout le bon ordre. Les hommes qui ont la passion 
des jouissances matérielles découvrent d'ordinaire comment 
les agitations de la liberté troublent le bien-être, avant que 
d'apercevoir comment la liberté sert à se le procurer; et, au 
moindre bruit des passions publiijues qui [)cn("'lreiit au mi- 
lieu d('s petites jouissances de leur vie privée, ils s't'veillont et 
s'inquiètent; pendant longtemps la peur de l'anarchie les tient 
sans cesse en suspens et toujours prêts à se jeter hors de la 
liberté au premier désordre. 

le conviendrai sans peine que la paix publique est un grand 
bien; mais je ne veux |»as oublier cepciidaul que c'est à Ira- 
vers le bon ordre ipie lous les peuples sont arrivés à la lyran- 
nie. 11 ne s'ensuit pas assurément que les peuples doivent 
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mépriser la paix publi({ue ; mais li ue faut pas qu elie leur 
suffise. Une nation qui ne demande à son gouveraeMnt que 
le maiiilien de Vorém esl déjà eedtfeaii fond du eoiir; elie 
est eseiave de son bien-être» et rbomnieqai doit l'enelHiner 

peut paraître. 

Le despotisme des lactions n y est pas moins à redouter que 
celui d'un homme. 

liOrsque la masse des citoyens ne ireut s'oeeuper que d'al- 
Isires privées, les plus pc^ts partis ne dotmil pis désespérer 
de devenir maîtres des affiiires publiques. 

Il n'est pas rare de voir alors sur la vaste scène du monde, 
ainsi que sur nos théâtres, une multitude représentée par. 
quelques hommes. Ceux-ci parlent seuls au nom d'une foule 
absente ou inattentive ; seuls ils agisssnt an milieu de rimmo- 
biiité nniversile ; ils disposent» suivant leur caprice» de tootes 
eboras, ils changent les lois, et tyrannisent à leur gré les 
mœurs; et l'on s'étonne en voyant le petit nombre de faibles 
et d'indignes mains dans lesquelles peut tomber un grand 
peuple. 

Jusqu'à présent » les AmAneains ont évité avee bonheor 
tous leséeiûnls que je viens d'indiquer; et en cela ils méritent 
véritablement qu'on les admire. 

11 n'y a peul-étre pas de pays sur la terre où l'on rencontre 
moins d'oisifs qu'en Amérique, et où tous ceux qui travaillent 
soient plus enflammés à la recherche du bien-être. Mais si la 
passion des Amérieains pour les jouissanoes matérielles esi 
violente» du moins elle n'est point aveugle» el la raison, ïat- 
puissante à la modérer, la dirige. 

Un Américain s'occupe de ses intérêts privés comme s'il 
était seul dans le monde, et, le moment d'après, il se livre à 
la chose publique comme s'il les avait oubliés. 11 paraît tantôt 
animé de la cupidité la plus égoïste » et tantôt du patriotisme 
le plus vif. Le cœur humain ne saurait se diviser de cette ma- 
nière. Les habitants des États-Unis témoignent alternative- 
ment une passion si forte et si seniblyble pour leur bien-être 
et leur liberté, qu'il est à croire que ces passions s'unissent ei 
se confondent dans qnriqne endroit de leur âme. Les Améri- 
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cains voient, on elïel, dans leur lil)erlr le meilleur instru- 
ment et la plus grande garantie de leur bieu-rlre. Ils aiment 
ces deux choses l'une par l'autre. Ils ne pensent donc poini 
que se mêler du public ne soit pas leur affaire ; ils croient, an 
contraire, que leur principale affaire est de s'assurer par eux- 
mêmes un gouvernement qui leur permette d'acquérir les 
biens qu'ils désirent, et ([ui ne leur défendent pas de goûter 
en paix ceux qu'ils oui acquis. 



CHAPITRE XV. 



COMMENT LES CROYANCES RELIGIEUSES BÉTOURNENT DE 
TEMPS EN TEMPS l'aME DES AMÉRICAINS VERS LES JOUIS- 
SANCES IMMATÉRIELLES. 

Aux ÉtatshUnis, quand arrive le septième jour de chaque 
semaine, la vie commerciale et industrielle de la nation sem- 
ble suspendue, tous les bruits cessent. Un profond repos, ou 
plutôt une sorte de recueillement solennel lui succède, l'àme 
rentre enfin en possession d'elle-même, et se contemple. 

Durant ce jour, les lieux consacrés au commerce sont dé- 
serts; chaque citoyen, entouré de ses enfants, se rend dans 
un temple; là, on lui tient d'étranges discours qui semblent 
peu faits pour son oreille. On l'entretien l des maux innom- 
brables causés par l'orgueil et la convoitise. On lui parle de 
la nécessité de régler ses désirs, des jouissances délicates 
attachées à la seule vertu , et du vrai bonheur qui raceomr 
pagne. 

Rentré dans sa demeure, on ne le voit point co«irir aux 
registres de son négoce, il ouvre le livre des saintes Ecritures; 
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il y trouve des peintures sublimes ou touchâmes de la gran- 
deur 61 de la bonté du Créateur, de la magnificence infinie des 
œuvres de Dieu, de la haute destinée réservée aux hommes , 

de leurs devoirs el de leurs droits à rimmortalilé. 

C'est ainsi que, de temps en temps, l'Américain se dérobe 
en quelque sorte à lui-môme, et que, s arrachant pour un 
moment aux petites passions qui agitent sa vie et aux intérêts 
passagers qui la remplissent, il pénètre tout à coup dans un 
monde id^l où tout est grand, pur, étemel. 

J'ai recherché, dans un autre endroit de cet ouvrage, les 
causes auxquelles il fallait attribuer le maintien desjnslilii- 
lions politiques des Américains, et la religion m'a paru l'une 
des principales. Aujourd'hui que je m'occupe des individus, 
je la retrouve et j*aperçois qu'elle n'est pas moins utile à cha- 
que citoyen qu'à tout l'État. 

Les Américains montrent, par leur prati(jue, qu'ils sentent 
toute la nécessité de moraliser la démocratie par la religion. 
Ce qu'ils pensent à cet égard sur eux-mêmes est une vérité 
dont toute nation démocratique doit être pénétrée. 

Je ne doute point que la constitution sociale et politique 
d'un peuple ne le dispose i certaines croyances, et à certains 
goûts dans lesquels il abonde ensuite sans peine ; tandis que 
ces mêmes causes l'écarlent de certaines opinions et de certains 
penchants, sans qu'il y travaille de lui-même, et pour ainsi 
dire sans qu'il s'en doute. 

Tout l'art du législateur consiste à bien discerner d'avance 
ces pentes naturelles des sociétés humaines, afin de savoir où 
il faut aider l'effort des citoyens, et où il serait plutôt néces- 
saire de le ralentir. Car ses obligations diffèrent suivant les 
temps. Il n'y a d'immobile que le but vers lequel doit toujours 
tendre le genre humain ; les moyens de l'y faire arriver va- 
rient sans cesse. 

Si j'étais né dans un siècle aristocratique, au milieu d'une 
nation où la riehesse héréditaire des uns et la pauvreté irré- 
médiable des autres, détournassent également les hommes de 
l'idée du mieux, et tinssent les ames comme engourdies dans 
la contemplation d'un autre monde; je voudrais qu'il me fût 
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possible de stimuler chez un pareil peuple le sentiment des 
besoins, je songerais à découvrir des moyens plus rapides et 

plus aisés de satisfaire les nouveaux désirs que j'aurais fait 
naître, et, détournant vers les éludes physiques les plus grands 
efforts de l'esprit humainy je tacherais de l'exciter à la recher- 
che du bien-être. 

S'il arrivait que quelques hommes s'enflammassent incon- 
sidérément à la poursuite de la richesse et fissent voir un 
amour excessif pour les jouissances matérielles, je ne m'en 
alarmerais point ; ces traits parliculiérs disparaitraieut bieiilol 
dans la physionomie commune. 

Les l4;islaleur8 des démocraties ont d'autres soins. 

Donnez aux peuples démocratiques des lumières et de la 
liberté, et laissez-les faire. Ils arriveront sans peine à retirer 
de ce monde tous les biens qu'il peut offrir; ils perfectionne-, 
ront chacun des arts utiles, et rendront tous les jours la vie 
plus commode, plus aisée, plus douce; leur état social les 
pousse naturellement de ce côté. Je ne redoute pas qu'ils 
s'arrêtent. 

Mais tandis que l'homme se complaît dans celle recherche 
honnôte et légitime du bien-être, il est à craindre qu'il ne 
perde enfin l'usage de ses plus sublimes facultés, et, qu'en 
voulant tout améliorer autour de lui, il ne se dégrade enliu 
lui-même. C'est là qu'est le péril et non point ailleurs. 

Il faut donc que les législateurs des démocraties et tous les 
hommes honnêtes et éclairés qui y vivent, s'appliquent sans 
relâche à y soulever les âmes et à les tenir dressées \ers le 
ciel. Il est nécessaire que tous ceux qui s'intéressent à l'avenir 
des sociétés démocratiques s'unissent, et que tous de concert 
fassent de continuels efforts pour répandre dans le sein de ces 
sociétés le goût de l'infini, le sentiment du grand et l'amour 
des plaisirs immatérieli-'. 

Que, s'il se rencontre, parmi les opinions d'un peuple dé- 
mocratique, quelques-unes de ces théories malfaisantes qui 
tendent à faire croire que tout périt avec le corps, considérez 
les hommes qui les professent comme les ennemis naturels de 
ce peuple. 
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I) y a bien des choses qui me blessent dans les matéria- 
listes. Leurs doctrines me paraissenl pernicieuses, et leur 
orgueil me révolte. Si leur système pouvait être de quelque 
utilité à l'homme, il semble que ce serait en lui donnant 
une modeste idée de lui-même. Mais ils ne font point voir 
qu'il en soit ainsi; et, quand ils croient avoir suffisam- 
ment établi qu'ils ne sont que des brutes, ils se montrent 
aussi fiers que s'ils avaient démontré qu'ils étaient des dieux. 

Le matérialisme est chez toutes les nations une maladie 
dangereuse de Tesprit hdmain ; mais il faut particulièrement 
le redouter chez un peuple démocratique, parce qu'il se com- 
bine merveilleusement avec le vice de cœur le plus familier à 
ces peuples. 

La démocratie favorise le goût des jouissances matérielles. 
Ce goût 9 s'il devient excessif» dispose bientôt les hommes à 
croire que tout n'est que matière ; et le matérialisme^ à son 
tour, achève de les entraîner avec une ardeur insensée vers 

ces mêmes jouissances. Tel est le cercle fatal dans lequel les 
nations démocratif{ues sont poussées, il est bon qu'elles voient 
le péril et se retiennent. 

La plupart des religions ne sont que des moyens généraux, 
simples et pratiques, d'enseigner aux hommes l'immorialilé 
de l'âme. C'est là le plus grand avantage qu'un peuple démo- 
cratique retire des croyances, et ce qui les rend plus néces^- 
saires à un lel peuple qu'à tous les autres. 

Lors donc qu'une religion quelconque a jeté de profondes 
racines au sein d'une démocratie» gardez«vous de l'ébranler; 
mais conservez-la plutôt avec soin comme le plus précieux 
héritage des siècles aristocratiques ; ne cherchez pas à arra- 
cher aux hommes leurs anciennes opinions religieuses, pour 
en substiluer de nouvelles, de peur que, dans le passage d'une 
foi à une autre, l'âme se trouvant un moment vide de crovan- 
ces, l'amour des jouissances matérielles ne vienne à s'y étendre^ 
et à la remplir tout entière. 

Assurément la métempsycose n'est pas plus raisonnable 
que le matérialisme; co[)endant, s'il fallait absolument qu'une 
démocratie Ht un choix entre les deux, je n'hésiterais pas» et je 
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jugerais ([iie ses ciluyens i is<(ueiil iiiuiiis de s'abrutir en pen- 
sant que leur âme va passer dans le corps d'un porc, qu'en 
croyant qu'elle n'est rien. 

La croyance à un principe immatériel et immortel , uni 
pour un temps à la matière, est si nécessaire à la grandeur de 
riiûiniBe, qu'elle produit encore de I)eau\ effets lorsqu'on n*y 
joint pas Topinion des récompenses et des peines, et que l'on 
se boïm à croire qu'après la mort le principe divin renfermé 
dans l'homme s'absorbe en Dieu ou va animer une autre 
créature. 

Ceux-là même considèrent le corps comme la portion se- 
condaire el inférieure de notre nature ; et ils le méprisent 
alors même qu'ils subissent son influence; tandis qu'ils ont 
une estime naturelle et une admiration secrète pour la partie 
inmiatérielle de l'homme» encore qu'ils refusent quelquefois 
de se soumettre à son empire. C'en est assez pour donner un* 
certain tour élevé à leurs idées et à leurs goûts, et pour les 
faire leiidre sans intérêt, et comme d'eux-mêmes, vers les 
senlimenls purs et les grandes pensées. 

11 n'est pas certain que Socrate et son école eussent des 
opinions bien arrêtées sur ce qui devait arriver a l'homme 
dans l'autre vie ; mais la seule croyance sur laquelle ils 
étaient fixés , que Tftme n^a rien de commun avec le corps 
et qu'elle lui survit, a suffi pour donner à ia [ihilosophie 
platonicienne cette sorte d'élan sublime qui la dislingue. 

Quand on lit Platon, on aperçoit que dans les temps anté- 
rieurs à lui, et de son temps, il existait beaucoup d'écrivains 
qui préconisaient le matérialisme. Ces écrivains ne soni pas 
parvenus jusqu'i nous, ou n'y sont parvenus que fort Incom" 
plétenient. 11 en a été ainsi dans presque tous les siècles : la 
jilupart des grandes réputations littéraires se sont jointes au 
spiritualisme. L'instinct et le goût du genre humain sou- 
tiennent cette doctrine ; ils la sauvent souvent en dépit des 
hommes eux-mêmes, et font surnager les noms de ceux qui 
s'y attachent. Il ne faut donc pas croire que dans aucun 
lem{)S, et quel que soit l'état politique, la passion des jouis- 
sances matérielles et les opinions qui s'y rattachent pourront 
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sufliro à loin un peuple. Le cœur de l'Iiomme esl plus vasle 
qu'on ne le suppose ; il peut renfermer à la fois le goût des 
biens de la terre et l'amour de ceux du ciel ; quelquefois il 
semble se livrer éperduement à l'un des deux ; mais il n'esl 

jamais longtemps sans songer à l'autre. 

S'il est facile lie voir que c'est particulièrement dans les 
temps de démocratie qu'il importe de faire régner les opinions 
spiritualistes; il n'est pas aisé de dire comment ceux qui gou- 
vernent les peuples démocratiques doivent faire pour qu'elles 
y régnent. 

Je ne crois pas à la prospérité non plus qu'à la durée des 
philosopliies officielles, et, quant aux religions d'Étal, j'ai 
toujours pensé que si parfois elles pouvaient servir momenla- 
nément les intérêts du pouvoir politique, elles devenaient 
toujours» tôt ou tard» fatales à l'Église. 

Je ne suis pas non plus du nombre de ceux qui jugent que, 
pour relever la religion aux yeux des peuples, et mettre en 
honneur le spiritualisme qu'elle professe, il esl li(»n d'arcorder 
indirecleinont à bcs ministres uueinilueuce politique que leur 
refuse la loi. 

Je me sens si pénétré des dangers presque inévitables que 
courent les croyances quand leurs interprètes se mêlent des 
afhires publiques, et je suis si convaincu qu'il faut à tout 

prix maintenir le christianisme dans le sein des démocraties 
nouvelles, que j'aimerais mieux enchaîner les prêtres dans le 
sanctuaire que de les en laisser sortir. 

Quels moyens reste- i-il donc à l'autorité pour ramener les 
liommes vers les opinions spiritualistes ou pour lee retenir 
dans la religion qui les suggère f 

Ce que je vais dire va hien me nuire aux yeux des polilî- 
ques. Je crois que le seul moyen eflicace dont les gouverne- 
ments puissent se servir pour mettre en honneur le dogme de 
l'immortalité de l'âme» c'est d'agir chaque jour comme s'ils y 
croyaient eux-mêmes ; ei je pense que ce n'est qu'en se con- 
formant scrupuleusement à la morale religieuse dans les gran- 
des affaires, qu'ils peuvent se flatter d'apprendre aux citoyens 
à la connaître , a l'aimer et à la respecter dans les petites. 
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CHAPITRE XVL 

GOMMENT l'amour EXCESSIF DU BIEN-ÊTRE PEUT NUIRE 

AU BIEN-ÊTRE» 

îl y a plus (le liaison qu'on ne pense entre le perfection- 
nement de Tame et ramélioration des biens du corps; l'hom- 
me peut laisser ces deux choses distinctes, et envisager aller- 
nativemeat chacune d'elles; mais il ne saurait les séparer 
enlièrement sans les perdre enfin de vue Tune et l'autre. 

Les bétes ont les niémes sens que nous et à peu près les 
mômes convoitises : il n'y a pas de passions matérielles qui 
ne nous soient communes avec elles, et dont le germe ne se 
trouve dans un chien aussi bien qu'en nous-mêmes. 

D'où vient donc que les animaux ne savent pourvoir qu'à 
leurs premiers et à leurs plus grossiers besoins, tandis que 
nous varions à Tinfini nos jouissances et les accroissons sans 
cesse ? 

Ce qui nous rend supérieurs en ceci aux bêles, c'est que 
nous employons notre âme à trouver les biens matériels vers 
lesquels l'instinct seul les conduit. Chez l'homme, l'ange 
enseigne à la brute l'art de se satisfaire. C'est parce que 
l'homme est capable de s'élever au-dessus des biens du corps, 
et de mépriser jusqu'à la vie, ce dont les bêles n'ont pas 
même l'idée, qu'il sait multiplier ces mêmes biens à un de- 
gré qu'elles ne sauraient non plus concevoir. 

Tout ce qui élève , grandit , étend l'âme , la rend plus 
capable de réussir à celle même de ses entreprises où il ne 
s'agit point d'elle. 
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Tout ce qui l'énervo, au contraire, ou rabaisse, l'affaiblit 
pour toutes choses, les principales comme les moindres, et 

menace de la rendre presque aussi impuissante pour les unes 
que pour les autres. Ainsi, il faut que ITune reste ^n-ande et 
forte, ne fût-ce que pour pouvoir, de temps à autre, mettre sa 
force et sa grandeur au service du corps. 

Si les hommes parvenaient jamais à se contenter des biens 
matériels, il est à croire qu'ils perdraient peu à peu l'art de 
les produire, et qu'ils finiraient par en jouir sans discerne- 
ment et sans progrès, comme les brûles. 



CHAPITRE XVII. 

COMMENT, DANS LKS TEMPS D'ÉGALITÉ ET DE DOUTE, IL 
IMPORTE DE RECULER L'OBJëT DES ACTIONS HUMAINES. 

Dans les siècles de foi, on place le but iinal de la vie après 
la vie. 

Les hommes de ces temps-là s'accoutument donc naturel- 
lement, L'I, pour ainsi dire, sans le vouloir, à consid(''r(!r, pen- 
dant une longue suite d'années, un objet innnobile v(;rs le- 
quel ils marchent sans cosse, et ils apprennent, par des pro- 
grès insensibles, à réprimer mille petits désirs passagers, 
pour mieux arriver à satisfaire ce grand et permanent désir 
qui les tourmente. Lorsque les mêmes hommes veulent s'oc- 
cn[)(T des clioses de la terre, ces Iiabiludes se retrouvent. Ils 
fixent vulonli(;rs à leurs arlinns d'ici-bas un bul général e( 
certain, vers lequel tous leurs efforts se dirigent. On ne les 
voit point se livrer chaque jour à des tentatives nouvelles ; 
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mais ils ont des desseins arrêtés qu'ils ne se lassent point de 
poursuivre. 

Ceci explique pourquoi les peuples religieux ont souvent 
accompli des choses si durables, il se trouvait qu'en s'oocu- 
pant de Tautre inonde, ils avaient rencontré le grand secret 

do réussir dans celui-ci. 

Les religions donnent l'habitude générale do se comporltM- 
en vue <le l'avenir. En ceci elles ne sont pas moins iiiilcs au 
bonheur de cette vie qu'à la félicité de l'autre. C'est un de 
leurs plus grands côtés politiques. 

Mais à mesure que les lumières de la foi s'obscurcissent » 
la vue des hommes se resserre , et Ton dirait que chaque 
jour l'objet des actions humaines leur paraît plus proche. 

Quand ils se sont une fuis accoutumés à ne plus s'occuper 
de ce qui doit arriver après leur vie, on les voit retomber ai- 
sément dans cette indifférence complète et brutale de Tave- 
nir qui n'est que trop conforme à certains instincts de Tespèce 
humaine. Aussitôt qu'ils ont perdu l'usage de placer leurs 
principales espérances à long terme, ils sont naturellement 
portés à vouloir réaliser sans relard leurs moindres désirs, 
et il semble que du moment où ils désespèrent de vivre une 
éternité ils sont disposés à agir comme s'ils ne devaient exis- 
ter qu'un seul jour. 

r^ns les siècles d'incrédulité il est donc toujours è craindre 
que les liommes ne se livrent sans cesse au liasard journalier 
d(i leurs désirs, et que, renonçant entièrement à obtenir ce 
qui no peut s'acquérir sans de longs etiorts, ils ne fondent 
rien de grand, de paisible et de durable. 

S'il arrive que, chez un peuple ainsi disposé, Téuit social 
devienne démocratique, le danger que je signale s'en aug- 
mente. 

Quand chacun cherche sans cesse à chanj^er de place, qu'une 
immense concurrence est ouverte à tous, que les richesses 
s'accumulent et se dissipent en peu d'instants au milieu du 
tumulte delà démocratie, l'idée d'une fortune subite et facile, 
de grands biens aisément acquis et perdus, l'image du hasard, 
sous toutes ses formes, se prebcule à l'esprit humain. L'insta- 
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bilité (le Tétat social vient favoriser l'instabilité naturelle des 
désirs. Au milieu de ces fluctuations perpétuelles du sort, le 
présent grandit; il cache l'avenir qui s'efface, et les hommes 
ne veulent songer qu'au lendemain. 

Dans ces pays oii par un concours malheureux, Tirréligion 
et la démocratie se rencontrent, les philosophes et les gouver- 
nants doivent s'attacher sans cesse à reculer aux yeux des 
hommes l'objet des actions humaines; c'est leur grande 
affaire. 

Il faut que se renfermant dans Tesprit de son siècle et de 

son pays, le moraliste apprenne à s'y défendre. Que chaque 
jour il s'efforce de montrer à ses contemporains, comment au 
milieu même du mouvement perpétuel qui les environne, il 
est plus facile qu'ils ne le supposent de concevoir et d'exécu- 
ter de longues entreprises. Qu'il leur fasse voir que» bien que 
l'humanilé ait changé de faces» les méthodes à l'aide desquel- 
les les hommes peuvent se procurer la prospérité de ce monde 
sont restés les mêmes, et que, chez les peuples démocratiques, 
comme ailleurs, ce n'est qu'en résistant à mille petites pas- 
sions particulières de tous les jours» qu'on peut arriver à sa* 
tisfaire la passion générale du bonheur» qui tourmente. 

La ttche des gouvernants n'est pas moins tracée. 

Dans tous les temps il importe que ceux qui dirigent les 
nations se conduisent en vue de l'avenir. Mais cela est plus 
nécessaire encore dans les siècles démocratiques et incrédules 
que dans tous les autres. Ën agissant ainsi» les chefs des démo- 
craties font non-seulement prospérer les affaires publiques » 
mais ils apprennent encore, par leur exemple» aux particu- 
liers l'art de conduire les affaires privées. 

11 faut surtout qu'ils s'efforcent de bannir autant que pos- 
sible le hasard du monde politique. 

L'élévation subite et imméritée d'un courtisan ne produit 
qu'une impression passagère dans un pays aristocratique» 
parce que l'ensemble des institutions et des croyances» forcent 
liabituellement les hommes à marcher lentement dans des 
voies dunt ils ne peuvent sortir. 

Mais il n'y a rien de plus pernicieux que de pareils exem- 
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pies, offerts aux regards d'un peuple démocratique, ils achè- 
vent de précipiter son cœur sur une pente où tout lentraine. 
C'est donc principalement dans les temps de scepticisme et 
d*<^alité, qu'on doit éviter avec soin que la faveur du peuple, 
ou celle du prince, dont le hasard vous favorise ou vous prive, 
ne tienne lieu de la science et des services. Il est à souhaiter 
que chaque progrès y paraisse le fruit d'un effort, de telle 
sorte qu'il n'y ait pas de grandeurs trop faciles, et que Tam- 
bition soit forcée de fixer longtemps ses regards sur le but 
avant de l'atteindre. 

Il faut que les gouvernements s'appliquent à redonner aux 
hommes ce goût de l'avenir, qui n'est plus inspiré par la re- 
ligion et l'état social, et que, sans le dire, ils enseignent cha- 
que jour pratiquement aux citoyens que la ricbesse, la renom- 
mée, le pouvoir, sont les prix du travail; que les grands suc- 
cès se trouvent placés au bout des longs désirs, et qu'on n'ob- 
tient rien de durable que ce qui s'acquiert avec peine. 

Quand les hommes se sont iiccuiilumés à prévoir de très-loin 
ce qui doit leur arriver ici-bas, et à s'y nourrir d'espéran- 
ces, il leur devient malaisé d'arrêter toujours leur esprit aux 
bornes prédses de la vie, et ils sont bien prêts d'en franchir 
les limites, pour jeter leurs regards au ddlè. 

Je ne doute donc point qu'en habituant les citoyens à son- 
ger à l'avenir dans ce monde, on les rapprochât peu à peu, et 
sans qu'ils le sussent eux-mêmes, des croyances religieuses. 

Ainsi, le moyen qui permet aux hommes de se passer, jus- 
qu'à un certain point, de religion, est peut-être, aprôs tout, 
le seul qui nous reste pour ramener par un long détour le 
genre humain vers la foi. 



T. II. 10 

Digitized by 



170 INFLU£NC£ DR LA DÉMOCRATIE 



CHAPITRE XVIIL 

POURQUOI» CHEZ IFS AMÉRICAINS, TOUTES LES PROFESSIONS 

SONT RÉPUTÉES iiONORALES. 

Chez les peuples démocratiques» où il n'y a point de ri- 
chesses héréditaires, chacun travaille pour vivre, ou a travaillé, 
ou est né de gens qui ont travaillé. L'idée du travail comme 
condition nécessaire, naturelle et honnête de Thumanilé, s'of- 
fre donc de tout cùté à l'esprit humain. 

Non-seulement le travail n'est point en déshonneur chez 
ces peuples, mais il est en honneur; le préjugé n*estpas con- 
tre lui, il est pou[t lui. Aux Etats-Unis, un homme riche croit 
devoir à Topinion publique de consacer ses loisirs à quelque 
opération d'industrie, de commerce, ou à quelques devoirs pu- 
blics. Il s'estimerait mal famé s'il n'employait sa vie qu'à vi- 
vre. C'est pour se soustraire à cette obligation du travail que 
tint de riches Américains viennent en Europe : là ils trouvent 
des débris de sociétés aristocratiques parmi lesquelles l'oisiveté 
est encore honorée. 

L'égalité ne réhabilite pas seulement l'idée du travail, elle 
relève l'idée du travail procurant un lucre. 

Dans les aristocraties, ce n'est pas j)récisémonl le travail 
qu'on méprise, c'est le travail en vue d'un protit. Le travail 
est glorieux quand c'est l'ambition ou la seule vertu qui le fait 
entreprendre. Sous l'aristocratie cependant, il arrive sans cesse 
que celui qui travaille pour l'honneur n'est pas insensible à 
l'appàl du gain. Mais ces deux désirs no se rencontrent qu'au 
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plus profond de son àme. 11 a bien soin de dérober à tous les 
regards la place où ils s'unissent. Il se la cache volontiers a 
lui-même. Dans les pays aristocratiques, iln*ya guère de 
fonctionnaires publics qui ne prétendent servir sans intérêt 
l'Élat. Leur salaire est un détail auquel quelquefois ils pen- 
sent peu, et auquel ils affectent toujours de ne point penser. 

Ainsi ridée du gain reste distincte de celle du travail. Elles 
ont beau être jointes au fait» la pensée lès sépare. 

Dans les so.ciétés démocratiques, ces deux idées sont au con- 
traire toujours visiblement unies. Comme le désir du bien-être 
est universel, que les fortunes sont médiocres et passagères, 
que chacun a besoin d'accroître ses ressources ou d'en prépa- 
rer de nouvelles à ses enfants, tous voient bien clairement que 
c'est le gain qui est, sinon en tout, du moins en partie, ce qui 
les porte au travail. Ceux mêmes qui agissent principalement 
en vue de la gloire s'apprivoisent forcément avec cette pensée 
qu'ils n'agissent pas uniquement par cette vue, et ils décou- 
vrent, quoi qu'ils en aient, que le désir de vivre se môle chez 
eux au désir d'illustrer leur vie. 

Du moment où, d'une part, le travail semble à tous les ci- 
toyens une nécessité honorable de la condition humaine, et 
où, de Tautre, le travail est toujours visiblement fait en tout 
ou en partie, par la considération du salaire, l'immense espace 
qui séparait les différentes professions dans les sociétés aris- 
tocratiques disparait. Si elles ne sont pas toutes pareilles, elles 
ont du moins un trait semblable. 

11 n'y a pas de profession où Ton ne travaille pas pour do 
l'argent. Le salaire qui est commun à toutes, donne à toutes 
un air de famille. 

Ceci sert à expliquer les opinions que les Américains entre- 
tiennent relativement aux diverses professions. 

Les serviteurs américains ne se croient pas dégradés parce 
quMIs travaillent ; car autour d'eux tout le monde travaille* 
Ils ne se sentent pas abaissés par l'idée qu'ils reçoivent un sa- 
laire; car le président des Etats-Unis travaille aussi pour un 
salaire. On le paie pour commander, aussi bien qu'eux pour 
servir* 
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Aux Ktats-UniSy les professions soDt plus ou moins |)cai- 
bies» plus ou moins lucratives, mais elles ne sont jamais ni 
hautes ni basses. Toute profession honnête est honoriible. 



CHAPITRE XIX. 



CE QUI FAIT PENCHER PRESQUE TOUS LES AMÉRICAINS 

VERS LES PROFESSIONS INDUSTRIELLES. 



Je ne sais si de tous les arts utiles ragriculture n'est pas 
celui qui se perfectionne le moins vite chez les nations démo- 
cratiques. Souvent même on dirait qu'il est stationnaire, parce 
que plusieurs autres semblent eourir. 

Au contraire, presque tous les goûts et les habitudes qui 
naissent de l'égalité conduisent naturellement les hommes 
vers le cuninierce et T industrie. 

Je nie ligure un homme actif, éclairé, lihre, aisé, plein do 
désirs. 11 est trop pauvre pour pouvoir vivre dans l'oisiveté ; il 
est assez riche pour se sentir au-dessus de la crainte immé- 
diate du besoin, et il songe à améliorer son sort. Cet homme 
a conçu le goAt des jouissances matérielles ; mille autres s'a- 
bandonnent à ce goùl sous ses yeux; lui-même a commencé 
à s'y livrer, et il brûle d'accroître les moyens de le satisfaire 
davantage. Cependant la vie s'écoule, le temps presse. Que va- 
t-il faire 1 

La culture de la terre promel à ses efforts des résultats pre»* 
que certains, mais lents. On ne s'y enrichit que peu à peu et 

avec peine. L'agriculture ne convient qu'à des riches qui ont 
déjà un grand superilu, ou à des pauvres qui ne demaudent 
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qu'à vivre. Son choix est hii : il vend son champ» quitte sa 
demeure» et vase livrer à quelque profession hasardeuse» mais 

lucrative. 

Or, les sociétés démocraiiques abondent en gens de celle 
espèce ; et, à mesure que régalité des conditions devient plus 
grande, leur foule augmente. 

La démocratie ne multiplie donc pas seulement le nombre 
des travailleurs ; elle porte les hommes à un travail plutôt 
qu'à un autre; et, tandis qu'elle les dégoûte de l'agricullure, 
elle les dirige vers le commerce et l'industrie (*). 

Cet esprit se fait voir chez les plus riches citoyens eux- 
mêmes. 

Dans les pays démocratiques» un homme» quelque opulent 
qu'on le suppose, est presque toujours mécontent de sa for- 
lune parce qu'il se trouve moins riche que son père, et qu'il . 
craint que ses fils le soient moins que lui. La plupart des 
riches des démocraties ré vent donc sans cesse aux moyens 
d'acquérir des richesses» et ils tournent naturellement leurs 
yeux vers le commerce et Tindustrie» qui leur paraissent les 
moyens les plus prompts et les plus puissants de se les procu- 
rer. Ils partagent sur ce point les instincts du pauvre sans 

• 

(') On a remarqué plusiears fois que les industriels et les comroer> 
çants étaient jpossédés du goût immodéré des jouissances matérielles, 
et on a accusé de cela le commerce et l'induslrie, je crois qu'ici on a 
pris l'effet pour la cause. 

Ce n'est pas le commerce et l'industrie qui suggèrent le goût des 
jouissances matérielles aux hommes, mais plutôt ce goût qui porte les 
hommes vers les carrières indusii iclles cl commerçantes» où ils espè- 
rent se salisfaii e plus complètement et plus vile. 

Si le commerco et l'inclustrlc fout augmenter le désir du bien-ôire, 
cela vient de tout ce que toute passion se furlifie à mesure qu'on s'en 
occupe davantage, et s'accroît par tous les cû'orts qu'on tente pour 
l'assouvir. 

Toutes les causes qui font prédominer dans le cœur humain l'amour 
des biens de ce monde dév(îloppent le commerce et l'industrie. 1/é- 
i^alitê est une de ces causes. Elle favorise le commerce, non point 
directement en donnant aux hommes le goût du négoce, mais indi- 
rectement en fortifiant et généralisant dans leurs Ames 'ainour du 
bien-être. 

T. II. iO. 
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avoir ses besoins, ou philôl ils sont pmistte par le plus impô* 
rieux de tous les besoins : celui de ne pas déchoir. 

Dans les aristocraties, les riches sont en même temps les 
gouvernants. L'ailenlion qu'ils donnent sans cesse à de grandes 
affaires publiques les détourne des petits soins que deman- 
dent le commerce et rindustrie. Si la volonté de quelqu'un 
d'entre eux se dirige néanmoins par hasard vers le négoce, la 
volonté du corps vient aussitôt lui barrer la routé; car on a 
beau se soulever contre l'empire du nombre, on n'échappe 
jamais complètement à son joug, et, au sein même des corps 
aristocratiques qui refusent le plus opiniâtrement de recon- 
naître les droits de la majorité nationale» il se forme une ma- 
jorilé particulière qui gouverne (a). 

Dans les pays démocratiques, où l'argent ne conduit pas au 
pouvoir celui qui le possède, mais souvent l'en écarte, les 
riches ne savent que faire de leurs loisirs. L'inquiétude et la 
grandeur de leurs désirs, l'étendue de leurs ressources, le 
goût de Textraordinaire, que ressentent presque toujours toux 
qui s'élèvent, de quelque manière que ce soit, au-dessus de 
la foule, les pressent d'agir. La seule route du commerce leur 
est ouverte. Dans les démocraties, il n'y a rien de plus grand 
ni de plusbrillantque le commerce; c'est lui qui attire les re- 
gards du public et remplit l'imagination de la foule; vers lui 
toutes les passions énergiques se dirigent. Rien ne saurait 
empêcher les riches de s'y livrer, ni leurs propres préjugés, 
ni ceux d'aucun autre. Les riches des démocraties ne forment 
jamais un coiqjs qui ait ses mœurs et sa police; les idées par- 
ticulières de leur classe ne les arrêtent pas, et les idées géné- 
rales de leur pays les poussent. Les grandes fortunes qu'on 
voit au sein d'un peuple démocratique ayant, d'ailleurs, 
pres(|ue toujours une origine commerciale, il faut que plu- 
sieurs générations se succèdent avant que leurs possesseurs 
aient entièrement perdu les habitudes du négoce. 

Resserrés dans l'étroit espace que la politique leur laisse, 
les riches des démocraties se jettent donc de toutes parts dans 

(a) Voir la noie 40 à la fin du volume. 
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le commerce ; là ib peuTent s'étendre et user de leurs aTan- 
tages naturels ; et c'est m quelque sorte a l'audace même et 

à la grandeur de leurs entreprises induslrielles t{u'on doit 
juger le peu de cas qu'ils auraient fait de l'industrie s'ils 
étaient nés au sein d'une aristocratie. 

Une même remarque est de plus applicable à tous les hom- 
mes des démocraties, qu'ils soient pauvres ou ricfaes. 

Ceux qui vivent au milieu de l'instabilité démocratique ont 
sans cesse sous les yeux l'ima^^e du hasard, et ils finissent 
par aimer toutes les entreprises où le hasard joue un rôle. 

Ils sont donc tous portés vers le commerce, non-seulement 
à cause du gain qu'il leur promet, mais par l'amour des 
émotions qu'il leur donne. 

Les Etats-Unis d'Amérique ne sont sortis que depuis un 
demi-siècle de la dépendance coloniale dans laquelle les tenait 
l'Angleterre ; le nombre des grandes fortunes y est fort petit, 
et les capitaux encore rares. 11 n'est pas cependant de peuple 
sur la terre qui ait fait des-progrès aussi rapides que les Amé- 
ricains dans le commerce et l'industrie. Us forment aujour- 
d'hui la seconde nation maritime du monde; et bien que 
leurs manufactures aient à lutter contre des obstacles naturels 
presque insurmontables, elles ne laissent pas de prendre 
chaque jour de nouveaux développements. 

Aux Etats-Unis, les plus grandes entreprises industrielles 
s'exécutent sans peine, parce que la population tout entière 
se mêle d'industrie, et que le plus pauvre aussi bien que le 
plus opulent citoyen unissent volontiers en ceci leurs efforts. 
On est donc étonné chaque jour de voir les travaux im- 
menses qu'exécute sans peine une nation qui ne renferme 
pour ainsi dire point de riches. Les Américains ne sont arri- 
vés que d'hier sur le sol qu'ils habitent, et ils y ont déjà 
bouleversé tout l'ordre de la nature i leur profit. Ib ont uni 
l'Hudson au \Iississipi, et fait communiquer l'Océan atlanti- 
que avec le golfe du Mexique, à travers plus de cinq cents 
lieues de continent qui séparent ces deux mers. Les plus 
longs chemins de fer qui aient été faits jusqu'à nos jours sont 
en Amérique. 
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Mâis ce qui me frappe le plus aux Étals-Unis, ce n'est pas 
la grandeur extraordinaire de quelques entreprises industriel- 
les; c'esl la mullilade innombrable des peliles entreprises. 

Presque tous les agriculteurs des Etals-Unis ont joint 
quelque commerce à lagriculture; ia plupart oui fait de 
ragriculture un eonuneree. 

11 est rare qu'un cultivateur américain se fixe pour toujours 
sur le sol qu'il occupe. Dans les nouvelles provinces de 
l'ouest principalement, on défricbe un champ pour le re- 
vendre, et non pour le récolter; on bâtit une ferme dans la 
prévision que, Tétat du pays venant bientôt à changer par 
suite de raccroissement de ses habitants, on pourra en obte- 
nir un bon prix. 

Tous les ans un essaim d'habitants du nord descend vers le 
midi, et vient s'établir dans les contrées où croissent le colon 
et la canne à sucre. Ces hommes cultivent la terre dans le but 
de lui faire produire en peu d'années de quoi les enrichir, et 
ils entrevoient déjà le moment où ils pourront retourner dans 
leur patrie jouir de Taisance ainsi acquise. Les Américains 
transportent donc dans l'a^^Ticulture l'esprit de négoce, cl 
leurs passions industrielles se montrent là comme ailleurs. 

Les Américains font d immenses progrès en industrie , 
parce qu'ils s'occupent tous à la fois d'industrie ; et pour ceUe 
même cause ils sont sujets à des crises industrielles très-inat- 
tendues et très-formidables. 

Comme ils font tous du commerce, le commerce est soumis 
chez eux à des influences tellement nombreuses et si compli- 
quées» qu'il est impossible de prévoir à Tavance les embarras 
qui peuvent naître. Gomme chacun d'eux se mêle plus ou 
moins d'industrie» au moindre choc que les fortunes y éprou- 
vent, toutes les aiïaires particulières trébuchent en même 
tempï-, et l'Etat chancelle. 

Je crois que le retour des crises industrielles est une luu- 
ladie endémique chez les nations démocratiques de nos jours. 
On peut la rendre moins dangereuse» mais non la guérir, 
parce qu'elle ne tient pas à un accident» mais au tempéra- 
ment même decA)s peuples. 
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CHAPITRE XX. 



GOMMENT L'ARlSTOGBAIi£ POURRAIT SORTIR D£ L'INDUSTRIË. 



J'ai moiilro comment la démocratie favorisait les dévelop- 
pements de l'induslrie, et multipliait sans mesure le nombre 
des industriels; nous allons voir par quel chemin détourné 
rindustrie pourrait bien à son tour ramener les hommes vers 
raristocratie. 

On a reconnu que quand un ouvrier ne s'occupail tous les 
jours que du môme détail, on parvenait plus aisément, plus 
rapidement et avec plus d'économie à la production générale 
de l'œuvre. 

On a également reconnu que plus une industrie était en- 
treprise en grand, avec de grands capitaux , un grand crédit, 

plusses produits étaient à bon marcbé. 

Ces vérités élaieiil entrevues depuis longtemps, niais un lus 
a démontrées de nos jours. Déjà on les applique à plusieurs 
industries trés-importanles, et successivement les moindres 
s'en emparent. 

Je ne vois rien dans le monde politique, qui doive préoc- 
cuper davantage lo législateur que ces deux nouveaux axiomes 
de la science induslrielle. 

Quand un artisan se livre sans cesse et uniquement à la 
fabrication d'un seul objet, il finit par s'acquitter de ce travail 
avec une dextérité singulière. Mais il perd , en même temps, 
la faculté générale d'appliquer son esprit à la direction du 
travail. 11 devient chaque jour plus habile et moins iudus- 
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trieux , ol l'on peut dire qu'en lui, rhomme se dégrade à me- 
. sure que l'ouvrier se perfectionne. 

Que doit-on atlendre d'un homme qui a employé vingt ans 
de sa vie à faire des têtes d'épingles? et è quoi peut désormais 
s'appliquer chez lui cette puissante intelligence humaine, qui 
a souvent remué le monde , sinon à rechercher le meilleur 
moyen de faire des têtes d^épingles I 

Lorsqu'un ouvrier a consumé de cette manière une portion 
considérable de son existence, sa pensée s'est arrêtée pour ja- 
mais près de l'objet journalier de ses labeurs; son corps a 
contracté certaines habitudes fixes dont il ne lui est plus per- 
mis de se départir. En un mot , il n'appartient plus à lui- 
même, mais à la profession qu'il a choisie. C'est en voin que 
les lois et les mœurs ont pris soin de briser autour de cet 
homme toutes les barrières» et de lui ouvrir de tous côtés mille 
chemins différents vers la fortune; une théorie industrielie 
plus puissante que les mœurs et les lois, l'a attaché à un 
métier, et souvent à un lieu qu'il ne peut quitter. Elle lui a 
assigné dans la société une certaine place dont il ne peut sor- 
tir. Au milieu du mouvement universeli elle l'a rendu im- 
mobile. 

A mesure que le principe de la division du travail reçoit 

une application plus complète, l'ouvrier devient plus faible, 
plus borné et plus dépendant. L'art fait des progrès, l'artisan 
rétrograde. D'un autre côté, à mesure qu'il se découvre plus 
manifestement que les produits d'une industrie sont d'autant 
plus parfaits et d'autant moins chers que la manufacture est 
plus vaste et le capital plus grand, des hommes très-riehes et 
très-éclairés se présentent pour exploiter des industries qui, 
jusque-là , avaient été livrées à des artisans ignorants ou 
malaisés. La grandeur des efforts nécessaires et l'immensité 
des résultats à obtenir les attire. 

Ainsi donc, dans le même temps que la science industrielle 
abaisse sans cesse la classe des ouvriers elle élève celle des 
maîtres. 

Tandis que l'ouvrier ramène de plus en plus son intelli- 
gence à rémde d'un seul détail, le maître promène chaque 
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jour ses regards sur un plus vaste ensemble, et son espril s'é- 
tend en proportion que celui de l'autre se resserre. Bientôt il 
ne faudra plus au second que la force physique sans Tintelli- 

gence ; le premier a besoin de la soience, et presque du génie 
pour n'ussir. L'un ressemble do plus en plus à l'adminislra- 
leur d'un vaste empire, et l'autre à une brute. 

Le maître et l'ouvrier n'ont donc ici rien de semblable, et 
ils diffèrent chaque jour davantage. Ils ne se tiennent que 
comme les deux anneaux extrêmes d'une longue chaîne. 
Chacun occupe une place qui est faite pour lui, et dont il ne 
sort poinl. L'un est dans une dépendance continuelle, étroite 
et nécessaire de l'autre, et semble né pour obéir comme celui- 
ci pour commander. 

Qu'est-ce ceci sinon de Taristocratie? 

Les conditions venant à s'égaliser de plus en plus dans le 
corps de la nation, le besoin des objets manufacturés s'y gé- 
néralise et s'y accroît, el le bon marché qui met ces objets A 
\n portée des fortunes médiocres, devient un plus grand élé- 
ment de succès. 

Il se trouve donc chaque jour que des hommes plus opu- 
lents et plus éclairés, consacrent à l'industrie leurs richesses 
ot leurs sciences, et cherchent en ouvrant de grands ateliers, 
et en divisant strictement le travail, à satisfaire les nouveaux 
désirs (jui se manifeslenl de toutes paris. 

Ainsi, à mesure que la masse de la nation tourne à la dé- 
mocratie, la classe particulière qui s'occupe d'industrie de- 
vient plus aristocratique. Les hommes se montrent de plus 
en plus semblables dans l'une, et de plus en plus différents 
dans l'aulre, et l'iné^i^alilé augmente dans la petite société, en 
proportion qu'elle décroîl dans la grande. 

C'est ainsi que, lorsqu'on remonte à la source, il semble 
qu'on voie l'aristocratie sortir par un effort naturel du sein 
même de la démocratie. 

Mais cette arislocratie-là ne ressemble point à celles qui 
l'ont précédée. 

On remarquera d'abord, que ne s'appliquant qu'à riFnluslrie 
et à quelques-unes des professions industrielles seulement. 
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elle est une exception » un monstre dans Tensemble de l'état 
social. 

Les petites sociétés aristocratiques que forment certaines in- 
dustries au milieu de l'immense déraocra lie de nos jours, ren- 
ferment comme les grandes sociétés aristocratiques des anciens 
temps, quelques hommes très-opulents et une multitude très- 
misérable* Ces pauvres ont peu de moyens de sortir de leur 
condition et de devenir riches» mais les riches deviennent 
sans cesse des pauvres, ou quittent le négoce après avoir réa- 
lisé leurs profits. Ainsi, les éléments qui forment la classe des 
pauvres sont à peu près fixes; mais les éléments qui composent 
la classe des riches ne le sont pas à vrai dire, quoiqu'il y ait des 
riches, la classe des riches n'existe point; car ces riches n'ont 
pas d'esprit ni d'objets communs, de traditions ni d'espérances 
communes. Il y a donc des membres, mais point de corps. 

Non-seulement les riches ne sont pas unis solidement entre 
eux, mais on peut dire qu'il n'y a pas de lien véritable entre 
le pauvre et le riche. 

Ils ne sont pas fixés à perpétuité l'un près de l'autre; à 
chaque instant l'intérêt les rapproche et les sépare. L'ouvrier 
dépend en général des maîtres, mais non de tel maître. Ces 
deux hommes se voient à la fabrique et ne se connaissent pas 
ailleurs, et tandis qu'ils se louchent par un point, ils restent 
fort éloi*^M)és par tous les autres. Le manufacturier ne demande 
à l'ouvrier que son travail, el l'ouvrier n'attend de lui que le 
salaire. L'un ne s'engage point à protéger, ni l'autre à dé- 
fendre, et ils ne sont liés d'une manière permanente, ni par 
l'habitude, ni par le devoir. L'aristocratie que fonde le négoce 
ne se fixe presque jamais au milieu de la populalion indus- 
trielle qu'elle dirige ; son but n'est point de gouverner celle-ci, 
mais de s'en servir. 

Une aristocratie ainsi constituée ne saurait avoir une grande 
prise sur ceux qu'elle emploie; et parvint-elle à les saisir un 
moment, bientôt ils lui échappent. Elle ne sut pas vouloir et 
ne peut agir. 

L'aristocratie territoriale des siècles passés était obligée par 
la loi, ou se croyait obligée par les mœurs, de venir au se- 
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coars de ses serviteurs et de soulager leurs misères. Mais Ta- 

lisiocralie manufaclurière de nos jours, après avoir appauvri 
el abruti les hommes dont elle se sert, les livre en temps de 
crise à la charité publique pour les nourrir. Ceci résulte na- 
turellement de ce qui précède. Entre Touvrier et le maître, les 
rapports sont fréquents , mais il n'y a pas d'association vé- 
ritable. 

Je pense, qu'à tout prendre, rarislocratie manufaclurière 
({ue nous voyons s'élever sous nos yeux , est une des plus 
dures qui aient paru sur la terre; mais elle est en même 
temps une des plus restreintes et des moins dangereuses. 

Toutefois, c'est de ce côté que les amis de la démocratie 
doivent sans cesse tourner avec inquiétude leurs regards; 
car, si jamais l'inégalité permanente des conditions et l'aris- 
lucratii; pénètrent de nouveau dans le monde, ou peut prédire 
qu'elles y enureront par cette porte. 
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GHÂPITRË I. 

COMMENT LES MCEURS S'ADOUCISSENT A MESURE QUE LES 

GONDlTiOMS S'ÉGALISEIST. 

Nous aporcevonsy depuis plusieurs siècles, que les condi- 
tions s'égalisoni, el nous découvrons on môme temps (\m les 

moMirs s'adoucissciil. Ces ileiix choses sont-elles sfMilonionl 
conloin[u)raines, ou e\isle-t-il enlre elles (jiiehjiie lien secret, 
do telle sorloque l'une ne puisse avancer sans laire marcher, 
l'aulre? 

Il y a plusieurs causes qui peuvent concourir à rendre les 
mœurs d'un peuple moins rudes; mais, parmi toutes ces 

causes, la [)lus puissante mo paraît être l'égalité des condi- 
lions. L'égalité des coialilions el radoucissement des mœurs 
ne sont donc pas seulemoni à mes yeux des événements con* 
temporains, ce sont encore dos faits corrélatifs. 
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Lorsque les fabulistes veulent nous intéresser aux actions 
des animaux, ils donnent i ceux-ci des idées et des passions 
humaines. Ainsi font les poètes quand ils parlent des génies 

et des anges. Il n'y a point de si profondes misères, ni de 

félicités si pures 411! puissent arivler notre esprit et saisir • 
notre cœur, si on ne nous représente ù nous-mêmes sous d au- 
tres traits. 

Ceci s'applique fort bien au sujet.qui nous occupe présen- 
tement. 

Lorsque tous les hommes sont rangés d'une manière irré- 
vocable, suivant leur profession, leurs biens et leur naissance, 
au sein d'une société aristocratique, les menil>n\s de cliacjue 
classe se considérant tous comme enfants de la niéme famille, 
éprouvent les uns pour les autres une sympathie continuelle 
et active qui ne peut jamais se rencontrer au même degré 
parmi les citoyens d'une démocratie. 

Mais il n'en est pasde mèaïc des différentes classes vis-à-vis 
les unes des autres, 

Chez un peupte aristocratique chaque caste a ses opinions, 
ses sentiments, ses droits, ses mœurs, son ^istence i parL 
Ainsi les hommes qui la composent ne ressemblent point à 
tous les autres; ils n'ont point la même manière de penser ni 
de sentir, et c'est à peine s'ils croient faire partie de la même 
humanité. 

Us ne sauraient donc bien comprendre ce que les autres 
éprouvent, ni juger ceux-ci par eux-mêmes. 

On les voit quelquefois pourtant se prêter avec ardeur un 
mutuel secours; mais cela n'est pas contraire a ce qui pré- 
cède. 

Ces mêmes institutions aristocratiques, qui avaient rendu 
si différents les êtres d'une même espèce, les avaient cepen- 
dant unis les uns aux autres par un Hen politique fort étroit. 

Quoique le serf ne s'intéressât pas naturellement au sort 
. des nobles, il ne s'en croyait pas moins obligé de se dévouer , 
pour celui d'entre eux (jui <'iait son chef; cl, bien que le no- 
lile se crut d'une antre nature cjUi' les serfs, il jui^eail* néan- 
moins que son devoir et son honneur le contraignaient à 
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défendre, au péril de sa propre vie, ceux qui vivaient sur ses 
domaine^i. 

Il est évident que ces obligations mutuelles ne naissaient \ 
pas du droit naturel, mais du droit politique, et que la sociéif^ 
obtenait plus que Thunianité seule n'eût pu faire. Ce n'était 
point à* l'homme qu'on ^croyait tenu de prêter appui ; c'était 
au vassal on au seigneur. Les inslilulions féodales rendaient 
très-sensible aux maux de certains bunimes, non point aux 
misères de l'espèce humaine. Elles donnaient de la générosité 
aux mœurs plutôt que de la douceur, et, bien qu'elles suggé- 
rassent de grands dévouements, elles ne faisaient pas naître 
de véritables sympathies; car il n'y a de sympathies réelles 
qu'entre gens semblables; et, dans les siècles aristocratiques, 
on ne voit ses semblables que dans les membres de sa caste. 

Lorsque les chroniqueurs du moyen Agi», qui tous, par leur 
naissance ou leurs habitudes, appartenaient à l'aristocratie, 
rapportent la fin tragique d'un noble, ce sont des douleurs 
infinies; tandis qu'ils racontent tout d'une baleine et sans 
sourciller le massacre et les tortures des gens du peuple. 

Ce n'est point que ces écrivains éprouv:issent une haine 
habituelle ou un mépris systématique [luur le peuple. La 
guerre entre les diverses classes de l'Etat n'était point encore 
déclarée. Ils obéissaient à un instinct plutôt qu'à une passion) 
comme ils ne se formaient pas une idée nette dois souffrances 
du pauvre, ils s'intéressaient faiblement à son sort. 

11 en était ainsi des hommes du peuple, dès que le lien 
féodal venait à se briser. Ces mémt^s siècles (jui ont vu Innt 
de dévouements héroïques de la part des vassaux pour leurs 
seigneurs, ont été témoins de cruautés inouïes , exercées de 
temps en temps par les basses classes sur les hautes. 

Il ne faut pas croire que cette insensibilité mutuelle tint 
seulement au défaut d'ordre et de lumières; car on en re- 
trouve la trace dans les siècles suivants, qui, tout en deve- 
nant réglés et éclairés, sont encore restés aristocrati([ues. 

En l'année 1675, les basses classes de la Bretagne s'ému- 
rent à propos d'une nouvelle taxe. Ces mouvements tumul- 
tueux furent réprimés avec une atrocité sans exemple. Voici 
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comineni inadomc de Scvigné, Iciuuin de cou horreurs, en 
rend compte à sa lille : 

« Aux Rochers, 3 oclobre 1675. 

« Mon Dieu, ma fille, que volro lellre d'Aix est pthisanto. 

Au inoins relisez vos lettres avant que de les envoyer. 
c< Laissez-\ous sur[)rendre à leur agrément et consolez-vons, 
<( par ce plaisir, de la peine que vous avez d'en tant éorire. 
<c Vous avez donc baisé toute la Provence? il n'y aurait pas 
m satisfaction i baiser toute la Bretagne, à moins qu'on n'ai* 
K mât k sentir le vin. Voulez-vous savoir des nouvelles de 
(( Rennes? On a fait une taxe de cent mille éous, et si on no 
(( trouve point celle somme dans vingt-quatre lieures elle sera 
u doublée et exigible par les soldats. On a chassé et banni 
« toute une grande rue, et défendu de recueillir les babitants 
« sous pdne de la vie; de sorte qu'on voyait tous ces ibisé- 
c< rables, femmes accouchées, vieillards, enfants, errer en 
c( pleurs au sortir de cette ville sans savoir où aller, sans 
« avoir de nourriture , ni de (juoi se coucher. Avant-hier on 
ik roua le violon (|ui avait conmiencé la danse et la pillerie du 
«c papier timbré ; il a été écarte^é, et ses quatre quartiers ex- 
a posés aux quatre coins de la ville. On a pris soixante bour- 
K pfeois, et on commence demain à pendre. Cette province 
a est un bel exemple pour les autres, et surtout de respecter 
<( les p:ouverneurs et les gouvernantes, et de ne point jeter de 
a pierres dans leur jardin ('). 

a Madame de Tarente était hier dans ces bois par un temps 
« enchanté. Il n'est question ni de chambre ni de collation. 
<( Elle entre par la barrière et s'en retourne de même..... » 

Dans une autre lettre elle ajoute : 

« Vous me parlez bien [daisamment de nos misères; nous 
a ne sommes plus si roués; un en huit jours, pour entreiiir 
« la justice. 11 est vrai que la penderie me parait maintenant 

(•) Pour sentir l'à-prupos de cette dernièro plaisanterie, il faut se 
rappeler que M»« de Grignan était gouvernante de Provence. 
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a un rafraîcliisseincni. J*aî une tout aulro idée do la justices 

c( depuis qiio j(; suis (;fi ce pays. Vus ^MlùriiMis ine paiaisseiit 
« iiiio société (riiuiiiiùlcs ^ens qui se suiii fclirôs du luuiiiic 
« pour mener une vie douce. » 

On aurait tort de. croire que madame de Sévigné, qui tra*» 
çait ces lignes, fût une créature égoïste et barbare : elle aip 
mait avec passion ses enfants, et se montrait ibrt sensible aux 
cliagrins (le ses amis; et l'on aperçoit même, en la lisant, 
(ju'ello traitait avec bonté et iiiduli^^once ses vassaux cl ses 
serviteurs. Mais madame de Sévi^^né ne concevait pas claiio- 
• ment ce que c'était que de souilrir quand on n'était pas gen- 
tilbomme. 

De nos jours, Thomme le plus dur, écrivant e la personne 
la plus insensible, n'oserait se livrer de sang froid au badinage 

cruel que je viens de reprudiiire, et, lors môme que ses niuMu-s 
particulières lui pcrHiellraienl de le faire, les mœurs géné- 
rales de la natioti le lui défendraient. 

D'où vient cela? Avons-nous plus de sensibilité que nos 
pères? Je ne sais ; mlais, à coup sûr, notre sensibilité se porte 
sur plus d'objets. 

Quand les rangs sont presque égaux chez un peuple, tous 
les hommes ayant à peu près la même manièie de penser et 
de sentir, chacun d'eux peut juger en un moment des seusa^ 
lions de tous les autres : il jette un coup d'œil rapide sur lui- 
même; cela lui suffit* 11 n'y a donc pas de misères qu'il ne 
conçoive sans peine, et dont un instinct secret ne lui découvre 
l'étendue, lui vain s'agira-t-il d'étrangers ou d'etinemis : l'i- 
ma;^M nation le met aussi tùl à leur place. Klle mêle quehjue 
chose de personnel à sa pitié, cl le fait souilrir lui-mémo 
tandis qu'on déchire le corps de son semblable. 

Dans les siècles démocratiques, les hommes se dévouent ra- 
rement les uns pour les autres; mais ils montrent une com- 
passion générale pour tous les membres de Tcspèce humaine. 
On ne les voit peint inlliger de maux iniililcs, et (piand, sans 
se nuire beaucoup à eux-mêmes, ils peuvent soulager les 
douleurs d'autrui, ils prennent plaisir à le faire; ils ne sont 
pas désintéressés, mais ils sont doux. 
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Quoique les Américains aient pour ainsi dire réduit l'é- 
gojsine en tliéorio sociale et philosophique, ils ne s'en mon- 
trent pas moins fort accessibles à la pitié. 

Il n'y a point de pays où la justice criminelle soit adminis- 
trée avec plus de bénignité qu'aux Etats-Unis. Tandis que les 
Anglais semblent vouloir conserver précieusement dans leur 
législation pénale les traces sanglantes du moyen âge, les 
Américains ont presque fait disparaître la peine de mort do 
leurs codes. 

L'Amérique du nord est, je pense, la seule contrée sur la 
' terre où^ depuis cinquante ans, on n'ait point arraché h vie 
à un seul citoyen pour délits politiques. 

Oc qui achève de prouver que cette singulière douceur des 
Américains vient principalement de leur étal social, c'est la 
manière dont ils traitent leurs esclaves.. 

Peut-être n'existe-t-ii pas, à tout prendre, de colonie euro- 
péenne dans le Nouveau-Monde où la condition physique des 
noirs soit moins dure qu*aux Etats-Unis. Cependant les escla- 
ves y éprouvent encore d'affreuses misères, et sont sans cesse 
exposés à des punitions trôs-cruellos. 

Il est facile de découvrir quf3 le sort de ces infortunés in- 
spire peu de pitié à leurs maîtres, et qu'ils voient dans l'es- 
clavage non-seulement un fait dont ils proOtent, mais encore 
un mal qui ne les touche guère. Ainsi, le même homme qui 
est plein d'humanité pour ses semblables quand ceux-ci sont 
en même temps ses égaux , devient insensible à leurs dou- 
leurs dés que Tégalité cesse. C'est donc à cette égalité qu'il 
faut attribuer sa douceur, plus encore qu'à la civilisation et. 
aux lumières. 

' Ce que je viens dédire des individus s'applique jusqu'à un 
certain [)oint aux peuples. 

Lorsque chaque nation a ses opinions, ses croyances, ses 
lois, ses usages à i>arl, elle se considère comme formant à 
elle seule l'humanité tout entière, et ne se sent touchée que 
de ses propres douleurs. Si la guerre vient à s'allumer entre 
doux peuples disposés de cette manière, elle ne saurait man- 
quer de 86 faire avec barbarie. 
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Au temps de leurs plus grandes lumières, les Romains 
é^orpfeaienl les généraux ennemis, apr^^s les avoir lraîn»''s en 
triomphe derrière un char, el livraient les prisonniers aux 
bétes pour Tamusement du peuple. Cicéron» qui pousse de si 
grands gémissemenis à Tidée d'un citoyen mis en croix , no 
trouve rien i redire à ces atroces abus de la victoire. Il est 
évident qu'à ses yeux un étranger n'est point de la même es- 
pèce humaine (ju'un H»>maiu. 

A mesure, au contraire, que les peuples (IcvionuLMil plus 
semblables les uns aux autres, ils se montrent réciproque- 
ment plus compatissants pour leurs misères, et le droit des 
gens s'adoucit. 



CHAPITRE II. 

COMMENT LA DÉMOCRATIE REND LES RAPPORTS HABITUELS 

DES AMi^tUGAlKS PLUS SIMPLES ET PLUS AIS^. 

La démocratie n'attache point fortement les hommes les uns 
aux autres; mais elle rend h'urs rapports hahituels plusais^'s. 

Deux Anglais se rencontrent par basard aux antipodes; 
ils sont entourés d'étrangers dont ils connaissent à peine la 
langue et les mœur?. 

Ces deux hommes se considèrent d'abord fort curieuse- 
ment et avrc une Sdi'h' d'iinjuii'tnde S(Tn''le; puis ils se (!<'- 
lournonl, (»u, s'ils s'ahordenl, ils tjiils(»in de ne se parler <|iio 
d'un dir contraint et distrait, et de dire des cboses peu ini- 
porlanles. 

Cependant il n'existe entre eux aucune inimitié; ils ne se 

T. II. il. 
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90Dt jamak vus, ei se iiennoni réciproquement pour fort 
honoéles. Pourquoi metlent-ils dooc Uni de soin a s'éviter? 
11 &ut retourner en Angleterre pour le comprendre. 

ï^orsque c'est la naissance seule , indépendamment de la 
richesse, qui classe les hommes, chacun sait préciséaicnl le 
point qu'il occupe dans réchelle sociale; il ne cherche pas à 
monjfery et ne craint pas de descendre. Dans une sociéié 
ainsi organisée, les liommes des^ différentes castes oommuni- . 
quent peu les uns avee les autres; mais, lorsque le basard * 
les inet en contact, ils s'abordent volontiers, sans espérer ni 
redouter de se confondre. Leurs rapports ne sont pas basés 
sur r(\i(alil('* ; mais ils ne sont pas contraints. 

Quant à l'arisiocratie <le naissance succède l'aristocratie 
d'argent, il n'en est plus de même. 

Les privil^es de quelques-uns sont encore très-grands, 
mais la possibilité de les acquérir est ouverte a tous; d'oA il 
suit (|ue ceux (jui les possèdent sont préoccupés sans cesse 
par la crainte de les perdre ou de les voir partager : et ceux 
qui ne les ont pas encore veuleut à tout prix les posséder, 
ou, s'ils ne peuvent y réussir, le paraître; ce qui n'est point 
impossible. Gomme la valeur sociale des hommes n'est plus 
fixée d'une manière ostensible et permanente par le sang, et. 
qu'elle varie à l'infini suivant la richesse, les rangs existent 
toujours, mais on ne voit [dus clairement et du premier coup 
d'œil ceux qui les occupent. 

il s'établit aussitôt une guerre sourde entre tous les ci- 
4oyen8; les uns s'efforcent, par mille artifices, de pénétrer en . 
râtlité ou en apparence parmi eeux qui sont au-dessus d'eux; 
les autres combattent sans cesse pour repousser ces usurpa- 
teurs de leurs droits, uu [»lutùl le même homme Tait lus deux 
choses, et tandis qu'il cherche à s'inlrofiiiire dans la s[)hèro 
supérieure, il lutte sans relâche contre l'etlbrt qui vient 
d'en bas. 

Tel est de nos jours l'état de l'Angleterre, et je pense que 
c'est i cet état qu'il but prineipalÎHneot rapporter ce qui 

précède. 

L'orgueil aristocratique étant encore très-grand chez les 
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Anglais^ et les limilas de i'arîstoeraûe étant devenues dou- 
leoses, chacun craint à cbacpie instant que sa familiarité ne 
soit surprise. Ne pouvant juger dii premier coup d'œil quelle 

esl la siluation sociale de ceux (ju'on renconlre, Vm évite 
prudemment d'enlrer en coiilacl avec eu\. On reduule, en 
rendant de légers services, de former malgré soi une amitié 
mal assortie; on craint les bons offices » et Ton se soustrait à 
la reconnaissance indiscrète d'un inconnu aussi soigneuse- 
ment qu'à sa haine. 

11 y a beaucoup de gens «jui explicjuenl [»ai des causes pu- 
renieiU pli\si(iues celle insociabilité singulière el celle hu- 
meur réservée et taciturne des Anglais. Je veux bien que le 
sang y soit en effet pour quelque chose; mais je crois que 
l'état social y est pour beaucoup plus. L'exemple des Améri- 
cains vient le proiiver. 

En Amérique, où les privilèges de naissance n'ont jamais 
existé, el où la richesse ne donne aucun droit particulier à 
celui qui la [mssède, des inconnus se réunissent volontiers 
dans les mêmes lieux, et ne trouvent ni avantage ni péril à 
se communiquer librement leurs pensées. Se rencontrent-ils 
par hasard, ils ne se cherchent ni ne s'évitent; leur abord est 
donc naturel, franc el (»uvert; on voit (ju'ils n'espèrent et no 
reduulent pres(|ue.i ii'ii les uns des autres, el (|u'ils ne s'ell'or- 
cenl [)as plus de montrer que de cacher la place qu'ils occu- 
pent. Si leur contenance est souvent froide et sérieuse, elle 
n'est jamais hautaine ni contrainte ; et quand ils ne s'adres- 
sent point la parole, c'est qu'ils ne sont pas en humeur de 
prier, el non qu'ils croient avoir intérêt à se taire. 

En pays étranger, deux Américains sont sur le champ 
amis, par cela seul qu'ils sont Américains. 11 n'y a point de 
préjugé qui les rej)Ousse, et la communauté de patrie les 
attire. A deux Anglais le même sang ne suffit point : il faut 
que le même rang les rapproche. 

Les Américains remarquent aussi bien que nous cette hu- 
meur insociable des Anglais entre eux, el ils ne s'en élon- 
nenl pas moins que nous ne le faisons nous-mêmes. Cepen- 
dant les Américains tiennent a l'Angleterre par rorigine, la 
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religîoiit la langue et en partie les mœurs; ils n'ensUffèrenl 
que par Tétat social. Il est done peraiis de dire que la réserve 

(les Anglais découle de la consliluùun du pays bien plus (juc 
lie celle des citoyens. 



CHAPITRE UL 



POURQUOI LES AMÉRICAINS ONT SI PEU DE SUSCEPTIBIUTÉ 
DANS LEUR PAYS, ET SE MONTRENT SI SUSCEPTIRLES 
DANS LE NOTRE. 

I^ Américains ont un tempérament vindicatif comme tous 

les peuples sérieux et rénéchis. Ils n'oublient presque jamais 
une ufïensc; mais il n'est point facile de les oiïenser, cl leur 
ressentiment est aussi lent à s allumer qu'à s'éteindre. 

Dans les sociétés aristocratiques» où un petit nombre d'in- 
dividus dirigent toutes cboses, les rapports extérieurs des hora« 
mes entre eux , sont soumis à des conventions à peu près 
fixes. Cliacun croit alors savoir d'une manière précise, par 
quel signe il convient de témoigner son respect, ou de mar- 
quer sa bienveillance» et i'éliqueUe est une science dont on 
ne suppose pas l'ignorance. 

Ces usages de la première classe servent ensuite de modèle 
â'toutes les autres, et de plus, chacune do celles-ci se feit un 
code à part, au(|uel tous ses membres sont tenus do se con- 
former. 

Les règles de la politesse forment ainsi une législation com- 
pliquée, qu'il est difficile de posséder complètement, et dont 
pourtant il n'est pas permis de s'écarter sans péril ; de telle 
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sorte» que chaque jour les hoiâmes sont sans cesse exposés à 
faire ou à recevoir involontairement de cruelles blessures. 

Mais à mesure que les rangs s'efTacenl, que des hommes 
divers par leur éducation et leur naissance se mêlent et se 
confondent dans, les mêmes lieux, il est presque impossible 
de s'entendre sur les règles du savoir vivre. La loi étant in- 
certaine» y désobéir n'est point un crime aux yeux mêmes 
de ceux qui la connaissent ; on s'attache donc au fond des ac- 
tions plutôt qu'à la forme, et l'on est tout à la fois moins civil 
et moins querelleur. 
Il y a une foule de petits égards auxquels un Américain 
. ne tient point; il juge qu'on ne les lui doit pas, ou il sup- 
pose qu'on ignore les lui devoir. Il ne s'aperçoit donc pas 
qu'on lui manque, ou bien il le pardonne; ses manières en^ 
deviennent moins courtoises, et ses mœurs plus simples et 
plus mâles. 

Cette indulgence réciproque que font voir les Américains» 
et cette virile confiance qu'ils se témoignent, résulte encore 
d'une cause plus générale et plus profonde. Je l'ai déjà indi- 
quée dans le chapitre précédent. 

Aux Etats-Unis, les rangs ne différent que fort peu dans 
la société civile, et ne dilïèrent point du tout dans le monde 
politique; un Américain ne se croit donc pas tenu à rendre 
des soins particuliers à aucun de ses semblables, et il ne songe 
pas non plus à en exiger pour lui-même. Gomme il ne voit 
point que son intérêt soit de rechercher avec ardeur la/ com- 
pagnie de quelques-uns de ses concitoyens, il se figure diffi- 
cilement qu'on repousse la sienne; ne méprisant personne à 
raison de la condition, il n'imagine point que personne le 
méprise pour la morne cause» et jusqu'à ce qu'il ail aperçu 
clairement l'injure» il ne croit pas qu'on veuille l'outrager. 

L'état social dispose naturellement les Américains à ne point 
s'offenser aisément dans les petites choses. Et d'une autre 
part, la lilicrli' démocraliquo dout ils jouissent achève de faire 
passer coll(î mansuélude dans les nueurs nationales. 

Les institutions politiques des Etats-Unis mettent sans cesse 
• en contact les citoyens de toutes les classes» et les forcent do 
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suivre on commun de grandes entreprises. Des gens ainsi oc- 
cupés n*onl guère le temps de songer aux détails de rétiquella, 
et ils ont d'ailleurs trop d'intérôt à vivre d'accord, pour s'y 
arrêter. Ils s'accoutument donc aîsément'à considérer dans 

ceux avec lesquels ils se rencontrent, les senlimcnls et les 
iHiM's, plutùt que les muiiièreSy et- ils ne se laissent point 
émouvoir pour des bagatelles. 

J'ai remarqué bien des fois qu'aux Etats-Unis, ce n'est 
point une cIuÎBe aisée que de faire entendre à un homme que 
sa présence importune. Pour en arriver lè^ les voies détour- . 
nées ne suffisent point toujours. 

Je contredis un Américains à tout j)ropos, afin de lui faire 
sentir que ses discours me fatiguent; et à chaque instant je 
lui vois faire de nouveaux efforts pour me convaincre ; Je 
garde un silence obstiné, et il s'imagine que je réfléchis pro- 
fondément aux vérités qu'il me présente; et quand je me dé- 
robe enfin tout à coup à sa poursuite, il suppose qu'une affaire 
pressante m'appelle ailleurs. Cet homme ne ronipremlra pas 
t[u'il m'excède, sans que je le lui dise, et je ne pourrai me 
sauver de lui qu'eu devenant son ennemi mortel. 

Ce qui surprend au premier abord» c'est que ce même 
homme transporté en Europe y devient tout à coup d'un coin- 
merce méticuleux et difficile, à ce point que souvent je ren- 
contre aniani di' difliciihé à ne point l'olVenser (juc j'en trou- 
vais à lui (ir'|ilaire. Ce^ deux eil'cls si diil'ércnts sont produits 
par la même cause. 

Les institutions démocratiques donnent en général aux 
hommes une vaste idée do leur patrie et d'eux-mômes. L'A- 
méricain sort de son pays le cœur gonflé d'orgueil. Il arrive 
en Europe, et s'aperçoit d'abord qu'on ne s'y |)réoccupe point 
autant ([u'il se l'imaginait des l^lats-l'nis et du grand peuple 
qui les habite. Ceci commence à l'émouvoir. 

Il a entendu dire que les conditions ne sont point égales 
dans notre hémisphère. Il s'aperçoit en effet que parmi les 
nations de l'Europe la, trace des rangs n'est pas entièrement 
eiïacée; que la richesse et la naissance y conservent des privi- 
lèges incertains qu'il lui est aussi diflicile de méconnaître que 
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de déii ni r. Go spectacle le surprend oi l'inquiôle, parce qu'il 
est entièrement nouveau pour lui ; rien de ce fu'il a vu dans 
son pays ne Taide a le comprendre. 11 ignore donc profondé- 
ment quelle i)lace il convient d'orcuper dans celte liiérarcliie 
à moitié détruite, panni ce? classes (jui sont assez dislinctes 
pour se haïr et se mépriser, ei assez rapprochées pour qu'il 
soit toujours prêt à les confondre. Il craint de se poser trop ' 
haut, et surtout d'être rangé trop bas : ce double péril tient 
constamment son esprit à la génot ^ embarrasse sans cesse ses . 
actions comme ses discoui*s. 

La tradition lui a appris qu'en Europe le cérnnonial variait 
a riniini suivant les conditions; ce sonvenir d'un autre temps 
achève de le trouhler, ei il redoute d'autant plus de ne pas- * 
obtenir les égards qui lui sont dus, qu'il ne sait pas précisé- 
ment en quoi ils consistent. Il marche done toujours ainsi 
qu'un homme environné d'endjùches; la société n'est pas 
pour lui un délassenieiil, mais un sérieux travail. Il j)èse vos 
moindres démarches, interroge vos regards, cl analyse avec 
soin tous vos discours, 'le piur qu'ils ne renferment quelques 
allusions cachées qui le blessent. Je ne sais s'il s'est jamais 
rencontré de gentilhomme campagnard plus pointilleux que 
lui sur î'arlicle du savoir vivre; il s'elTorce d'obéir lui-même 
aux mo!n<!ros lois de Tétiquotle, et il ne soulVro pas (pfou en 
néglige aucune en\ci's lui ; il est tout à lu l'ois plein de scru- 
pule et d'exigence; il désirerait faire assez, mais il craint de 
faire trop, et, comme il ne connaît pas bien les limites de l'un 
et de l'autre, il se tient dans une réserve embarrassée et hau- 
taine. 

Ce n'est pas tout encore, et voici bien un autre détour du 
cœur humain. 

Un Américain parle tous les jours de l'admirable égalité qui 
règne aux Etats-Unis; il s'en. enorgueillit tout haut pour son 
pays ; mais il s'en afflige secrètement pour lui-même, et il 
aspire à montrer (jue, quant à lui, il fait exception à l'ordre 
général qu'il préconise. 

On ne rencontre guère d'Américain qui ne veuille tenir 
quelque peu par sa naissance anx premiers fondateurs des 
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colonies, ei quant aux rejetons de grandes familles d'Angle- 
terre, l'Amérique m'en a semblé toute couverte. 

Lorsqu'un Américain opulent aborde en Europe» son pre^ 
inier soin est de s'entourer de toutes les richesses du luxe; et 

il a si ^rand' peur qu'on ne le prenne pour le simple citoyen 
d'une démocratie, qu'il se replie de cent façons afin de présen- 
• ter chaque jour devant vous une nouvelle image de sa richesse. 
Il se loge d'ordinaire dans le quartier le plus apparent de la 
ville ; il a de nombreux serviteurs qui l'entourent sans cesse. 

J'ai entendu un Américain se plaindre que, dans les prin- 
cipaux salons de Paris, on ne rencontrât qu'une société mêlée. 
Le goùL qui y règne ne lui paraissait pas assez pur, et il lais- 
sait entendre adroitement, qu'à son avis, on y maii([uail de 
distinctiou dans les manières. Il ne s'habituait pas à voir 
l'esprit se cacher ainsi sous des formes vulgaires. 

De pareils contrastes ne doivent pas su rprendre. 

Si la trace des anciennes distinctions aristocratiques n'était 
pas si complètement cilacée aux Etats-Unis, les Américains se 
montreraient moins simples et moins tolérants dans leur pays, 
moins exigeants et moins empruntés dans le nôtre. 



CHAPITRE IV. 



CONSÉQUENCES DES TROIS CUÂPITUES PRÉCÉDENTS. 

Lorsque les hommes ressentent une pitié naturelle pour les 
maux les uns des autres, que des rapports aisés et froqncnis 
les rapprochent chaque jour sans qu'aucune susceptibilité les 
divise, il est facile de comprendre qu'au besoin ils se prête- 
ront niuluellemenl leur aide. Lorsqu'un Américain réclame 
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le concours de sos sf mblables, il est fort rnro qiio ceux-ci le 
lui refusent, el j'ai- observ<3 souvent qu'ils le lui accordaient 
spontanément avec un grand zèle. 

Siirvîonl-il quelque accident imprévu sur la voie publique, 
on nci-oiirl de toutes paris nulonr de celui ([u'i en est viriime; 
quelcjue graml malheur inopiné frappe-l-il une lariiille, les 
bourses de mille inconnus s ouvrent sans peine; des dons mo- 
diques, mais fort nombreux, viennent au secours dosa misère. 

Il arrive fréquemment, chez les nations les plus civilisées 
du fçlobe, qu'un malheureux se trouve aussi isolé au milieu 
de la foule (jue le sauvage dans ses bois; cela ne se voit pres- 
que point aux Etats-Unis. Les Aincricaiiis, qui sont toujours 
froids dans teurs manières, et souvent grossiers, ne se mon- 
trent presque jamais insensibles, et, s'ils ne se hâtent pas 
d'offrir des services, ils ne refusent point d*en rendre. 

Tout ceci n'est point contraire à ce que j'ai dit ci-devant â 
propos de l'individualisme. Je^vois môme que ces choses i;'a'> 
coriieiil, loin d»' se conihatlre. 

J.'êgalil»' des conditions, en même tem[)s (ju'elle fait sentir 
aux hommes leur indépendance, leur montre leur faiblesse;, 
ils sont libres, mais exposés à mille accidents, et l'expérience 
ne tarde pas à leur apprendre que, bien qu'ils n'aient pas un 
habituel besoin du secours d'autrui, il arrive presque toujours 
quehjOe nionient on ils ne sauraient s'en passer. 

Nous voyons tous les jours en Europe que les hommes 
d'une même profession s'enlr'aident volontiers; ils sont tous 
exposés aux mêmes maux ; cela suffit pour qu'ils cherchent 
mutuellement à s'en garantir, queKpie durs ou égoïstes qu'ils 
soient d'ailleurs. Lors donc que l'un d'eux est en péril, et 
que, par un petit sacrifice passager ou un élan soudain, les 
autres peuvent l'y soustraire, ils ne manquent pas de le ten- 
ter. Ce n'est point qu'ils s'intéressent profondément à son sort; 
car, si, par hasard, les efforts qu'ils font pour le secourir sont 
inutiles, ils l'oublient aussitôt, et retournent à eux-mêmes ; 
mais il s'est fait entre eux une sorte d'accord tacite et presque 
involontaire, d'après lecpiel chacun doit aux autres un appui 
momentané qu'à son tour il pourra réclamer lui-même. 



19Ô INFLUENCE DE LA DEMOCftATlE 

Klemloz à un poiiplo co (iiic je dis d'une classe sculciuoiil, 
cl vous com[»reiiiIre/ ma pensée. 

il exisle en effet parmi loiis les citoyens d'une démocratie» 
une convention analogue à ceile dont je parle ; toiis se sentent 
sujets à la môme faiblesse et aux mêmes dangers, et leur in- 
térêt, aussi bien que leur sympathie, leur fait une loi de 66 
pivlor nu besoiu une muluclle assistaure. 

Plus les cuiidilinns deviennent semblaMes, el [dus les hom* 
mes laissent voir celte disposition récipro(|ue à s'obliger. 

Dans les démocraties où Ion n'accorde guère de. grands 
bienfaits on rend sans cesse de bons offices. Il est rare qu'un 
homme s'y montre dévoué, mais tous sont serviables. 



CHAPITRE V. 

GOUMENT LA DÉMOCRATIE MODIFIE LES RAPPORTS DU 
SERVITEUR ET OU MAITRE. 

Un Américain qui avait longtemps voyagé en Europe^ me 
disait un jour : 

c( Les Anglais Irailenl leurs serviteurs avec une liauleur el 
tt des manières absolues qui nous surprenneui; mais, d'une 
c( autre part, les Français usent quelquefois avec les leurs 
a d'une, familiarité» ou se montrent à leur égard d^une poli-» 
« tesse, que nous ne saurions concevoirrOn dirait qu'ils crai- 
« gnenl de ("(immandor. L'altitude du supérieur et de l'iiifc- 
« rieur est mal gardée. » 

Celle remarque est juste, et je l'ai faite moi-mcuie bien des 
fois. 
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J'ai toujours considéré rAiigleterrc comme le [>ays du 
inniido où, (le noire lernps, le lieu de h donicsliciU' esl 1(3 jihis 
serré, et la France la coiiUve do la lerre où il est le |)lus 
* lâche. Nulle pari le maître ne m'a paru plus liaut m plus bas 
que dans ces deux pays. 

C'est entre ces extrémités que les Américains se placent. 

Voilà le fait superficiel et apparent. 11 faut remDnter fort 
avant, pour en découvrir hs causes. 

On n'a point encore vu de sociétés où les coiidilions lussent 
si égaleSy qu'il ne s'y rencontrai point de riches ni de pau- 
vres ; et par conséquent de maîtres et de serviteurs. 

La démocratie n'empêche point que ces deux classes d'hom- 
mes n'existent; mais*elle change leur esprit et modifie, leurs 
rapports. 

Chez les peuples aristocratiques, les serviteur? rornicnt une 
classe particulière, (julue varie pas plus que celle des maîtres. 
Un ordre fixe ne tarde pas à y naître ; dans la première comme 
dans la seconde, on voit bientôt paraître une hiérarchie, des 
classifications nombreuses, des rangs marqués, et les généra- 
tions s'y succèdent sans que les positions changent. Ce sont 
deux sociétés su[)erposées Tune à Taulre, toijjours dislinclcs, 
mais régies par des princij)es analogues. 

Celte constitution aristocratique n'infiue guère moins sur 
les idées et les mœurs des serviteurs que sur celles des maî- 
tres, et, bien ({uo les' effets soient différents, Il est facile de 
reconnaître la même cause. 

Les uns et les autres forment de pelites nations au milieu 
de la grande; et il iinil par naître, au milieu d'eux, île cer- 
taines notions permanentes en matière de juste et d'injuste. 
On y envisage les différents actes de la vie humaine sous un 
jour particulier qui ne change pas. Dans la société des ser- 
viteurs comme dans celle des maîtres , les hommes exercent 
une gnuide inlluence les uns sur les autres. Ils reconnai'^scnt 
des régies lixes, (;t, à défautde loi, ils renconlrent uneopinioii 
publique qui les dirige; il y règne des habitudes r^lées, une 
police. 

Ces hommes dont la destinée est d*obéir, n'entendent point 
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sans (luule la gloire, la verlii, riionnèlelé, riioniieiir, do la 
même manière que les maîtres. Mais ils se sont fait une gloire, 
* des vertus et une honoèlelé de serviteurs, et ils cqneoivent, 
si je puis m'exprimer ainsi, une sorte d'honneur servile ' 

Parce qu'une classe est basse, il ne foui pas croire que tous 
ceux qui en font partie aient le cœur bas. Ce serait une 
grande erreur. Quelque inférieure qu'elle soit, celui qui y 
est le premier, et qui n'a point l'idée d'en sortir, se trouve 
dans une position aristocratique qui lui suggère des senti- 
ments élevés, un fier orgueil et un respect pour lui-même, 
qui le rendent propre aux grandes vertus, et aux actions peu 
communes. 

Chez les peuples aristocratiques, il n'était point rare do 
trouver dans le service des grands, des âmes nobles et vigou- 
reuses qui portaient la servitude sans la sentir, et qui se sou- 
mettaient aux volontés de leur maître sans avoir peur de sa 
colère. 

Mais il n'en était presque jamais ainsi dans les rangs infé- 
rieurs de la classe domestique. On conçoit que celui qui oc- 
cupe le dernier bout d'une hiérarchie de valets est bien bas. 

Les Français avaient créé un mot tout exprès pour ce 
dernier des serviteurs de l'aristocratie, ils l'appelaient le la- 
quais. 

Le mot de laquais servait de terme extrême, quand tous les 
autres manquaient , pour représenter la bassesse humaine ; 

sous Tancienne monarchie, lorsqu'on voulait peindre en un 
moment im (Mre vil et dégradé, on disait de lui qu'il avait 
Vânir (Vuii Laquais. Cela seul sufiisait. Le sens était complet 
et compris. 

L'inégalité permanente des conditions ne donne pas seule- 

(') Si l'on vient à examiner de près et dans ie délail les opinions 
principales (pu dirigent ces lionHiies, l'analogie paraît plus frappanle 
encoie, et l'on s'élouue de retrouver painii eux, aussi bien (pie parmi 
les membres les plus altiers d'une hiéraicbie féodale, l'orgueil de la 
naissance, le respect pour les aïeux et les desceodants, le mépris de 
rinfôrieur, la crainte du contact, le goût de l'étiquette, des traditions 
et de rantiqnitô. 
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meiU aux serviteurs de cerlaines vertus et de certains vices 
particuliers ; elle les place vis à vis des maîtres dans, une po- 
sition particulière. 

Chez les peiiples aristocratiques» le pauvre est apprivoisé, 
dès l'enfance, avec l'idée d'être commandé. De quelque côté 
qu'il tourne ses regards, il voit aussitôt Timage de la hiérar- 
chie et Taspect de Tobéissance. 

Dans le pays où rè«^ne rinf'^galilé permanente des condi- 
tions, le maître obtient donc aisément de ses serviteurs une 
obéissance prompte, complète, respectueuse et facile, parce 
que ceux-ci révèrent en lui, non-seulement le maitre, mais la 
classe des maîtres. Il pèse sur leur volonté, avec tout le poids 
de l'aristorratie. 

Il coininande leurs actes; il dirige encurc jusqu'à un cer- 
tain point leurs pensées. Le maitre, dans les aristocraties, 
exerce souvent, à son insu même, un prodigieux empire sur 
les opinions, les habitudes, les mœurs de ceux qui lui obéis- 
sent, et son influence s'étend beaucoup plus loin encore que 
son autorité. 

Dans les sociétés aristocratiques, non-seulement il y a des 
familles héréditaires de valets, aussi bien que des familles hé- 
réditaires de maîtres ; mais les mêmes familles de valets se 
fixent pendant plusieurs générations à oêté des mêmes familles 
de mattres- (ce sont comme des lignes parallèles qui ne se con- 
fondent point ni ne se séparent) ; ce (jui moditie prodigieu- . 
sèment les ra[)ports mutuels de ces deux ordres de personnes. 

Ainsi, bien que, sous l'aristocratie, le maître et le serviteur 
n'aient entre eux aucune ressemblance naturelle ; que la for- 
tune, l'éducation, les opinions, les droits les placent, au con- 
traire, à une immense distance sur l'échelle des êtres, le temps 
finit cependant parles lier ensemble. Une longue communanié 
de souvenirs les attache, et, quelque dilïérents qu'ils soi<Mit, 
ils s'assimilent; tandis que, dans les démocraties, où naturel- 
lement ils sont presque semblables, ils restent toujours étran- 
gers l'un à l'autre. 

Chez les peuples aristocratiques, le mettre en vient donc i 
envisager ses serviteurs comme une partie inférieure et spcon- 
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daire de iui-méme, et ii s'intéresse souvent à leur son, par 
un dernier effort de l'^ïsme. 

De leur côté» les serviteurs ne sont pas éloignés de se eon- 
sidi'ror sous lo mémo point do vue, ot ils s'identifienl quel- 
quefois à la personne du maître, de telle sorte qu'ils on des icn- 
nent eniin l'accessoire, à leurs propres yeux comme aux siens. 

Dans les aristocraties» le serviteur occupe une posiUon sub* 
ordonnée, dont ii ne peut sortir; près de lut 'se trouve un 
«utre homme, qui tient un rang supérieur qu'il ne peut per- 
dre. D'un autre coté, l'obscurité, la pauvreté, l'obéissance, à 
perpétuité; de l'autre, la gloire, la richesse, le commande- 
' meni à perpétuité. Ces conditions sont toujours diverses et 
. toujours proches, et le lien qui les unit est. aussi durable 
qu'elles-mêmes. 

Dans cette extrémité, le serviteur finit par se-dédntéreeser 
de lui-même; il s'en détache ; il se déserte en quelque sorte , 
ou plutôt il se trans[>orle tout entier dans son maître; cY»st là 
qu'il se crée une personnalité imaginaire. Il sépare avec com- 
plaisance des richesses de ceux qui lui commandent ; il se glo- 
rifie de leur gloire, se rehausse de leur, noblesse, et se re- 
pait sans cesse d'une grandeur empruntée, à laquelle il met 
souvent plus de prix que ceux qui en ont la possession pleine 
et véritable. 

Il y a quelque chose de touchant ot do ridicule à la fois 
dans uno si étrange confusion de deux existences. 

Ces passions de maîtres transportées dans des âmes de va- 
lets, y prennent les dimensions naturelles du lieu qu'elles 
occupent ; elles se rétrécissent ot s'abaissent. Ce qui était or- 
gueil chez le premi<^r devient vanili* puérile et prétention mi- 
sérable chez les autres. Les ser\iteurs d'un grand montrent 
d'ordinaire fort pointilleux sur les égards qu'on lui doit, et 
ils tiennent plus à ses moindres privilèges que lui-même. 

Ou rencontre encore quelquefois parmi nous un de ces vieux 
serviteurs de Taris tocra tic; il survit à sa race et disparaîtra 
bientôt avec elle. 

Aux Etals-Unis je n'ai vu personne <jui lui ressemblât. Non- 
seulement les Américains ne connaissent point l'homme dont 
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il s'«gil; mais on a grand'peine k leur en faire comprendre 
Pexistenoe. Ils ne trouvent guère moins de difficulté à le 
concevoir quo nous n'en avons nous-mêmes i imaginer ce 

qu'était un (^sclnvo rluv les Romains, ou un serf au moyen 
âge. Tous ces liommes sont en effet, (|iioi<|U(^ à des rlegn's dif- 
férents, les produits d'une même cause, ils reculent ensem- 
ble loin de nos regards et fuient chaque jour dans Tobscurité 
du passé avec l'état social qui les a fait naître. 

L'égalité des conditions fait, du serviteur et du mattre, des 
êtres nouveaux, et T'ialdil «mi ire eux de nrtnv(»aux ra[)porls. 

Lorsque les conditiuus sont presfjue é'.'ales, les liommes 
changent sans cesse de place; il y a encore une classe de va- 
lets et une classe de maîtres; mais ce ne sont pas toujours les 
mêmes individus, ni surtout les mêmes familles qui les com- 
posent ; il n'y a pas plus de perpétuité dans le commande- 
ment que dans robéissance. 

Les serviteurs ne formant point un pt'U[>le à part, ils n'oni 
point il'usages, de pn-jugés, ni de mœurs qui leur soient pro- 
pres; on ne remarque pas parmi eux un certain tour d'esprit, 
ni une façon partioulièredo sentir. Ils ne connaissent ni vices 
ni vertus d'état, mais ils partagent les lumières, les idées, les 
sentiments, les vertus et les vices de leurs contemporains; et ils 
sont lionnèlfs (»u fri[)ons de la iikmiic manière qui' les maîtres. 

Les conditions ne sont pas moins égales parmi les servi- 
teurs que parmi les maîtres. 

Comme on ne trouve point, dans la classe des serviteurs , 
de rangs marqués ni de hiérarchie permanente, il ne faut 
pas s'attendre h y rencontrer la bassesse et la grandeur qui se 
finit voir dans les aristocraties de valets aussi Iiien que dans 
toutes les autres. 

Je n'ai jamais.vu aux Etats-Unis rien qui pût mo rappeler 
ridée du sendteur d'élite, dont en Europe nous avons conservé 
le souvenir ; mais je n'y ai point trouvé non plus l'idée du la- 
quais. La trace de l'un comme de l'autre y est perdue. 

Dans les déinoer;ilies, les serviteurs ne sont pas seulement 
égaux entre eux, on peut dire qu'ils sont, en quelque sorte, 
les égaux de leurs maîtres. 
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.Ceci a besoin d'être expliqué pour le bien comprendre. 

A chaque iostani le serviteur peut devenir maître, etaspire 
à le devenir ; le serviteur n'est donc pas un autre homme que 
le maître. 

Pourquoi Jonc le premier a-t-il le droit de commander, et 
qu'esl-ce qui force le second à obéir? Taccord momentané et 
libre de leurs deux volontés. Naturellement ils ne sont point 
inférieurs Tun à Tautre, ils ne le deviennent momentanément 
que par l'effet du contrat. Dans les limites de ce contrat, l'un 
est le serviteur et l'autre le maître; en dehors ce sont deux 
citoyens, deux hommes. 

Ce que je prie le lecteur de bien considérer, c'est que ceci 
n'est point seulement la notion que les serviteurs se forment 
à eux-mêmes de leur état. Les maîtres considèrent la domesti- 
cité sous le même jour, et les bornes précises du commande* 
ment et de l'obéissance sont aussi bien fixées dans l'esprit de 
l'un que dans celui de l'autre. 

Lorsque la plupart des citoyens ont depuis longtemps at- 
teint une condition à peu près semblablt^ et ({ue l'égalité est 
un fait ancien et admis, le sens public, que les exceptions 
n'influencent jamais, assigne, d'une manière générale, à la 
valeur de l'homme, de certaines limites au-dessus ou au-des- 
sous des(|uelles il est difiicile qu'aucun homme reste long- 
temps placé. 

En vain la richesse et la pauvreté, le commandement et 
l'obéissance mettent accidentellement de grandes distances en- 
tre deux hommes, l'opinion publique, qui se fonde sur l'ordre 
ordinaire des choses les rapproche du commun niveau, et crée 
entre eux une sorte d'égalité imaginaire, en dépit de l'inéga- 
lité réelle de leurs conditions. 

Cette opinion loule puissanU3 linit par pénétrer dans l'àme 
môme de ceux que leur intérêt pourrait armer contre elle ; 
elle modifie leur jugement en même temps qu'elle subjugue 
leur volonté. 

Au fond de leur âme le maître cl le serviteur n'aperçoivent 

plusj'iilre eu\ de dissemblance profonde, cl ils n'espèrent ni 
ne redoutent d'en rencontrer jamais, lis .sont donc s^tns mépris 
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el sans rolore, et ils ne so Iruuvenl ni iiuniLles ni fiurs en se 
regnnhmi. 

Le mailre juge que dans lo contrat est la seule origine de 
son pouvoir, et le serviteur y découvre la seule cause de son 
obéissance. Ils ne se disputent point entre eux sur la position 
réciproque qu'ils occupeni; mais chacun voit aisénoent la 

sienne cls'y lionl. 

Dans nos armées, le soldai est pris a peu près dans les mô- 
mes classes que les officiers et peut parvenir aux mêmes em- 
plois; hors des rangs il se considère comme parhitement égal 
h ses chefs, et il Yéki en effet : mais sous le drapeau il ne fait 
nulle flifficulié d'obéir, et son obéissance, pour être volontaire 
etdélinic, n'est pas moins prompte, nette el facile. 

Ceci donne une idée de ce qui se passe dans les sociétés dé- 
mocratiques entre le serviteur et le maître. 

Il serait insensé de croire qu'il pût jamais nahre entre ces 
lieux liornmes aucune <le ces alTections ardentes et profondes 
(jui s'nllumeul (jiichjueluis nu sein de la doïnesticité aristocra- 
tique, niqu'ondûly voir apparaître des exemples éclatants 
de dévouement. 

Dans les aristocraties, le serviteur et le maître ne s'aperçoi- 
vent que de loin en loin, et souvent ils ne se parlent que par 
intermédiaire. Cependant ils tiennent d'ordinaire fermement 
l'un à i autre. 

Chez les peuples démocratiques, le serviteur et le maître 
sont fort proches ; leurs corps se touchent sans cesse ; leurs 

Ames ne se mêlent point; ils ont des occupations communes; 
ils n'ont presfpu; jamais d'iiiléréts communs. 

Chez ces peuples, le serviteur se considère toujours comme 
un passant dans la demeure de ses maîtres. Il n*a pas connu 
leurs aïeux ; il ne verra pas leurs descendants ; il n'a rien à 
on allcndre de durable. Pourquoi confondrait-il son existence 
avec la leur, et d'où lui viemlraii ce sin-^idier abandon de lui- 
même? La position réciproque est changée : les rapports doi- 
vent rétre. 

Je voudrais pouvoir m'appuyer, dans tout ce qui précède, do 

T. 11. ' la 
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l'exemple des Américains; mais je ne saurais le faire sans 
distinguer avec soin les personnes el ies lieux. 

Au sud de TUnion Teselavage mste. Tout te que je viens 
de dire tie peut donc s*y appliquer. 

Au nord la plupart des serviteurs sonl des affranchis on (l(3s 
nis (l'atlVanciiis. Ces hommes occupenl dans resiime publique 
une position conleslée : la loi les rapproche du niveau de leur 
maître; les mœurs les en repoussent obstinément. Eux-mê- 
mes ne discernent pas clairement leur place» et ils se montrent 
presque toujours insolents ou rampants. 

Mais, dansées mêmes provinces du nord, parliculièrcmoiu 
dans la Nouvclle-Anglelerre, on rencontre un assez i^'rand 
nombre de blancs qui consentent, nioyennanl salaire, à se 
soumettre passagèrement aux volontés de leurs semblables. 
J'ai entendu dire que ces serviteurs remplissent d'ordinaire 
les devoirs de leur état avec exactitude et intelligence, et que , 
sans se croire naturellement inférieurs à celui qui les com- 
mande, ils se soumettent sans peine à lui obéir. 

Il m'a semblé voir (jue ceux-là transportaient dans la 
servitude quelques-unes des habitudes viriles que Tindé- 
pendance et l'égalité font naître. Ayant une fois choisi line 
condition dure, ils ne cherchent pas indirectement à s'y sou- 
straire, et ils se respectent assez eux-mêmes pour ne pas 
refuser à leurs maûtres une obéissance qu'ils ont librement 
promise. 

De leur côté, les maîtres n'exigent de leurs serviteurs que 
la lidèle et rigoureuse exécution du contrat ; ils ne leur de- 
mandent pas des respects ; ils ne réclament pas leur amour 
ni leur dévouement; il leur suffit de les trouver ponctuels et 

honnêtes. 

il ne serait donc pas vrai de dire que, sous la démocratie, 
les rapports du serviteur. et du maître sont désordonnés; ils 
sont ordonnés d'une autre manière; la régie est différente; 
. mais il y a une règle. 

Je n'ai point ici a rechercher si cet état nouveau que je viens 
de décrire est inférieur à celui ([ui l'a précédé, ou si seule- 
ment il est autre, il me suliit qu'il soit réglé et iixe ; car ce 
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(ju'il iin|)ortcle plus de renroiiircr parmi les liom mes, ce n'est 
pas uivcerlain ordre, c'est Tonire. 

Mais que dirai-je de ces tristes et turbulentes époques du- 
rant lesquelles Tégalilé se fonde au milieu du tumulte d'unô 
révolution, alors*que la démocratie, après s'èire établie dans 
rctat social , lullc encore avec peine contre les préjugés et les 
mœurs? 

Déjà la loi et en partie lopinion proclament qu'il n'existe 
pas d'infériorité naturelle et permanente entre le serviteur et 
le maître. Mais cette foi nouvelle n'a pas encore pénétré jus- 
qu'au fond de Tesprit de celui-ci , ou plutôt son cœur la re- 
pousse: r>ans le secret (lo son âme, le maître estime encore 
(ju'il <'st d'une espèce pnrli('uli»îre et supérieure; mais il n'ose 
le dire, et il se laisse attirer en frémissant vers le tiiveau. Son 
commandement en devient tout à la. fois timide et dur; déjà 
il n'éprouve plus pour sés serviteurs les sentiments protecteurs 
el bienveillants qu'un long pouvoir incontesté fait toujours 
naître, et il s'étonne qu'étant lui-même changé, son serviteur 
change; il veut que, ne faisant pour ainsi dire que passer à 
travers la domeslicili' , celui-ci y conlrai tc des habitudes ré- 
gulières et permanentes; qu il se montre satisfait et fier d'une 
position servile, dont tôt ou tard il doit sortir; qu'il se dévoue 
pour un homme qui ne p^BUt ni le protéger ni le perdre 9 et 
qu'il s'attache enfin, par un lienéternol, é des êtres qui lui 
ressemblent et qui ne durent pas plus que lui. 

Chez les peuples arislucraliques, il arrive souvent <(ue Tétai 
de domesticité n'abaisse point l'âme de ceux qui s'y soumet- 
tent, parce qu'ils n'en connaissent et qu'ils n'en imaginent 
pas d'autreSy et que la prodigieuse inégalité qui se fait voir 
entre eux et le maître leur semble l'effet néc^saire et inévi- 
table de quelque loi cachée de la Providence. 

Sous la démocratie, l'étal de domesticité n'a rien qui dé- 
grade, parce qu'il est librement choisi, passagèrement adopté, 
que l'opinion publique ne le flétrit point, et qu'il ne crée 
aucune inégalité permanente entre le serviteur et le maître. 

Mais, durant le passage d'une condition sociale i l'autre , 
il survient presque toujours un moment où l'esprit des 
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houimes vacille en ire la iiotinn aristocraùque delà sujétion 
et la notion démocratique de l'obéissance. 

L'obéissance perd alors sa moralité aux yeux do celui qui 
obéit $ il ne la considère plus comme une objigation en quel- 
(juc sorte divine, et il ne la voit point encore sous son aspect 
purement luiinain; elle n'est à ses yeux ni sainte ni juste, et 
il s'y soumet comme à un fait dégradant et utile. 

Dans ce moment T image confuse et incomplète de Tégalité 
se présente à Tesprit des serviteurs; ils ne discernent point 
d'abord si c'est dans l'état même de domesticité ou en dehors 
(]ue cette égalité à laquelle ils ont droit se retrouve, et ils se 
révoltent au fond de leur cœur contre une infériorité à la- 
quelle ils se sont soumis eu.v-mémes et dont ils profitent. Us 
consentent à servir, et ils ont honte d'obéir; ils aiment les 
avantages de la servitude, mais point le maître, ou, .pour 
mieux dire, ils ne sont pas sûrs que ce ne soit pas à eux à 
être les maîtres, et ils sont disposés à considérer celui qui les 
commande comme l'injuste usurpateur de leur droit. 

C'est alors qu'on voit dans la demeure de chaque citoyen 
quoique chose d'analogue au triste spectacle que la société po- 
litique présente. Là se poui^suit sans cesse une giierre sourde 
et intestine entre des pouvoirs toujours soupçonneux et ri- 
vaux : le maître se montre malveillant et doux , le serviteur 
malveillant et indocile; l'un veut se dérober sans cesse, [)ar 
des reslriclions désiionnétes, à l'obligation de protéger et de 
rétribuer, l'autre à celle d'obéir. Entre eux flottent les renés 
de l'administration domestique, que chacun s'eiTorce de saisir. 
Les lignes qui divisent l'autorité de la tyrannie, la liberté de 
la licence, le droit du fait, paraissent à leurs yeux enchevê- 
trées et confondues, et nul ne sait précisément ce qu'il est, 
ni ce qu'il peut, ni ce qu'il doit. 

Un pareil état n'est pas démocratique, mais révolution- 
naire. 
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' CHAPITilE VI. 

■ 

COMMENT LES INSTITUTIONS ET LES MŒURS DÉMOCRA- 
TIQUES TENDENT A ÉLEVER LE i»Kl\ ET A RACCOURCIK 
LA DURÉE DES BAUX. 

Ce que j'ai dit des serviteurs et des maîtres s'applique, jus- 
qu'à un cert;iiii point, aux prupriélaires et aux fermiers. Le 
sujet mérilc ccpeiulaiit d'être considéré à part. 

En Amérique» il n'y a pour ainsi dire pas de fermiers , 
tout homme est possesseur du champ qu'il cultive. 

Il fautTeconnaitre que les lois dânocratiques teodent puis- 
samment i aecroitre le nombre des propriétaires, et a dimi- 
nuer celui (les fermiers. Toutefois, ce qui se passe aux Etals- 
Unis doit l'tro attribué, bien moins aux institutions du pays, 
qu'au pays lui-même. En Amérique, la terre coûte peu, et 
chacun devient aisément propriétaire. Elle donne peu» et ses 
produits ne sauraient qu'avec peine se diviser entre un pro- 
priétaire et un fermier. 

Î/Amérique est donc uni([ue en ceci comme en beaucoup 
d'autres choses; et ce serait errer que de la prendre pour 
exemple. 

Je pense que dans les pays démocratiques aussi bien que 
dans les aristocraties 9 il se rencontrera des propriclaires et 
des fermiers, mais \es propriétaires et les. fermiers n'y seront 

pas liés de la niriiio manière. 

Dans les arisloeraties, les fermages ne s'acquittent pas seu- 
lement en argent, mais eu respect, en aiïeclion et en services. 
Dans les pays démocratiques, ils ne se paient qu'en argent. 
Quand les patrimoines se divisent et changent de mains, et 

T. II. 
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que la relation permanente (jui existait entre les familles et 
la terre disparaît, ce n'est plus qu'un hasard (jui met en con- 
tact le propriétaire et le fermier. Ils se joignent un momeDt 
pour débattre les conditions du contrat, et se perdent ensuite 
de vue. Ce sont deux étrangers que l'intérêt rapproche et qui 
discutent rigoureusement entre eux une affaire, dont le seul 
sujet est l'argent. 

A mesure que les biens se partagent, et que la richesse se 
disperse çà et là sur toute la surface du pays, TEiat se remplit 
de gens dont Topulence ancienne est en déclin , et de nou- 
veaux enrichis dont les besoins s'accroissent plus vite que les 
ressources. Pour tous ceux-là, le moindre profil est de consé- 
quence, ot nul (l'entre eux ne se sent disposé à laisser échap- 
per aucun (h ms avautages, ni à perdre une porliou quelcon- 
que de son revenu. 

Les rang3 se confondant» et les très-grandes ainsi que les * 
très-petites fortunes devenant plus rares, il se trouve chaque 
jour moins de distance entre la condition sociale du proprié- 
taire et celle du fermier; Tun n'a point naturellement de 
siipériorité incontestée sur l'aiilrc. Or, (Mitre deux hommes 
égaux et malaisés, quelle peut être la matière du contrat de 
louage? sinon de l'argent I 

Un homme qui a pour propriété tout un canton et possède 
cent métairies, comprend qu'il s'agit de gagner à la fois le 
cii'ur de plusieurs milliers d'hommes; ceci lui paraît ini-iilcr 
qu'on s'y appli([ue. INjur atteindre un si grand objet, il lait 
aisément des sacrifices. 

Celui qui possède cent arpents ne s'embarrasse point de 
pareils soins; et il ne lui importe guère de capter la bienveil- 
lance particulière de son feimier. 

fne aristocratie ne meurt point comme un homme en un 
jour. Son principe se détruit lentement au fond des âmes, 
avant d'être attaqué dans les lois. Longtemps donc avant que 
la guerre n'éclate contre elle, on voit se desserrer peu k peu 
le lien (]ui jusqu'alors avait uni les hautes classes aux basses. 
L'indifférence et le mépris se trahissent d'un côté; de Fautre, 
la jalousie et la haine : les rapports entre le pauvre et le ri- 
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cbe, deviennent plus rares et moins doux ; le prix dos hinw 
flfélève. Ce n'est iK>inl encore ie résultat de la rérolution dé- 
mocratique* mais c'en est la certaine annonce. Car une arts- 
toeratio qui a laissé échapper définitivement de ses mains le 

cœur ilii peiqilc, est comme un jirlire nn^rl dans ses rnriiies, 
et <|uc les \eïii6 renversent d'autuut plus aisément qu il est 
plus haut. 

Depuis cinquante ans, le prix des fermages s*est prodigieu- 
sement accru, non-seulement en France , mais dans la plus 
grande partie de FEurope/Les prop;rès sinp^uliers qu'ont foits 

rnjLîricullure et rinduslrie, durant la m(*mo période, ne <nfli- 
sent point, à mon sens, pour expliquer ce pluinomène. H faut 
recourir à quelque autre cause plus puissante et plus ca* 
chée. Je pense que cette cause doit être cherchée dans les^ 
stitutions démocratiques que plusieurs peuples européens ont 
adoptées, et dans les passions démocratiques qui agitent plus 
ou moins tous les autres. 

J'ai souvenl enlciulu de grands proprii lnires anglais .se le- 
liciler de ce (|ue, de nus jours, ils tirent lieaucoup plus d'ar- 
gent de. leurs domaines, que ne le faisaient leurs pères. 

Ils ont peut-être raison de se réjouir; n\^isy à coup sûr, ils 
ne savent point de quoi ils se réjouissent, ils croient faire un 
profit net, et ils ne font qu'un écliange. C'est leur influenro 
qu'ils erdiîiiià deniers romplants; et ce <|u'ils gagnent on ar- 
gent, ils vont liienlol le [>ordrc en pouvoir. 

14 y a encore un autre signe auquel on peut aisément re- 
connaître qu'une grande révolution démocratique s'accomplit 
ou se prépare. 

Au moyen âge, presque toutes les terres étaient louées i 
perpétuité, on du moins à irès-longs termes. (Jnand on éhidio 
l'économie domestique de c»; temps, on voit que les liaiix de 
quatre-vingt-dix-neuf ans y étaient plus fréquents que ceux do 
douze ne le sont de nos jours. 

On crevait alors i l'immortalité des familles ; les conditions 
semblaient fixées k toujours, et la société entière paraissait si 
immobile, qu'on n'imaginait point que rien dût Jamais re- 
muer dans son sein. 
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Dans les siècles d'égalité, l'esprit huniiiiii prend un autre 
tour. Il se iigure aisément que rien ne demeure. L'idée de 
rinslabilité le possède. 
' £q celte disposition, le propriétaire et le fermier lui-même, 
ressentent une sorte d'horreur instinctive pour les obligations 
à long terme; ils ont peur de se trouver bornés un jour par 
la convention dont aujourd'hui ils profilent. Ils s'attendent 
vaguement à (juelque changement soudain et imprévu dans 
leur condition, lisse redoutent eux-mêmes; ils craignent que 
leur goût venant à changer, ils ne s'affligent de ne pouvoir 
quitter ce qui faisait l'objet de leurs convoitises , et ils ont 
raison de le craindre; car, dans les siècles démocratiques, ce 
qu'il y a de plus mouvant, au niilieu du mouvement de toutes 
closes, c'est le cœur de l'homme. 



CUAPITRE VII. 



INFLUENCE D£ LA DÉMOCKATIE SUA LES SALAIRES. 



La plupart des remarques que j'ai laites ci-devanl, en par- 
lant des serviteurs et des maîtres, peuvent s'appliquer au.x 
maîtres et aux ouvriers. 

A mesure que les règles de la hiérarchie sociale sont moins 

observées, tandis (juo les f^rands s'abaissent, ([uc les petits 
s'r'lèvenl (pu* la pauvreté, aussi bien «[uc la richesse, 
cesse d'être tiéréditaire, ou voit décroître chaque jour la 
distance de fait et d'opinion qui séparait l'ouvrier du maître. 

L'ouvrier conçoit une idée plus élevée do ses droits , do 
son avenir» de lui**oiéme ; une nouvelle ambition, de nou* 



Digitized by Gc) 



sua L£S Mi£UK8 PKOPKEMËNT DITËS. 213 

vcanx désirs le rem[>lissèiil, do nouveaux liosoins l';Lssî(*«îent. 
A lout moment il jelle des regards pleins do convoitise sur 
les [trofits de celui qui remploie; ulin d*arriver à iespnrtoi^'er, 
il s'efforce de mettre son travail à plus haut prix» et il liiiit 
d'ordinaire par y réussir. 

Dans les pays déinocraliqucs , comme ailleui's, la plupart 
des industries sont ronduiles à peu rli» Irais par des lnuniiics 
que la richesse et les iiiniièrcs ne [ilaienl point :m-(!t'ssns du 
commun niveau de ceux qu'ils emploient. Ces entrepreneurs 
d'industrie sont très-nombreux; leurs intérêts diffèrent; ils 
ne sauraient donc aisément s'entendre entre eux et combiner 
leurs efforts. 

D'un autre côté, les ouvriers oui prcHpie tous quel((ues 
ressources assurées qui leur permellenl de refuser leurs ser- 
vices lorsqu'on ne veut point leur accorder ce qu'ils considè- 
rent comme la juste rétribution du travail. 

Dans la lutte continuelle que œs deux classes se livrent 
pour les salaires, les forces sont donc parlagées» les succès 
alternatifs. 

Il est même à croire qu'à la IcMigue l'intérêt des ouvriers 
doit prévaloir ; car les salaires élevi's qu'ils ont déjà ohlcnus 
les n^ndent chaque Jour moins dépendants de leurs maîtres, 
et I à mesure qu'ils sont plus indépendants» il peûvent plus 
aisément obtenir l'élévation des salaires. 

Je prendrai pour exemple l'industrie qui, de notfe temps, 
esl encore la plus suivie parmi nous, ainsi que chez presque 
toules les notions du monde : la culture des terres. 

Kn France, la plupart de ceux qui louent leurs sin vîces 
pour cultiver le sol en possèdent eux-mêmes quelques par- 
celles qui , à la rigueur» leur permettent do subsister sans 
travailler pour autrui. Lorsque ceux-là viennent offrir leurs 
bras au grand propriétaire ou au fermier voisin, et qu'on 
refuse de leur accorder un certain salaire, ils se retirent sur 
leur petit domaine» et attendent qu'nne autre occasion se 
présente. 

Je pense qu'en prenant les choses dans leur ensemble» on 
peut dire que l'élévation lente et progressive des salaires est 
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une des lois générales qui régissent les sociétés démocrati- 
ques. A mesure que les conditions deviennent plus égales, 
tes salaires s'élèvent, et à mesure que les salaires sout plus 
hauts, les conditions deviennent plus égales. 

Mais, de nos jours» une grande et malheureuse exception 
se rencontre. 

J'ai montré, dans un chapitre précédent, comment l'aris- 
tocratie, chassée de la société politique, s'était retirée dans 
certaines parties du monde industriel, et y avait établi sous 
une autre forme son empire. 

Ceci influe puissamment sur le taux des salaires. 

Gomme il faut être déjà très-riche pour entreprendre les 
grandes industries dont je parle, le nombre de ceux qui les 
entreprennent est fort petit. Étant peu nombreux, ils peuvent 
aisément se liguer entre eux, et fixer au travail le prix qu'il 
leur plaît. 

Leurs ouvriers sont, au contraire, en très-grand nombre» 
et la quantité s'en accroît sans cesse; car il arrive de temps à 

autre des prospérités extraordinaires durant lesquelles les sa- 
laires s'élèvent outre mesure et attirent dans les manufactures 
les populations environnantes. Or, une fois que les hommes 
sont entrés dans cette carrière, nous avons vu qu'ils n*en 
sauraient sortir, parce qu'ils ne tardent pas à y contracter 
des habitudes de corps et d'esprit qui les rendent impropres 
à tout autre labeur. Ces hommes ont en général peu de lu- 
mières, d'industrie et de ressources ; ils sont donc presque à 
la merci de leur maître. Lorsqu'une concurrence, ou d'autres 
circonstances fortuites, fait décroître les gains de celui-ci, il 
peut restreindre leurs salaires presque à son gré, et reprendre 
aisément sur eux ce que ia fortune lui enlève. 

Refusent-ils le travail d'un commun accord : le maître , 
qui est un homme riche, peut attendre aisément, sans se 
ruiner, que la nécessité les lin" ramène; mais eux, il leur 
faut travailler tous les jours pour ne pas mourir ; car ils 
n'ont guère d'autre propriété que leurs bras. L'oppression 
les a dès longtemps appauvris, et ils sont plus faciles à 
opprimer à mesure qu'ils deviennent plus pauvres. C'est un 
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cercle vicieux doDi ils ne sauraient aucunement soriir. 

On ne dait donc point s'étonner si les salaires, après s*étre 
élevés quelquefois tout à coup» baissent ici d'une manière 
permanente, tandis que dans les autres professions le prix du 

travail, qui no^roîl en général que peu à peu, s'auginenle 
sans cosso. 

Cet état de dépendance et de misère dans lequel se trouve 
de notre temps une partie de la population industrielle, est 
un fait exceptionnel et contraire à tout ce qui l'environne;' 
mais, pour cette raison même, il n'en est pas de plus grave, 

ni (jui iiK'rile mieux (rallirei" rallenliun [)arlii'ulièr(3 du lé- 
gislateur; car il est diflicile, lorsijue la société entière se 
remue, de tenir une classe iromoliile» et, quand le plus grand 
nombre s^ouvre sans cesse de nouveaux chemins vers la for- 
tune» de faire que quelques-uns supportent en paix leurs be- 
soins et leurs désirs. 



CUAPIÏAE VIII. 



INFLUENCE DE LA DÉMOCRATIE SUH LA FAMILLE. 

Je viens d'examiner comment, chez les peuples démo- 
cratiques, et en particulier chez les Américains, l'égalité 

des contlilions nioLiilic lo^^ rapports des citoyens entre eux. 

Je veux pénétrer plus avant, entrer dans le sein de la 
famille. Mon but n'est point ici de chercher des vérités nou- 
velles, mais de montrer comment des faits déjà connus se 
rattachent à mon sujet. 

Tout le monde a remarqué que, de nos jours, il s'était 
(îlahli de nouveaux rapports entre les différents membres de 
la famille, que la dislance qui sépaiail jadis le père de ses 
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fils était diminuoe, et que l'autorité paternelle était sinon 
détruite, au moins altérée. 

Quelque chose d'analogue» mais de plus frappani encore» 
se fait voir aux États-Unis. 

En Amérique, la famille, en prenant ce moi dans son sens 
romain ol arislucralique, n'existe point. On n'en relrouvo 
qiiol(|ue vesligo que (hirant les j)reniiùres années qui. suivent 
la naissance des enfants. Le pére exerce alors, sans opposi- 
tion» la dictature domestique» que la faiblesse de ses fils rend 
néccMSsaire» et que leur intérêt» ainsi que sa supériorité incon- 
testable, justifie. 

Mais, du moment où le jeune Américain s'approche de 
la virilité, les liens de l'obéissance filiale se détendent de 
jour en jour. Maître de ses pensées» il l'est bientôt après de 
sa conduite. En Amérique» il n'y a pas, à vrai dire» d'adoles- 
cence. Au sortir du premier ftge, l'homme se montre et com- 
mence à tracer hii-môme son chemin. 

On aurait tort de croire que ceci arrive à la suite d'une 
lutte intestine, dans laquelle le fds aurait obtenu, par une 
sorte de violence morale, la liberté que son pére lui refusait. 
Les mêmes habitudes, les mêmes principes qui poussent l'un 
à se saisir de l'indépendance, disposent l'autre à en considérer 
l'usage comme un droit incontestable. 

On ne remarque donc dans le premier aucune de ces pas- 
sions haineuses et désordonnées qui agitent les hommes, 
longtemps. encore après qu'ils se sont soustraits à un pouvoir 
établi. Le second n'éprouve point ces regrets pleins d'amer- 
tume et de colère, qui survivent d'ordinaire à la puissance 
déchue : le père a aperçu de loin les bornes où devait venir 
expirer son autorité; et quand le temps l'a approché de ces 
• limites, il ahdi({ue sans peine. Le fds a prévu d'avance l'épo- 
que précise où sa propre volonté deviendrait sa régie; et il 
s'empare de la liberté sans précipitation et sans efforts, comme 
d'un bien qui lui est dA, et qu'on ne cherche point à lui 
ravir (*). 

(') Les Américains n'ont point encore imaginé cependant, comme 
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Il n'est peut-être pas inutile de faire voir comment ces 
rliangements, qui ont lieu dans la famille, sont étroitement 
liés à la révolution sociale et politique qui achève de s'accom- 
plir sous nos yeux. 

Il y a certains grands principes sociaux qu'un peuple fait 
P'îiiélrer parloiit, ou ne laisse subsister nulle part. 

Dans les pays arislocraliquemenl <'l liiérarcirupiement or- 
ganiséSy le pouvoir ne s'adresse jamais directement à l'ensem- 
ble des gouvernés. Les hommes tenant les uns aux autres, on 
se borne à conduire les premiers. Le reste suit. Ceci s'appli- 
que a la famille, comme è toutes les associations qui ont un 
chef. Chez les peuples aristocrali(jues, la société ne connaît, 
à vrai dire, que le père. Klle ne tient les iils qu(? par les mains 
du père ; elle le gouverne et il les gouverne. Le père n'y a donc 
pas seulement un droit naturelle. On lui donne un droit poli- 
tique à commander. Il est Fauteur et le soutien de la famille 
il en est aussi le magistrat. 

Dans les démocraties, où le bras du gouvernement va cher- 
cher chaque homme en particulier au milieu de la foule pour 
le plier isolément aux lois communes, il n'est pas besoin de 

nous l'avons fait en France, d'enlever aux pères l'un des {irincipaux 
éléments de la puissance, en leur ôtant la liberté de disposer après la 
mort de leurs biens. Aux Étals-Unis, la faculté de t(»ster est illimitée. 

Fn cela, comme dans presque tout le reste, il est facile de remar- 
quer que, si la h-^islation politique des Américains est beaucoup plus 
(iémocratique que la nôtre, notre législation civile est infiniment plus 
démocratique que la leur. Cela se conçoit sans peine. 

Noire législation civile a eu pour auteur un homme qui voyait 
son intérêt à satisfaire les passions démocratiques 4e ses contempo- 
rains dans tout ce qui n'était pas directement et immédiatement lios* 
tile i son pouvoir. l\ permettait volontiers que quelques principes 
populaires régissent les biens, et gouvernassent les familles, pourvu 
qu'on ne prétendit pas les introduire dans la direction de rÉtat* 
Tandis que le torrent démocratique déborderait sur les lois Mviles^il 
espérait se Imii aisément à l'abri derrière lois politiques. Cette 
vue était à la fois pleine d'habileté et d'égoïsme ; mais un pareU 
compromis ne pouvait être durable. Car à la longue, la société politique 
ne saurait fiianquer de devenir l'expi ession et l'imaj^e de la société 
civile; et c'est dans ce sens qu'on peut dire qu'il n'y a rien de plus 
politique chez un peuple que la législation civile. 

T. II. la 
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semblable intermédiaire ; le père n'est aux yeux de la loi 
qu'un citoyen, plus ftgé et plus riche que ses fils. 
Lorsque la plupart des conditions sont très-inégales, et que 

rinégalilé (les conditions est permanente, l'idée du supérieur 
grandit dans rimaginalion des hommes; h loi ne lui accor- 
dât-elle pas de prérogatives, la coutume et l'opinion lui eu 
concèdent. Lorsqu'au contraire, les hommes diflerent peu les 
uns des autres, et ne restent pas toujours dissemblables, la 
notion générale du supérieur devient plus faible et moins 
claire; en vain, la volonté du législateur s'efforce-l-elle de 
placer celui rjui obéit fort au-dessous de celui qui commande, 
les monirs rapproclienl ces deux hommes l'un de l'autre, et 
les attirent chaque jour vers le même niveau. « 

Si donc, je ne vois point dans la législation d*un peuple 
aristocratique, de privilèges particuliers accordés au chef de la 
famille, je ne laisserai pas d'être assuré que son pouvoir y est 
fort respecté et plus étendu que dans le sein d'une tléinocra- 
tie ; car je sais que, quelles que soient les lois, le supérieur 
paraîtra toujours plus haut et l'inférieur plus bas dans les aris- 
tocraties que chez les peuples démocratiques. 

Quand les hommes vivent dans le souvenir de ce qui a été, 
plutôt que dans la préoccupation de ce qui est, et qu'ils s'in- 
quiètent bien plus de ce que leurs ancêtres ont pensé, (|u'ils 
ne clierchent à [lenser eux-mêmes, le père est le lien naturel 
et nécessaire entre le passé et le présent, l'anneau où ces deux 
chaînes aboutissent et se rejoignent. Dans les aristocraties, le 
père n'est donc pas seulement le chef politique de la famille; 
il y est l'organe de la tradition, l'interprète de la coutume, 
Tarbitre des mœurs. On l'écoute avec déférence; on ne Ta- 
bonle qu'avec respect, et l auiour qu'on lui porte est toujours 
tein[iéré par la crainte. 

L'état social devenant démocratique, et les hommes adop- 
tant pour principe général qu'il est bon et légitime de juger 
de toutes choses par soi-même en prenant les anciennes croyan- 
ces comme renseignement et non comme règle, la puissance 
d'opinion exercée par le père sur les fils devient niolDs grainle, 
aussi bien que son pouvoir légal. 
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La division des jialrimoines qu'amène la démocratie, con- 
tribue peut-être plus que tout le reste à changer les rapports 
du père et des enfants. 

Quand le père de famille a peu de bien, son fils et lui vivent 
sans cesse dans le même lieu» et s'occupent en commun des 
mêmes travaux. L'habitude et le hesoin les rapprochent et les 
forcent à communiquer à chaque instant l'un avec l'autre; il 
ne peut donc manquer de s'établir entre eux une sorte d'inti- 
milé familière qui rend l'autorité moins absolue, et qui s'ac- 
commode mal avec les formes extérieures du respect. 

Or, chez les peuples démocratiques, la classe qui possède 
ces petites fortunes est précisément celle qui donne la puis- 
sance aux idées et le tour aux nueurs. Elle fait prédominer 
partout ses opinions eu tnéme temps que ses volontés, et ceux 
mêmes qui sont le plus enclins à résister à ses commande- 
ments, finissent par se laisser entraîner perses exemples. J'ai 
vu de fougueux ennemis de la démocratie qui se hisaient 
tutoyer par leurs enfants. 

Ainsi, dans le même tem[)sqiie le pouvoir échappe à l'aris- 
tocratie, on voit disparaître ce qu'il y avait d'austère, de 
conventionnel et de légal dans la puissance paternelle, et une 
sorte d'égalité s'établit autour du foyer domestique. 

Je ne sais si, à tout prendre, la société perd à ce change- 
ment; mais je suis porté à croire que l'individu y gaf,'ne. Je 
pense (ju'à mesure que les mœurs et les lois sont {dus démo- 
cratiques, les rapports du père et du lils deviennent plus 
intimes et plus doux; la règle et l'autorité s'y rencontrent 
moins; la confiance et TaiTeclion y sont souvent plus gramles, 
et il semble que le lien naturel se res^serre, tandis que le lien 
social se détend. 

Dans la famille démocratique, h; père n'excrc»» ;^qièrc d'au- 
tre pouvoir que celui qu'on se plaît à accorder à la tendresse 
et à l'expérience d'un vieillard. Ses ordres seraient peut-être 
méconnus; mais ses conseils sont d'ordinaire pleins de puis- 
sance. S'W n'est point entouré de respects officiels, ses fils du 
moins l'abordent avec confiance. 11 n'y a point de formiile 
reconnue pur lui adresser la parole; mais on lui parle sans 
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cesse, el on le consulte volontiers chaque jour. Le niidlre et 

le magistrat ont disparu ; le père reste. 

Il suffit, pour juger de la différence des deux états sociaux 
sur ce point, de parcourir les correspondances domestiques 
que les aristocraties nous ont laissées. Le slyle en est toujours 
correct, cérémonieux, rigide, et si froid, qne la chaleur natu- 
relle du cœur peut i peine s'y sentir à travers les mots. 

Il règne, au contraire, dans toutes les paroles qu'un fils 
adresse à son père, chez les peu[)les démocratiques, quelcjue 
chose de libre, de familier et de tendre à la fois, qui fait 
découvrir au premier abord que des rapports nouveaux se sont 
établis au sein de la famille. 

Une révolution analogue modifie les rapports mutuels des 
enfants. 

Dans la famille aristocratique, aussi bien que dans la so- 
ciété aristocratique, toutes les places sont marquées. Non-seu- 
lement le père y occupe un rang à part et y jouit d'immenses 
privilèges : les enfants eux-mêmes ne sont point égaux entre 
eux ; ràge et le sexe fixent irrévocablement à chacun son rang 
et lui assurent certaines prérogatives. La démocratie renverse 
ou abaisse la plupart de ces barrières. 

Dans la famille aristocratique, Tainé desUls, héritant de la 
plus grande partie des biens et de presque tous les droits, 
devient le chef et jusqu'à un certain point le maître de .ses 
frères. A lui la grandeur et le pouvoir; à eux la médiocrité 
el la dépendance. Toutefois, on aurait tort de croire f|ue, 
chez les peuples aristocratiques, les privilèges de l'aîné ne 
fussent avantageux qu'à lui seul, et qu'ils n'excitassent au- 
tour de lui que l'envie et la haine. 

L'ainé s'efforce d'ordinaire de procurer la richesse et le 
pouvoir a ses frères , parce que l'éclat général de la maison 
rejaillit sur celui qui la représente ; et les cadets cherchent 
à faciliter à l'aîné toutes ses entreprises, parce que la grandeur 
cl la force du chef delà famille le met de plus en plus eu état 
d'en élever tous les rejetons. 

Les divers membres de la famille aristocratique sont done 
fort étroitement liés les uns aux autres ; leurs intérêts se 
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tiennent» leurs esprits sont d'aecord; mais il est rare que 
leurs cœurs s'entendent. 
La démocratie attache aussi les frères les uns aux autres; 

mais elle s'y prend {Vuno autre manière. 

Sous les lois démocraliqucs, les enfants sont parfailenicnl 
égaux, par conséquent indépendants; rien no les rapproclie 
forcément, mais aussi rien ne les écarte ; et comme ils ont 
une origine commune, qu'ils s'élèvent sous le même toit, 
qu'ils sont l'objet des mêmes soins, et qu'aucune prérogalive 
particulière ne les dislingue ni ne les sépare, on voit aisément 
naître parmi eux la douce et juvénile intimité du premier 
âge. Le lien ainsi formé au commencement de la vie, il ne 
se présente guère d'occasions de le rompre; car la fraternité 
les rapproche chaque jour sans les gêner. 

Ce n'est donc point par les intérêts, c'est par la commu- 
nauté des souvenirs et la libre sympathie des opinions et des 
goùls, que la démocratie attache les frères les uns aux aulres. 
Elle divise leur héritage, mais elle permet que leurs àmei> se 
confondent. 

La douceur de ces mœurs démocratiques est si grande, que 
les partisans de l'aristocratie eux-mêmes s'y laissent prendre, 

et que, après l'avoir goûtée quelque temps, ils ne sont point 
tentés de retourner aux formes respectueuses et froides de la 
famille aristocratique. Ils conserveraient volontiers les habi- 
tudes domestiqués de la démocratie, pourvu qu'ils pussent 
rejeter son état social et ses lois. Mais ces choses se tiennent 
et l'on ne saurait jouir des unes, sans souffrir les autres. 

Ce que je viens de dire de l'amour filial et de la tendresse 
fraternelle, doit s'entendre de toutes les passions ([ui picnnenl 
spontanément leur source dans la nature elle-même. 

Lorsqu'une certaine manière de penser ou de sentir est le 
produit d'un état particulier de l'humanité; cet état venant à 
changer, il ne reste rien. C'est ainsi que la loi peut attacher 
très - étroitement deux citoyens l'un à l'autre; la loi aholie, 
ils se séparent. Il n'y avait rien de plus serré que le nœud 
qui unissait le vassal au seigneur, dans le monde féodal. 
Maintenant I ces deux hommes ne se connaissent plus. U 
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crainte, la reconnaissance el l'aiuour qui les liaient jadis oai 
disparu. On n'en trouve point la trace. 

Mais il n'en esl pas ainsi des senlioienls naturels à l'espèce 
humaine. Il est rare que la loi, en s'efforçant de plier ceux-ci 

d'une certaine manière, ne les énerve; qu'en voulant y ajou- 
ter, elle no leur ôte point quehjuo chose, cl qu'ils ne soient 
pus toujours plus forts, livrés à eux-inètnes. 

La démocratie qui détruit ou obscurcit presque toutes les 
anciennes conventions sociales» et qui empêche que les hom- 
mes ne s'arrêtent aisément à de nouvelles^ fait disparaître en-* 
lièrement la plupart des sentiments qui naissent de ces con- 
ventions. Mais elle ne fait que iiiodilier les autres, et souvent 
elle leur donne une én^^rgie el une douceur qu'ils n'avaient 
pas. ^ • 

Je pense qa'iL^v'est ps impossible de renfermer dans une 
seule phrase tout le sens de ce chapitre et do plusieurs autres 

qui le précèdent. La démocratie détend les liens sociaux , 

mais elle resserre les liens naturels. Klle ra[)pn)L'he les pa- 
rents dans le mémo Icaips ((u'elle sépare les citoyens. 



CHAPITRE IX. 



ÉDUCATION DES JEUNES FILLES AUX ÉTATS-UNIS. 



11 n'y a jamais eu de sociétés libres sans mœurs, et» ainsi 
que je l'ai dit dans la première partie de cet ouvrage, c'est la 
femme qui fait les mœurs. Tout ce qui influe sur la condition 
des femmes, sur leurs habitudes et leurs opinions, a donc un 

grand intérêt politique à mes yeux. 
Chez presque toutes les nations protestantes, les jeunea 
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Ulies soni iniiiiimenl plus maiiresses de leurs aclions que chez 
les peuples catholiques. 

Celte indépeodanee esl encore phis grande dans les pays 
protestants qui, ainsi que l'Angleterre, ont conservé ou ac- 
quis le droit de se gouverner eux-mêmes. La liberté pénètre 
alors (Jnns la fnmille par les habitudes politiques et par les 
croyances religieuses. 

Aux Etais-Unisi les doctrines du protestantisme viennent 
se combiner avec une constitution très-libre et un état social 
très -démocratique, et nulle part la )eune fille n'est plus 
prompteinenl ni fil us complélemenl livrée à elle-même. 

J.onglenips avant fjue la jeune Américaine ail atteint l'âge 
nubile, on commence à l'affranchir peu à peu de la tutelle 
maternelle; elle n'est point encore entièrement sortie de l'en- 
fance que déjà elle pense par elle-même,. parle librement, et 
agit seule; devant elle est exposé sans cesse le grand tableau 
du monde; loin de chercher à lui en dérober la vue, on le 
découvn' climjue jour de |»liis (mi plus à ses regnrds; et on lui 
apprend à le considérer d'un œil ferme et trancpiille. Ainsi, 
les vices et les périls que In société présente ne lardent pas a 
lui être révélés; elle les voit clairement, les juge sans illusion 
et les affronte sans crainte; car . elle est pleine deconfianc-e 
dans ses forces, et sa conliance semble partagée par tous ceux 
qui l'environnont. 

11 ne faut donc presque janu\is s'attendre à rencontrer chez 
la jeune tille d'Amérique cette candeur virginale au milieu 
des naissants désirs, non plus que ces grâces naïves et ingé- 
nues qui accompagnent d'ordinaire chez l'Européenne le pas«- 
sage de l'enfance à la jetinesse. M esl rnre que l'Américftine, 
(piel que soii son Age, rnoiilre une limidit*' cl une ignoriuice 
puériles, ("ùnimc la jeune tille d'Europe, elle veut plaire; 
mais elle sait précisément à quel prix. Si elle ne se livre pas 
au mal, du moins elle le connaît; elle a des mœurs pures 
plutôt qu'un esprit chaste. ^ 

J'ai souvent été surpris et presque eiïrayé en voyant la 
dextérité singulière et l'heureuse audace avec IcsqurOles ces 
jeunes filles d'Amérique savaient conduire leurs pensées 
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Cl leurs paroles au milieu des écueils d'une coiiversalion 
enjouée; un philosophe aurait bronché cent fois sur Té- 
iroit chemin qu'elles parcouraient sans accidents et sans 
peine. 

Il est fâcilet en effet, de reconnaître que, au milieii même 
de Tindépendanoe de sa première jeunesse , l'Américaine ne 

cesse jamais entièrement d'être maîtresse d'elle-même; elle 
jouit de tous les plaisirs permis sans s'abandonner à aucun 
d'eux, et sa raison ne lâche point les rênes, quoiqu'elle sem- 
ble souvent les laisser flotter. 

£n France, où nous mêlons encore d'une si étrange ma* 
nière, dans nos opinions et dans nos goûts, des débris de tous 
les âges, il nous arrive souvent de donner aux femmes une 
éducation timide, retirée et presque claustrale, comme au 
temps de l'aristocratie, et nous les abandonnons ensuite tout 
a coup, sans guide et sans secours au milieu des désordres in- 
séparables d'une société démoeraltque. 
Les Américains sont mieux d'accord avec eux-mêmes. 
Ils ont vu que, au sein d'une démocratie, l'indépendance 
individuelle ne pouvait manquer d'être très-grande, la jeu- 
nesse hâtive, les «^oûls rnal contenus, la coulume chan,i^eantc, 
l'opinion publique souvent incertaine ou impuissante, Taulo- 
rité paternelle faible et le pouvoir marital contesté. 

Dans cet état de choses, ils ont jugé (|u'il y avait peu de 
chances de pouvoir comprimer chez la femme les passions les 
plus tyranniques du cœur humain, et (ju'il était plus siir de 
lui enseigner l'art de les conihaltre elle-même. Comme ils ne 
pouvaient empêcher (pie sa vertu ne fût souvent en péril, ils 
ont voulu qu'elle sût la défendre, et ils ont plus compté sur le 
libre effort de sa volonté que sur des barrières ébranlées ou 
détruites. Au lieu de la tenir dans la défiance d'elle-même, 
ils cherchent dune sans cesse à accroître sa confiance en ses 
propres forces. N'ayant ni la possibilité ni ledésirdeniainlcnir 
la jeune lille dans une perpétuelle et complète ignorance, ils 
se sont hâtés de lui donner une connaissance précoce de toutes 
choses. Loin de lui cacher les corruptions du monde, ils ont 
voulu qu'elle les vit dès Vdhorà et qu'elle s'exerçftt d'elle^ 
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luéme à les fuir, et ilsoiii mieux aimé garantir sou iiODiiélclc 
que (le trop respecter son innocence. 

Quoique les Aoiéricains soient un peuple fort religieux, ils 
ne s'en sont pas rapportés à la religion seule pour défendre la 
vertu de la femme ; ils ont cherché à armer sa raison. En ceci, 
comme en beaucoup d'autres circonstances, ils ont suivi la 
même méthode. Ils oui d'abord fait d'incroyables elîorls |)uur 
obtenir que TindépendanC'G individuelle se réglât d'ellc-mcMiiOi 
et ce n'est qu'arrivés aux dernières limites de la foroe humaine 
qu'ils ont enfin appelé la religion à leur secours. 

Je sais qu'une pareille éducation n'est pas sans danger; je 
n'ignore pas non plus (ju'elle tend à développer le jugemonl 
aux dépens de l'imagination, et à faire des femmes honnêtes 
et froides plutôt que des épouses tendres et d'aimables compa- 
gnes de rhomme. Si la société en est plus tranquille et mieux 
réglée, la vie privée en a souvent moins de charmes. Mais ce 
sont là des maux secondaires, qu'un intérêt plus grand doit 
faire braver. Parvenus an point oii nous sommes, il ne nous 
est plus permis de faire un choix, il faut une éducation déuio- 
cratique pour garantir la femme des périls dont les insliiu- 
lions et les mœurs de la démocratie l'environnent. 



GUâPIÏRË X. 



COMMENT LÂ J£UNË FILLE SE RETROIVE SOUS LES TRAITS 

DE L'ÉPOUSE. 

En Amérique, l'indépendance de la femme vient se perdre 

sans retour au milieu des liens du mariage. Si la jeune lille 
y est moins contrainte (jue partout ailleurs, l'épouse s'y sou- 
met à des obligations plus étroites. L'une fait de la maison 
T. II. i3. 
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paternelle un lieu de liberté et de plaisir; Feutre vit dans la 
demeure de son mari comme dans un cloître. 

Ces deux états si diiïérents ne sont peut-étrç pas si contraires 
qu'on le suppose » et il est naturel que les Américains passent 
par l'un pour arriver i l'autre. 

Les peuples reli'^ieux et les nations industrielles se font une 
idée particulièrement grave du mariage. Les uns considèrent 
la régularité de la vie d'une femme, comme la meilleure ga- 
rantie et le signe le plus certain de la pureté de ses mœurs. 
Les autres y voient le gage assuré de l'ordre et de la prospérité 
de la maison. 

Les Américains forment tout à la fois une nation puritaine 
et un peuple commerçant; leurs croyances religieuses aussi 
bien que leurs habitudes industrielles les portent donc à exi- 
ger de la femme une abnégation d'elle-même, et un sacrifice 
continuel de ses plaisirs à ses affaires, qu'il est rare de lui 
demander en Europe. Ainsi» il règne aux Etats-Unis une opî* 
nion publique inexorable , qui renferme avec soin la femme 
dans le petit cercle des intérêts et des devoirs domestiques, et 
qui lui défend d'en sortir. 

A son entrée dans le monde, la jeune Américaine trouve 
ces notions fermement établies; elle voit les règles qui en dé- 
coulent; elle ne tarde pas à se convaincre qu'elle ne saurait se 
soustraire un moment aux usages de ses contemporains, sans 
mettre aussitôt en péril sa tranquillité, son honneur, et jus- 
qu'à son existence sociale, et elle trouve dans la fermeté de 
sa raison et dans les habitudes viriles que son éducation lui a 
données, Ténergie de s'y soumettre. 

On peut dire que c'est dans Tusage de Tindépendance 
qu'elle a puisé le courage d'en subir sans lutte et sans mur^- 
mure le sacrifice quand le moment est venu de se l'imposer. 

L'Américaine, d'ailleurs, ne tombe jamais dans les liens du 
mariage comme dans un piège tendu a sa simplicité et à son 
ignorance. On lui a appris d'avance ce qu'on attendait d'elle, 
et c'est d'die-méme , et librement qu'elle se place sous lé 
joug. Elle supporte courageusement sa condition nouvelle, 
parce i^u'eile l'a choisie. 
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Comme en Amérique la discipline paternelle est fort lâche» 
et que le lien conjugal est fort étroit» ce n'est qu'avec circon- 
spection et avec crainte qu'une jeune fille le contracte. On n'y 

voit p^uère d'unions précoces. Les Américaines ne se marient 
doMC([ue quand leur raison est exercée et mûrie ; tandis qu'ail- 
leurs la plupart des femmes ne commencent d'ordinaire à 
exercer et mûrir leur raison, que dans le mariage. 

Je suis, du reste» très-loin de croire que ce grand change- 
ment qui s'opère dans toutes les habitudes des femmes aux 
' Etats-Unis, aussitôt qu'elles sont mariées, ne doive être attri- 
bué qu'à la conlrainlc de ropinion publique. Souvent elles 
se l'i m posent elles-mêmes par le seul effort de leur volonté. 

Lorsque le temps est arrivé de choisir un époux, cette froide 
et austère raison que la libre vue du monde a éclairée et af- 
fermie» indique à l'Américaine qu'un esprit léger et indépen- 
dant dans les liens du mariage, est un sujet de trouble éternel, 
non de i)laisir; que les amusements de la jeune fille ne sau- 
raient devenir les délassements de l'épouse, et que pour la 
femme les sources du bonheur sont dans la demeure conju- 
gale. Voyant d'avance et avec clarté le seul chemin qui peut 
conduire à la félicité domestique » elle y entre dès ses pre- 
miers pas» et le suit jusqu'au bout sans chercher à retourner 
en arrière. 

Cette mémo vigueur de volonté que font voir les jeunes 
épouses d'Amérique, en se pliant tout à coup et sans se 
plaindre aux austères devoirs de leur nouvel état» se retrouve 
du reste dans toutes les grandes épreuves de leur vie. 

Il n'y a pas de pays au monde ou les fortunes particulières 
soient plus instables qn'aux Etats-Unis. 11 n'est pas rare que 
dans le cours de son exisicnci?, le même homme moule et re- 
descende tous les degrés qui conduisent de l'opulence à la 
pauvreté. 

Les femmes d'Amérique supportent ces révolutions avec une 
tranquille et indomptable énergie. On dirait que leurs dé- 
sirs se resserrent avec leur fortune» aussi aisément qu'ils s'é- 
tendent. 

La plupart des aventuriers qui vont peupler chaque année 
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les solitudes de Touest, appariienneni, ainsi que je lai dit dans 
lUOD premier ouvrage, à l'ancienne race anglo-amôricaint; du 
oord. Plusieurs de ces hommes^ qui courent aveclant d'au- 
dace ve» la richessot jouissaient déjà de l'aisance dans leur 
pays. Ils mènent avec eux leurs compagnes, et font partager 
à celles-ci les périls et les misères sans nombre qui signalent 
lunjours le commencement dépareilles entreprises. J'ai 
venl rencoiilré jusque sur les limiles du déserl de jeunes fem- 
mes qui, après avoir été élevées au milieu de toutes les déli- 
catesses des grandes villes de la Mouvelle-Anglelerre, éiaicnl 
passées presque sans transition de la riche demeure de leurs 
parents dans une Initie mal fermée au sein d'un bois, ta fiè- 
vre, la solitude, l'ennui, n'avaient pdiril brisé les ressorts de 
leur cuura^^e. Leurs traits semblaient altén s et Hétris, mais 
leurs regards étaient fermes. Elles paraissaient tout à la fois 
tristes et résolues. 

Je ne doute point que ces jeunes Américaines n'eussent 
amassé, dans leur éducation première, cette force intérieuro 
dont elles faisaient alors usage. 

C'est donc encore la jeune lîlle qui, aux Ltats-l'nis, se re- 
trouve sous les traits de l'épouse; le rôle a changé, les habi- 
tudes difièrent, l'esprit est le même. 



CHAPiXRE XI. 

COMMENT l/|î:GAIJTh: DHS CONDITIONS (.ONTRIBIT. A MAIN- 
TENIR LES BONNES MOEURS EN AMÉRIQUE. 

Il y a des philosophes et des historiens qui ont dit, ou ont 

laissé entendre, i\[\c les femmes étaient plus ou moins sévères 
dans leurs uururs suivant qu'elles habiUiienl plus ou moins 
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loin de l'équateur. C'est se tirer d'affaire à bon marché, et, à 
ce compte» il suffirait d'une sphère et d'un compas pour ré- 
soudre en un instant l'un des plus difficiles problèmes que 
l'humanité présente. 

Je ne vois point que cette doctrine matérialiste soit ëUibiio 
par les faits. 

l.es mêmes nations se sont montrées» à diiïérentes épo(|ue3 
de leur histoire» chastes ou dissolues. La régularité ou le dé- 
sordre de leurs mœurs tenait donc à quelques causes chan* 
géantes, et non pas seulement à la nature du pays qui ne chan- 
geai i [)oiiU. 

Je ne nierai pas que, dans certains cliinals, les passions cjui 
naissent de lattrait réciproque des sexes ne soient particulic- 
jeroent ardentes ; mais je pense que cette ardeur naturelle 
peut toujours être excitée ou contenue par l'état social et les 
institutions politiques. 

Quoique les voyageurs qui ont visité l'Amérique du lonl 
dillèrent entre eux sur plusieurs points, ils s'accordent tous 
à remarquer que les mœurs y sont infiniment plus sévères 
que partout ailleurs. 

11 est évident que, sur ce point, les Américains sont très 
supérieurs à leurs pères les Anglais. Une vue superficielle des 
deux nations suffit pour le montrer. 

En Angleterre, comme dans toutes les autres contrées de 
l'Europe , la malignité publique s'exerce sans cesse sur les 
faiblesses des femmes. On entend souvent les philosophes et 
les hommes d'état s*y plaindre de ce que les mœurs ne sont 
pas assez régulières» et la littérature le fait supposer tous les 
jours. 

En Amérique tous les livres, sans en excepter les romans, 
supposent les femmes chastes» et personne n'y raconte d'aven- 
tures galantes. 

Cette grande régularité des mœurs américaines tient sans 
doute en partie au pays, à la race, à la religion. Mais toutes 

ces causes, qui se rencontrent ailleurs, ne sullisenlpas encore 
pour re\[)liqu6r. 11 faut pour cela recourir à quelque raison 
particulière. 
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Cette rdison me parait ôtre l'égalité et les institutions qui 
en découlent. 

L'égalité des conditions ne produit pas à elle seule la régu- 
larité (les mœurs; mais on ne saurait douter qu'elle ne la fa- 
cilite et ne l'augmente. 

Chez les peuples aristocratiques, la naissance et la fortune 
font souvent de rhomme et de la femme des êtres si différants 
qu'ils ne sauraient jamais parvenir à s'unir l'un à l'autre. 
Les passions les rapprochent, mais l'état social et les idées 
qu'il suggère les empêchent de se lier d'une manière perma- 
nente et ostensible. De là naissent nécessairement un grand 
nombre d'unions passagères et clandestines. La nature s'y 
dédommage en secret de la contrainte que les lois lui im- 
posent. 

Ceci ne se voit pas de même quand l'égalité des conditions 

a fait tomber toutes les barrières imaginaires, ou réelles, qui 
séparaient l'homme de la femme. Il n'y a point alors de jeune 
lille qui ne croie pouvoir devenir l'épouse de l'homme qui la 
préfère; ce qui rend le désordre des mœurs avant le mariage 
fort difficile. Car, quelle que soit la crédulité des passions, il 
n'y a guère moyen qu'une femme se persuade qu'on l'aime 
lorsqu'on est parfaitement libre de l'épouser, et qu'on ne le 
fait point. 

La même cause agit, quoique d'une manière plus indirecte, 
dans le mariage. 

Rien ne sert mieux à légitimer l'amour ill^itime aux 
yeux de ceux qui l'éprouvent, ou de la foule qui le contem- 
ple, que des unions forcées ou faites au hasard 

Dans un pays où la femme exerce toujours librement son 
choix, et où l'éducation l'a mise en état de bien choisir, l'opi- 
nion publique est inexorable pour ses fautes. 

Le rigorisme des Américains nait, en partie, de là. Ils con- 
sidèrent le mariage comme un contrat souvent onéreux, mais 
dont cependant on est tenu à la rigueur d'exécuter toutes 
les clauses, parce qu'on a pu les connaître toutes à l'avance, 

C) Voir la note 41 à la fin du volume. 
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et qu'on a joui de la liberté entière de ne s'obliger à rien. 

Ce qui rend la fidélité plus obligatoire la rend plus facile. 

Dans les pays aristocratiques, le mariage a plutôt pour but 
d'unir des biens que des personnes; aussi arrive-t-il quelque- 
fois que le mari y est pris à l'école et la femme en nourrice. 
11 n'est pas étonnant que le lien conjugal qui -retient unies 
les fortunes de ces deux époux laisse leurs cœurs errer a 
Taventure. Cela découle natorellemenl de Fesprit du contrat. 

Onand, au contraire, chacun choisit toujours lui-même sa 
compagne, sans que rien d'extérieur ne le gêne, ni même ne 
le dirige, ce n'est d'ordinaire que la similitude des goûts et 
des idées qui rapproche l'homme et la femme ; et cette même 
similitude les retient et les fixe l'un à côté de l'autre. 

Nos pères avaient conçu une opinion singulière en fait de 
mariage. 

Comme ils s'étaient aperçu que le petit nombre de mariages 
d'inclination, qui se faisaient de leur temps, avaient presque 
toujours eu une issue funeste, ils en avaient conclu résolu- 
ment qu'en pareille matière il était très-dangereux de consul- 
ter son propre cœur. Le hasard leur paraissait plus clairvoyant 
que le choix. 

Il n'était pas bien difficile de voir cependant que les exem- 
ples qu'ils avaient sous les yeux ne prouvaient rien. 

Je remarquerai d'abord que si les peuples démocratiques 
accordent aux femmes le droit de choisir librement leur mari, 
ils ont soin de fournir d'avance à leur esprit les lumières, et à 
leur voloiitf' In force qui peuvent être nécessaires pour un pa- 
reil choix; tandis que les jeunes filles qui, chez les peuples 
aristocratiques, échappent furtivement à l'autorité paternelle 
pour se jeter d'elles-mêmes dans les bras d'un homme qu'on 
ne leur a donné ni le temps de connaître, ni la capacité de 
juger, manquent de toutes ces garanties. On ne saurait être 
surpris qu'elles fassent un mauv^iis iisage de leur libre arbitre, 
la première fois qu'elles en usent; ni qu'elles tombent dans 
de si cruelles erreurs, lorsque, sansavoir reçu l'éducation dé- 
mocratique, elles veulent suivre, en se mariant, les coutumes 
de la démocratie. 
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Mais il y a plus. 

Lorsqu'un homme el une ieiome veulent se rapprocher à 
travers les inégalités de l'élat social aristocratiquOt ils ont 
d'immenses obstacles à vaincre. Après avoir rompu ou desserré 
les liens de Tobéissanoe filiale» il leur faut échapper, par un 
dernier effort, à Tempire de la coutume et à la tyrannie de 
l'opinion : et lorsque enfin ils sont arrivés au bout de celle 
rude entreprise, ils se trouvent comme des étrangers au milieu 
de leurs amis naturels cl de leurs proches : le préjugé qu'ils 
ont franchi les en sépare. Cette situation ne tarde pas à abattre 
leur courage et à aigrir leurs cœurs. 

Si donc il arrive que des époux unis de cette manière sont 
d'abord malheureux, et |)uis coupables, il ne faut pas Tatlri- 
buerà ce qu'ils se sont librement choisis, mais plutôt à ce qu ils 
vivent dans une société qui n'admet point de pareils choix. 

On ne doit pas oublier, d'ailleurs, que le même effort qui 
fait sortir violemment un homme d*une erreur commune l'en- 
traîne presque toujours hors de la raison ; que, pour oser dé- 
clarer une guerre, même légitime, aux idées de son siècle et 
de son pays, il faut avoir dans l'esprit une certaine disposi- 
tion violente et aventureuse, et que des gens de ce caractère, 
quelque direction qu'ils prennent, parviennent rarement au 
bonheur et a la vertu. Et c'est , pour le dire en passant , ce 
qui exjdique pourquoi , dans les révolutions les plus néces- 
saires et les plus saintes, il se rencontre si peu de révolution- 
naires modérés et honnêtes. 

Que, dans un siècle d'aristocratie, un homme s'avise par 
hasard de ne consulter dans l'union conjugale d'autres con- 
venances que son opinion particulière el son goût, et que le 
désordre des mœurs el la misère ne tardent pas ensuite ;'i 
s'introduire dans son méiia*;»', il ne faut donc pas s'en ètt»ii- 
ner. Mais lors(jue cette même manière d'agir est dans l'ordre 
naturel et ordinaire des choses; que l'état social la facilite; 
que la puissance paternelle s'y prête, et que l'opinion publi- 
que la préconise, on ne doit pas douter que la paix intérieure 
des familles n'en devienne plus grande, et que la foi conju- 
gale n'en soit mieux gardée. 
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Presque tous les hooiuies des démocraties parcourent une 
carrière politique ou exercent une profession, et, d'une autre 
pan, la médiocrité des fortunes y oblige la femme à se ren- 
fermer chaque jour dans l'intérieur de sa demeure» afin de 

présider elle-même, et de très-près, aux détails de l'adminis^ 
Iration domestique. 

Tous ces travaux distincts et forcés sont comme au ion l de 
barrières naturelles qui, séparant les sexes, rendent les solli- 
citations de l'un plus rares et moins vives, et la résistance de 
l'autre plus aisée. 

Ce n'est pas que l'égalité des conditions puisse jamais 
parvenir à rendre l'homme chaste ; mais elle donne au 
désordre de ses mœurs un caractère moins dangereux. Com- 
me personne n'a plus alors le loisir ni l'occasion d'attaquer 
les vertus qui veulent se défendre, on voit tout à la fois un 
grand nombre de courtisanes et une multitude de femmes 
honnêtes. 

Un pareil élal de choses produit de d»''plorables misères 
individuelles, mais il n'empêche point (jue le cor[»s social 
ne soit dispos et fort ; il ne détruit pas les liens de fa- 
mille et n'énerve pas les mœurs nationales. Ce qui met 
en danger la société, ce n'est pas la grande corruption chex 
quelques-uns ; c'est le relâchement de tous. Aux yeux du 
législateur la prostitution est bien moins à redouter que lu 
galanterie. 

Cette vie tumultueuse et sans cesse tracassée, que régalilé 
donne aux hommes, ne les détourne pas seulement de l'amour 
en leur ôtant le loisir de s'y livrer ; elle les en écarte encore 
par un chemin plus secret, mais plus sur. 

Tous les hommes qui vivent dans les temps démocrali(jues 
contractent plus ou moins les habitudes inlellectuellcs des 
classes industrielles et commerçantes ; leur esprit prend un 
tour sérieux, calculateur et positif; il se détourne volontiers 
de l'idéal pour se diriger vers quelque but visible et pro- 
chain qui se présente comme le naturel et nécessaire objet 
des désirs. L'égaillé ne dclruit pas ainsi l'imagination ; mais 
elle la limite et ne lui permet de voler qu'en rasant la terre. 
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Il n'y a rien de moins rêveurs que les citoyens d'une 
démocratie» et Ton n'en voit guère qui veuillent s'abandon- 
ner à ces contemplations oisives et solitaires qui précèdent 
d'ordinaire et qui produisent les grandes agitations du 
cœur. 

Ils mettent, il est vrai, beaucoup de prix à se procurer 
cette sorte d'affection profonde, régulière et paisible, qui fait 
le charme et la sécurité de la vie; mais ils ne courent pas 
volontiers après des émotions violentes et capricieuses qui la 
troublent et l'abrègent. 

Je sois que tout ce qui précède n'est complètement appli- 
cable (ju'à l'Amérique, et ne peut, quant à présent, s étendre 
d'une manière générale à l'Europe. 

Depuis un demi-siècle que les lois et les habitudes poussent, 
avec une énergie sans pareille, plusieurs peuples européens 
vers la démocratie, on ne voit point que chez ces nations les 
rapports de l'homme et de la foininc soient devenus plus ré- 
guliers et plus chastes. Le contraire se laisse morne aperce- 
voir en quelques endroits. Certaines classes sont mieux ré- 
glées ; la moralité générale paraît plus lâche. Je ne craindrai 
pas de le remarquer, car je ne me sens pas mieux disposé à 
flatter mes contemporains qu'à en médire. 

Ce specîlacle doit afllip^er, mais non surprendre. L'heureuse 
influence qu'un état social démocrati<iue peut exercer sur la 
régularité des habitudes est un de ces faits qui ne sauraient 
se découvrir qu'à la longue. Si l'égalité des conditions est fa- 
vorable aux bonnes mœurs, le travail social, qui rend les con- 
ditions égales, leur est très-funesle. 

Depuis cinquante ans que la Fnince se transforme, nous 
avons eu rarement de la liberté, mais toujours du désordre. 
Au milieu de cette confusion universelle des idées et de cet 
ébranlement général des opinions, parmi ce mélange incohé- 
rent du. juste et de l'injuste, du vrai et du faux, du droit et du 
fait, la vertu publique est devenue incertaine, et la mofrililé 
privée chancelante. 

Mais toutes les révolutions, quels (jue fussent leur objet et 
leurs agents, ont d'abord produit des effets semblables. Celles 
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même qui ont fini par resserrer le lien des mœurs oni com- 
mencé par le détendre. 
Les désordres dont nous sommes souvent témoins ne me 

semblent donc pas un fait durable. Déjà de curieux indices 
Tannoncent. 

il n'y a rien de plus misérablement corrompu qu'une aris- 
tocratie qui conserve ses richesses en perdant son pouvoir, et 
qui» réduite à des jouissances vulgaires, possède encore d'im- 
menses loisirs. Les passions énergiques et les grandes pensées 

qui l'avaient animée jadis, en disparaissaient alors, et l'on 
n'y rencontre plus guère qu'une multitude de petits vices ron- 
geurs, qui s'attachent à elle, comme des vers à un cadavre. 

Personne ne conteste que. Taristocratie française du dernier 
siècle ne fût très-dissolue; tandis que d'anciennes habitudes 
et de vieilles croyances maititenaient encore le respect des 
mœurs dans les antres classes.. 

On n'aura pas de peine non plus à tomber d'r.ccord que, de 
notre temps, une certaine sévérité de principes ne se lasse voir 
parmi les débris de cette même aristocratie, au lieu que le dés- 
ordre des mœurs a paru s'étendre dans les rangs moyens et 
inférieurs de la société. De telle sorte que les mêmes familles 
qui se montraient, il y a cinquante ans, les plus relàcbées se 
montrent aujourd'hui les plus exemplaires, et que la démo- 
cratie semble n'avoir moralisé que les classes aristocratiques. 

La révolution, en divisant la fortune des nobles, en les for- 
çant de s'occuper assidûment de leurs affaires et de leurs fa- 
milles, en les renfermant avec leurs enfants sous le même 
toit, en donnant enfin un tour plus raisonnable et plus grave 
à leurs pensées, leur a suggéré, sans qu'ils s'en a[»erf;oivenl 
eux-mêmes, le respect des croyances religieuses, l'amour de 
Tordre, des plaisirs paisibles, des joies domestiques et du bien- 
être ; tandis que le reste de la nation, qui avait naturellement 
ces mêmes goûts, était entraîné vers le désordre par l'effort 
même qu'il fallait faire pour renverser les lois et les coutumes 
politiques. 

L'ancienne aristocratie française a subi les conséquences de 
la révolution, et elle n'a point ressenti les passions révolution- 
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naires, ni ()arla^M'' reiUraînemenl s()u\onl anarchiffiie «jui l'a 
produile; il est facile de concevoir qu'elle éprouva dans ses 
mœurs rinfluence salutaire de oelld révolution, avant ceux- 
roAmes (]ui l'ont foite. 

îl est donc permis de dire, quoique la chose au premier 
aboni paraisse surprenante, que, de nos jours, ce sont les 
clas>es les plus anli-(lémocrali(jues de la nalion qui font le 
mieux voir l'espèce de moralité qu'il est raisonnable d'atten- 
dre de la démocratie. 

Je ne puis m'empécher de croire que, quand nous aurons 
obtenu tous les effets de la révolution démocratique, après être 
sortis du tuniulle qu'elle a fait naître, ce qui n'est vrai au- 
jôurd'ltui que de quelques-uns, le deviendra pou à peu du 
tous. 



CUAPliliE Xli. 

c03iment les américains comprennent l'égalité de 

l'uommë et de la femme. 

i*ai fait voir comment la démocratie détruisait ou modiGait 
les diverses inégalités que la société fait naitre ; mais est-ce la 

lunl, et ne parvient-elle pas enfin à a^'ir sur cette grande im- 
galilé de l'homme et de la femme, (jui a semblé, jus4|u'a nos 
jours, avoir ses fondements éternels dans la nature ? 

Je pense que le mouvement social qui rapproche du même 
niveau le flis et le pére, le serviteur et le maître, et en géné- 
ral, l'inférieur et le supérieur, élève la femme, et doit de plus 
en plus en faire l'égale de Thomme. 

Mais c'est ici, plus que jamais, que je sens le besoin d'être 
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bien compris ; car il n*y a pas de sajet sur lequel l'imaginnlion 
grossière el désordonnée de noire siècle se soit donné une 
plus libre carrière. 

Il y a des gens en Europe, qui, confondant les attributs di- 
vers des sexes, prétendent Taire de Thomnie et de la femme 
des êtres, non-seulement égaux, mais semblables. Ils donnent 
i l'un comme à l'autre les mêmes fonctions, leur imposent les 
mêmes devoirs el leur aroordenl les mêmes dmils; ils les mê- 
lent en toutes choses, travaux, plaisirs, affaires. On peut ai- 
sément concevoir qu'en s efforçant d'égaler ainsi un sexe à 
Fautre, on les dégrade tous les deux ; et que de ce mélange 
grossier des œuvres de la nature, il ne saurait jamais sortir 
que des hommes faibles et des femmes déshonnétes. 

Ce n'est point ainsi que les Américains ont compris res()ère 
d'égalité démocratique qui peut s'établir entre la femme et 
l'homme. Us ont pensé que, puisque la nature avait établi 
une si grande variété entre la constitution physique et morale 
de rhomme et celle de la femme, son but clairement indiqué 
était de donner à leurs différentes facultés un emploi divers; 
et ils ont jugé que le progrès ne consistait point à faire faire à 
peu près les mêmes choses à des êtres dissemblables, mais à 
obtenir que chacun d'eux s'acquittât le mieux possible de sa 
tâche. Les Américains ont appliqué aux deux sexes le grand 
principe d'économie politique qui domine de nos jours l'in- 
dustrie. Ils ont soigneusement divisé les fonctions de l'homme 
et de la femme, afin que le grand travail sf)oial fut mieux fait. 

L'Améri(jue est le pays du monde où l'on a pris le soin le 
plus continuel de tracer aux deux sexes des lignes d'action 
nettement séparées ; et où Ton a voulu que tous deux mar- 
chassent d'un pas égal,* mais dans des chemins toujours 
différents. Vous ne voyez point d'Américaines diriger les af- 
faires extérieures de la famille, conduire un négoce, ni péné- 
trer enfin dans la s[)lière [)olilique; niais on n'en reneonlre 
point t)on plus qui soient obligées de se livrer aux rudes tra- 
vaux du labourage, ni à aucun des exercices péniblesqui exi- 
gent le développement de la force physique. Il n'y a pas de 
familles si pauvres qui fassent exception à cette règle. Si l'A- 
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méricaind ne peut point s'échapper du cercle paisible des oc- 
cupalions domestiques , elle n'est, d'autre part, jamais con- 
trainte d'en sortir. 

De là vient que les Américaines, qui font souvent voir une 
mâle raison et une énergie toute virile, conservent en général 
une apparence très-délicaiOy et restent toujours femmes par 
les manières» bien qu'elles se montrent hommes quelquefois 
par l'esprit et le cœur. 

Jamais non plus les Américains n'ont imaginé que la con- 
séquence des principes démocratiques fût de renverser la puis- 
sance maritale et d'introduire la confusion des autorités dans 
la famille, lisent pensé que toute association, pour être efiica- 
ce, devait avoir un chef, et que le chef naturel de Fassocialion 
conjugale était l'homme. Us ne refusent donc point à celui-ci 
le droit de diriger sa compagne ; et ils croient que, dans la pe- 
tite société du mari et de la femme, ainsi (jiie dans la grande? 
société politique, l'objet de la démocratie est de régler et de lé- 
gitimer les pouvoirs nécessaires, et non de détruire tout pou- 
voir. 

Cette opinion n'est point particulière à un sexe, et combat- 
tue par l'autre. 

Je n'ai [)as remar(|ué que les Américaines considérassent 
raulorité conjugale comme une usurpation heureuse de leurs 
droits, ni qu'elles crussent que ce fût s'abaisser de s'y sou- 
mettre, il m'a semblé voir, au contraire, qu'elles se faisaient 
une sorte de gloire du volontaire abandon de leur volonté, et 
qu'elles mettaient leur grandeur à se plier d'elles-mômes au 
joug, et non à s'y soustraire. C'est là, du moins, le sentiment 
(ju'e.\()rimenl les plus vorlueuses: les autres se taisent, et l'on 
n'entend point aux Etais-Unis d'épouse adultère réclamer 
bruyamment les droils de la femme, en foulant aux pieds ses 
plus saints devoirs. 

On a remarqué souvent qu'en Europe un certain mépris se 
découvre au milieu même des flatteries que les hommes pro- 
diguent aux femmes : bien que l'Européen se fasse souvent 
l'esclave de la femme, on voit qu'il ne la croit jamais sincère- 
ment son égale. 



Digitized by G 



SUR LES W^URS PROPREUBIVT DITES. 989 

Aux Ëiats-L'nis, on ne loue guère les femmes ; mais on 
montre chaque jour qu'on les estime. 
Les Américains font voir sans cesse une pleine confiance 

dans la raison de leur compagne, et un respect profofid pour 
sa liberté. Us jugent (jue sun esprit est aussi capable »jiic cebii 
de l'homme de découvrir la vérilé toute nue, et son cœur assez 
ferme pour la suivre; et ils n*ont jamais cherché à mettre la 
vertu de l'un plus que celle de l'autre à l'abri des préjugés » 
de l'ignorance ou de la peur. 

Il semble qu'en Europe, où l'on se soumet si aisément à 
l'empire despotique des femmes, on leur refuse cependant 
quelques-uns des plus grands attributs de l'espèce humaine, 
et qu'on les considère tomme des êtres séduisants et incom- 
plets ; et, ce dont on ne saurait trop s'étonner, c'est que les 
femmes elles-mêmes finissent par se voir sous le même jour , 
et qu'elles ne sont pas éloignées de considérer comme un pri- 
vilège la faculté qu'un leur laisse de se montrer futiles, faibles 
et craintives. Les Américaines ne réclament point de sembla- 
bles droits. 

On dirait, d'une autre part, qu'en faitde mœurs, nous ayons 
accordé à l'homme une sorte d'immunitn singulière; de telle 

sorte qu'il y ail comme une vertu à sun usage, et niit^ antre à 
celui de sa compagne; et que, suivant l'upinion publique, le 
môme acte puisse être alternativement un crime ou seuiemeut 
une faute. 

Les Américains ne connaissent point cet inique paruige des 
devoirs et des droits. Chez eux, le séducteur y est aussi désho- 
noré que sa victime. 

11 est vrai que les Américains témoignent raren:ent aux 
femmes ces égards empressés dont ou se plaît à les environner 
en Europe; mais ils montrent toujours, par leur conduite, 
qu'ils les supposent vertueuses et délicates ; et ils ont un si 
grand respect pour leur liberté morale, qu'en leur présence 
chacun veille avec soin sur ses discours, de peur qu'elles ne 
S(jient forcées d'entendre un langag(i (jui les blesse. Fn Améri- 
que, nne j<-uue iilie, entreprend, seule et i^ans crainte, un 
long voyage. 
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Los législateurs des Etats-Unis, qui ont adouci presque tou- 
tes les dispositions du Gode pénal, punissent de mort le viol ; 

el il n'est point de crimes que l'opinion publique poursuive 
avec une ardeur plus inexorable. Cela s'explique : comme les 
Américains neconçoivenl rien de plus précieux que l'honneur 
de la femme, el rien de si respectable que son indépendance , 
ils estiment qu'il n'y a pas de châtiment trop sévère pour 
ceux qui les lui enlèvent malgré elle. 

En France, où le même crime est frappé de peines beaucoup 
plus douces, il est souvent difficile de trouver un jury qui 
condamne. Serait-ce mépris de la pudeur, ou mépris de la 
femme? Je ne puis m'empécher de croire que c'est l*un et 
l'autre. 

Ainsi» les Américains ne croient pas que l'homme et la 
femme aient le dévoir ni le droit de faire les mêmes choses; 

mais ils montrent une même estime pour le rôle de chacun 
d'eux, et ils les considèrent comme des êtres dont la valeur 
est égale, quoique la destinée diffère, ils ne donnent point au 
courage de la femme la même forme ni le même emploi qu'à 
celui de l'homme ; mais ils ne doutent jamais de son coura- 
f^e ; et s'ils estiment que Thomme et sa compagne ne doivent 
pas toujours employer leur intelligence el leur raison de la 
même manière, ils jugent du moins, que la raison de l'une 
est aussi assurée que celle de l'autre, et son intelligence aussi 
claire. 

Les Américains» qui ont laissé subsister dans la société l'in- 
fériorité de la femme, l'ont donc élevée de tout leur pouvoir, 

dans le monde intellectuel et moral, au niveau de l'homme; 
el, en ceci, ils me paraissent avoir admirablement compris la 
véritable notion du progrès démocratique. 

Pour moi je n'hésiterai pas à le dire : quotqueaux Etats-Unis 
la femme ne sorte guère du cercledomestique, et qu'elleysoit» à 
certains égards, fort dépendante, nulle part sa position ne m'a 
semblé plus liaule; et si, maintenant (jue j'cipproche de la fin 
de ce livre, où j'ai montré tant de choses considérables faites 
par les Américains, on me demandait à quoi je pense , qu'il 
faille principalement attribuer la prospérité singulière H la 
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forée erotssante de ce peuple, je répondrais que c'est la supé- 
riorité de ses femmes. 



CHAPITRE XIII. 



COMMENT L'ÉGALITÉ DIVISE NATURELLEMENT LES AMÉRI- 
CAINS EN UNE MULTITUDE DE PETITES SOCIÉTÉS PARTI- 
CULIÈRES. 

On serait porté à croire que la conséquence dernière el 
Teffel nécessaire des institutions démocraii(jues est de confon- 
dre les ciloyens dans la vie privée aussi Lien que dans la vie 
publique, et de les forcer tous à mener une existence com- 
mune. 

C'est comprendre, sous une forme bien grossière et bien 
tyrannique, l'égalité que la démocralic lail naître. 

11 n'y a point d'état social ni de lois((ui puissent rendre les 
hommes tellement semblables, que l'éducation , la fortune et 
les goûts ne mettent entre eux quelque dilTérence, et, si des 
hommes différents peuvent trouver quelquefois leur intérêt à 
faire, m commun, les mêmes choses, on doit croire qu'ils 
n'y trouveront jamais leur plaisir. Ils échapperont donc tou- 
jours, quoi qu'on fasse, à la main du législateur; et, se dé- 
robant par quelque endroit du cercle oiî l'on cherche à les 
renfermer, ils établiront, à côté de la grande société politi- 
que, de petites sociétés privées, dont la similitude des condi- 
tions, des habitudes et des mœurs sera le lien. 

Aux Etats-Unis, les ciloyens n'ont aucune prééminence les 
uns sur les autres; ils ne se doivent réciproquement ni obéis- 
sance ni respect; ils administrent ensemble la Justice, et gou- 
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vernent l'Elal, et en général ils se réunissent tous pour traiter 

l(«s affaires qui influent sur la destinée cemniune; mais je 

n'ai jamais 0111 dire qu'on prétendît les amener à se divertir 
Ions de la même manière » ni à so réjouir confusément dans 
los mêmes lieux. 

Les Américains» qui se mêlent si aisément dans Tenreinte 
des assemblées politiques et des tribunaux, se divisent , au 
contraire, avec grand soin en petites associations fort dis- 
tinctes, pour goûter à pari les jouissances de la vie privée. 
Chacun d'eux reconnaît volontiers Ions ses concitoyens [)our 
ses égaux, mais il n'en reçoit jamais qu'un très-petit nombre 
parmi ses amis ou ses bôies. 

Cela me semble très-naturel. A mesure que le cercle de la 
société publique s*agrandit, il faut s'attendre è ce que la 
sphère des relations privées se resserre : an lien d'imaginer 
(|ue les citoyens des sociétés nouvelles vont Unir par vivre en 
commun, je crains hien qn'ils n'arrivent enûa à ne plus for- 
mer que de très-petites coteries. * 

Chez les peuples aristocratiques, les différentes classes sont 
comme de vastes enceintes, d'où Ton ne peut sortir, et où Ton 
ne saurait entrer. Les classes ne secommuni(|nent point entre 
elles; mais, dans rinlérienr dincunes d'elles, les hommes 
so pratiquent forcément tous les jours. Lors mémo que natu- 
rellement ils ne se conviendraient point, la convenance géné- 
rale d'une même condition les rapproche. 

Mais lorsque ni la loi ni la coutume ne se chargent d'été- 
Mir des relations fréquentes et habituelles entre certains 
hommes, la ressemblance accident»'lle des opinions et des 
|)eachants en décide. Ce qui varie les sociétés particulières à 
l'inHni. 

Dans les démocraties, où les citoyens ne différent jamais 
beaucoup les uns des autres, et se trouvent naturellement si 

proches qu'à chaque instant il peut leur arriver de se confon- 
dre tous dans nne inns<e commune, il se crée une molli tude 
de classifications arliliciclh'^ i l arbitraires à l'aide desquelles 
chacun cherche à se mettre à l'écart, de peur d'être entraîné 
malgré soi dans la foule. 
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11 ne saurait jamais manquer d'en être ainsi ; car, on peut 
changer les institutions humaines» mais non l'hommo : quel 
que soit l'effort général d'une société pour rendre les citoyens 

égaux et seinblablos, ]*orgiicil parliciilier des individus cher- 
chera toujours à éclia[»[)er au iiive;ui, el voudra former quel- 
que part, une inégalilé (lont il profite. 

Dans les aristocraties, les hommes sont séparés les uns des 
autres par de hautes barrières immobiles; dans les démocra- 
ties, ils sont divisés par une multitude de petits fils presque 
invisibles, qu'on brise à tous moments et ([u'on change sans 
cesse de place. 

Ainsi, quels que soient les progrès de régalilé, il se for- 
mera toujours chez les peuples démocratiques un grand nom- 
bre do petites associations privées au milieu de la grande 
société politique. Mais aucune d'elles ne ressemblera , par les 

manières, à la classe supérieure qui diiige les arislocralies. 



CHAPITUE XIV. 



gUEL^Lli^S KEILLXIOMS SUR LES MANIÈRES ÂMÉIUCAISSES. 



Il n'y a rien, au premier abord, (jui semble moins impor- 
lanl que la forme oxlérieure des arlious huuiaines, el il n'y 
a rien à quoi les honnuesallacheni plus de prix; ils s'accou- 
tument à tout, excepté à vivre dans une société qui n'a pas 
leurs manières. L'influence qu'exerce l'état social et politique 
sur les manières vaut donc la peine d'être sérieusement exa- 
minée. 

Les nianières sortent, en général, du fond même des 
mœurs, et, de plus» elles résultent quelquefois d'une conven- 
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lion arbitraire entre certauja'iMHiiuues. Elles soot , en même 
temps» naturelles ^ acquises. ^ 
Quand des bominers^aperçoivent qu'ils sont les premierac 
sans contestation et sans peine ; qu'ils ont chaque jour soii^* 

les yeux de grands tdijels dont ils s'occupent, laissant à d'au- 
tres les détails; et (ju'ils vivent au seiil d'une richesse qu'ils 
n^j^QJL£as acquise et qu'ils ne craignent pas de perdre y on 
/^onçoil^u'ils éprouvent une sorte de dédain superbe pour 
^^-leerpetits intérêts et les soins matériels de la vie, et qu'ils 
aient dans la pensée une grandeur naturelle que les paroles et 
les manières révèlent. 

Dans les pays démocratiques, les manières ont d'ordinaire 
peu de grandeur, garce que^la vie privée y est fort petite. 
Elles sont souvent Vulgaires , parce que la pensée n'y a que 
peu d'occÉnons de s'y élever au delà de la préoccupation des 
intérêts domestiques. . 

La véritable dignité des manières consiste à se montrer 
toujours à sa place, ni plus haut, ni plus bas ; cela est à la 
portée du paysan comme du prince. Dans les démocraties, 
toutes les places paraissent douteuses ; d'où il arrive que les 
manières, qui y sont souvent orgueilleuses, y sont rarement 
dignes. De plus, elles ne sont jamais ni bien réglées ni bien 
savantes. 

Les hommes qui vivent dans les démocraties sont trop 
mobiles pour qu'un certain nombre d'entre eux parviennent 
a établir un code de savoir-vivre et puissent tenir \^. mam à 
ce qu'on le suive. Chacun y agit donc à peu près à sa guise, 
et il y règne toujours une certaine incohérence dans les' 
manières, parce qu'elles se conforment aux sentiments et 
aux idées individuelles de chacun, plutôt qu'à un modèle idéal 
donné d'avance a l'imitation de tous. 

Toutefois, ceci est bien plus sensible au moment où l'aris- 
tocratie vient de tomber que lorsqu'elle est depuis longtemps 
détruite. 

Les institutions politiques nouvelles et les nouvelles mœurs 
réunissent alors dans les mêmes lieux, et forcent souvent de 
vivre en commun des hommes que l'éducation et les babi- 
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tudes rendent encore prodigieusement dissemblables ; ce qui 
fait ressortir i tout moment de grandes bigarrures. On se 
souvient encore qu'il a existé un code précis de la politesse ; 
mais on ne sait déjà plus ni ce qu'U contient ni où il se 

trouve. Les hommes ont perdu la loi commune des manières, 
et ils n'ont pas encore pris le parti de s'en passer ; mais cha- 
cun s'edorce de former, avec les débris des anciens usages, 
une certaine règle arbitraire et changeante ; de telle sorte que 
les manières n'ont ni la régularité ni la grandeur qu'elles 
font souvent voir chez les peuples aristocratiques , ni le 
tour simple et libre qu'on leur remarque quelquefois dans 
la démocratie ; elles sont tout à la fois gênées et sans gêne. 
Ce n'est pas là l'état normal. 

Quand l'égalité est complète et ancienne, tous les hommes 
ayant à peu près les mêmes idées et faisant à peu prés les 
mêmes choses, n'ont pas besoin de s'entendre ni de se copier 

pour agir et parler de la môme sorte; on voit sans cesse une 
multitude de petites dissemblances dans leurs manières ; on 
n'y aperçoit pas de grandes différences. Ils ne se ressemblent 
jamais parfaitement, parce qu'ils n'ont pas le même modèle ; 
ils ne sont jamais fort dissemblables, parce qu'ils ont la même 
condition. Au premier abord, on dirait que les manières de 
tous les Américains sont exactement pareilles. Ce n'est qu'en 
les considérant de fort prèn, qu'on aperçoit les particularités 
par où tous diffèrent. 

Les Anglais se sont fort égayés aux dépens des manières 
américaines; et, ce qu'il y a de particulier, c'est que la 
plupart de ceux qui nous en ont fait un si plaisant tableau 
appartenaient aux classes moyennes d'Angleterre, auxquelles 
ce mrine tableau est fort applicable. De telle sorte que ces 
impitoyables détracteurs présentent d'ordinaire l'exemple do 
ce qu'ils blâment aux États-Unis ; ils ne s'aperçoivent pas 
qu'ils se raillent eux-mêmes» pour la plus grande joie de 
l'aristocratie de leur pays. 

Kien ne fait plus do tort à la démocratie que la forme 
extérieure de ses moeurs. Bien des gens s'accommoderaient vo- 
lontiers de ses vices, qui ne peuvent supporter ses manières. 

T. II. 
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Je ne saurais admeUre cependant qu'il n'y ait rien à louef 
dans les manières des peuples démocratiques. 

Chez les nlîlions aristocratiques, tous ceux qui avoisineni 
la première classe s'efforcent d'ordinaire de lui ressembler, 

ce qui produit des imitations très-ridicules et fort plates. 
Si les peuples démocratiques ne possèdent point chez eux 
le modèle des grandes manières, ils échappent du moins 
à l'obligation d'en voir tous les jours de méchantes copies. 

Dans les démocraties, les manières ne sont jamais si raffi- 
nées que chez les peuples aristocratiques ; mais jamais non 
plus elles ne se montrent si grossières. On n'y entend , ni les 
gros mots de la populace, ni les expressions nobles et choisies 
,des grands seigneurs. 11 y a souvent de la trivialité dans les 
mœurs, mais point de brutalité ni de bassesse. 

J'ai dit que, dans les démocraties, il ne saurait se former 
un code précis, en feit de savoir-vivre. Ceci a son inconvé- 
nient et ses avantages. Dans les aristocraties, les règles de la 
bienséance imposent à chacun la même apparence; elles ren- 
dent tous les membres de la même classe semblables, en 
dépit de leurs penchants particuliers ; elles parent le naturel 
et le cachent. Chez les peuples démocratiques, les manières 
ne sont ni aussi savantes ni aussi régulières; mais elles sont 
souvent plus sincères. Mlles forment comme un voile léger 
et mal tissu , à travers lequel les sentiments véritables cl 
les idées individuelles de chaque homme se laissent aisément 
voir. La forme et le fond des actions humaines s'y rencon- 
trent donc souvent dans un rapport intime, et si le grand 
tableau de l'humanité est moins orné, il est plus vrai. Et 
c'est ainsi que, dans un sens, on peut dire que l'effet de la 
démocratie n'est point précisément de donner aux hommes, 
certaines manières , mais d'empêcher qu'ils n'aient des ma- 
nières. 

On peut quelquefois retrouver, dans une démocratie, des 
sentiments, des passions, des vertus et des vices de l'aristo- 
cratie ; mais non ses manières. Celles-ci se perdent et dispa- 
raissent sans retour, quand la révolution démocratique est^ 
complète. 
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il semble qu'il n'y a rien de plus durable que les manières 
d^une classe aristocratique ; car elle les conserve encore quel- 
que temps après avoir peidu ses biens et son pouvoir; ni de 
si fragile, car à peine ont-elles disparu, qu'on n'en retrouve 
plus la trace, et qu'il est difficile de dire ce qu'elles étaient 
du moment qu'elles ne sont plus. I n changement dans 
l'état social opère ce prodige ; quelques générations y suf- 
fisent. 

Les traits principaux de l'aristocratie restent gravés dans 
l'histoire y lorsque l'aristocratie est détruite, mais les formes 

délicates et légères de ses mœurs disparaissent de la mémoire 
des hommes presque aussitôt après sa chute. Ils ne sauraient 
les concevoir dès qu'ils, ne les ont plus sous les yeux. Elles 
leur échappent sans qu'ils le voient ni qu'ils le sentent. 
Car, pour éprouver cette espèce de plaisir raffiné que procu- 
rent la distinction et le choix des manières, il faut que l'ha- 
bitude et l'éducation y aient préparé le cœur, et l'on en 
perd aisément le go Ci t avec l'usage. 

Ainsi, non-seulement les peuples démocratiques ne sau- 
raient avoir les manières de l'aristocratie; mais ils ne les con- 
çoivent ni ne les désirent; ils ne les imaginent point; elles 
sont pour eux comme si elles n'avaient jamais été. 

Il ne faut pas attacher trop d'importance à cette perte ; 
mais il est permis de la regretter. 

Je sais qu'il est arrivé plus d'une fois que les mêmes hom- 
mes ont eu des mœurs très-distinguées et des sentiments 
très-vulgaires ; l'inlérieur des cours a fait assez voir que de 
grands dehors pouvaient souvent cacher des cœurs fort bas. 
Mais, si les manières de l'aristocratie ne faisaient point la 
vertu, elles ornaient quelquefois la vertu même. Ce n'était 
point un spectacle ordinaire que celui d'une classe nom- 
breuse et pni<snMte, où tous les actes extérieurs de la vie sem* 
blaient révéler à chaque instant la hauteur naturelle des sen- 
timents et des penséos, la délicatesse et la régularité de goûts, 
l'urbanité des mœurs. 

Les manières de l'aristocralie donnaient de belles illu- 
sions sur la nature humaine; et, quoique le tableau fût 
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souvent menteur, on éprouvait un noble plaisir à le rc 
garder. 



CHAPITRE XV. 



DE LA GHAVITK DES AMÉRICAINS, ET POLIKJUOI ELLE NE 
LES EMPÊCHE PAS DE FAIRE SOUVENT DES CUOSES IN- 
CONSIDÉRÉES. 

Les hommes qui vivent dans les pays démocratiques no 
prisent point ces sortes de div(3rlissements naïfs, lurbulciils 
et grossiers auxquels le peuple se livre dans les nrislocralit s ; 
ils les trouvent puérils ou insipides, ils ne montrent guèie 
plus de goût pour les amusements intellectuels et raflinés des 
classes aristocratiques; il leur faut (juelque chose de produc- 
tif et de substantiel dans leurs plaisirs ; et ils veulent mêler 
des jouissances à leur joie. 

Dans les sociétés aristocratiques, le peuple s'abandonne 
volontiers aux élans d'une gaieté tumultueuse et bruyante 
qui Tarrache tout à coup à la contemplation de ses misères ; 
les habitants des démocraties n'aiment point à se sentir ainsi 
tirés violemment hors d'eux-mêmes, et c'est toujours à re'^n'i 
qu'ils se perdent de vue. A ces transports frivoles ils pré- 
fèrent des délassements <<raves et silencieux qui ressem- 
blent à des affaires et ne les fassent point entièrement ou- 
blier. 

Il y a tel Américain qui , au lieu d'aller dans ses mo<- 

ments de loisir danser joyeusement sur la place publi- 
que, ainsi que les ^rens de sa professioti cuiilinuent à le 
iàiTQ dans une grande partie de l'Europe, se retire seul au 
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fond de sa demeure» pour y boire. Cet homme jouit à la fois 
de deux plaisirs : il songe à son négoce , et il s'enivre dé- 
cemment en famille. 

Je croyais que les Anglais formaient la nation la plus sé- 
rieuse qui fut sur la leire, mais j'ai vu les Américains el j'ai 
changé d'opinion. 

Je ne veux pas dire que le tempérament ne soil pas pour 
beaucoup dans le caractère des habitants des États*Unis. Je 
pense» toutefois, que les institutions politiques y contribuent 
plus encore. 

Je crois que la gravité des Américains naît en partie de 
leur orgueil. Dans les pays démocratiques, le pauvre lui-mémo 
a une haute idée de sa valeur personnelle. Il se contemple 
avec complaisance et croit volontiers que les autres le re- 
gardent. Dans cette disposition » il veille avec soin sur ses 
paroles et sur ses actes » et ne se livre point , de peur de 
découvrir ce qui lui manque. 11 se figure que pour paraître 
digne il lui faut rester grave. 

Mais j'aperçois une autre cause plus intime et plus puis- 
sante qui produit instinctivement chez les Américains cette 
gravité qui m'étonne. 

Sous le despotisme, les peuples se livrent de temps en temps 
aux éclats d'une folle joie ; mais, en général, ils sont mornes 
et concentrés, parce qu'ils ont peur. 

Dans les monarchies absolues» que tempèrent la coutume 
et les mœurs» ils font souvent voir une humeur égale et en- 
jouée» parce qu'ayant quelque liberté et une assez grande 
sécurité, ils sont écartés des soins les plus importants de la 
vie ; mais tous les peuples libres sont graves, parce que leur 
esprit est habituellement absorbé dans la vue de quelque pro- 
jet dangereux ou difficile. 

Il en est surtout ainsi chez les peuples libres qui sont 
constitués en démocraties. Il se rencontre alors dans toutes 
les classes un nombre infini de gens qui se préoccupent sans 
cesse des affaires sérieuses du gouvernement ; et ceux ijui 
ne songent point à diriger la fortune publique sont livrés tout 
entiers aux soins d'accroître leur fortune privée* Chez un pa- 
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reil peuple la ^çraviié n'est plus particulière à certains hom- 
mes, clic (lovient une haliiUide nationale. 

On parle des petites démocraties de l'anliquiié dont les ci- 
toyens se rendaient sur la place publique avec des couronnes 
de roses, et qui passaient presque tout leur temps en danses 
et en spectacles. Je ne crois pas plus à de semblables répu- 
bliques qu'à celle de Platon ; ou , si les choses s'y passaient 
ainsi ([u'on nous le raconte, je ne crains pas d'anirnier que 
ces prétendues démocraties étaient formées d'éléments bien 
différents des nôtres, et qu'elles n'avaient avec celles-ci rieu 
de commun que le nom. 

Il ne faut pas croire, du reste, qu'au milieu de tous leurs 
labeurs, les gens qui vivent dans les démocraties se jugent à 
plaindre : le contraire se remarque. 11 n'y a point d'hommes 
qui tiennent autant à leur condition que ceux-là. Ils trou- 
veraient la vie sans saveur, si on les délivrait des soins 
qui les tourmentent , et ils se montrent plus attachés à 
leurs soucis que les peuples aristocratiques à leurs plaisirs. 

Je me demande pourquoi les mêmes peuples démocrati- 
ques, qui sont si graves, se conduisent quelquefois d'une 
manière si inconsidérée. 

Les Américains, qui gardent presque toujours un maintien 
posé et un air froid,ise laissent néanmoins emporter souvent 
bien loin des limites de la raison par une passion soudaine 
ou une opinion irréfléchie, et il leur arrive de foire sérieu- 
• sèment des étourderies singulières. 

Ce contraste ne doit pas surprendre. 
. Il y a une sorte d'ignorance qui naît de l'extrême publi- 
cité. Dans les États despotiques, les hommes ne savent com- 
ment agir, parce qu'on ne leur dit rien ; chez les nations ' 
démocratiques, ils agissent souvent au ha«ard, parce qu'on a 
voulu leur tout dire. Les premiers no savent pas, et les autres 
oublient. Les traits principaux de chaque lableau disparais- 
sent pour eux parmi la multitude des détails. 

On s'étonne de tous les propos imprudents que se permet 
quelquefois un homme public dans les États libres et surtout 
dans les États démocratiques, sans en être compromis; tandis 
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que, dans les monarchies absolues, quelques mots qui échap- 
pent par hasard suffisent pour le dévoiler à jamais et le 
perdre sans ressource. 

Cela s'explique par ce qui précède. Lorsqu'on parle au 
milieu d'une grande foule, beaucoup de paroles ne sont point 
entendues, ou sont aussitôt effacées du souvenir de ceux 
qui les entendent; mais, dans le silence d'une multitude 
muette et immobile, les moindres chucbottements frappent 
roreillc. 

Dans les démocraties, les hommes ne sont jamais fixes ; 
mille hasards les font sans cesse changer de place, et il règne 
presque toujours je ne sais quoi d'imprévu et , pour ainsi 
dire, d'improvisé dans leur vie. Aussi sont-ils souvent forcés 
de faire ce qu'ils ont mal appris, de parler de ce qu'ils ne 
comprennent guère, et de se livrer à des travaux auxquels 
un long apprentissage ne les a pas préparés. 

Dans les aristocraties, chacun n'a qu'un seul but qu'il 
poursuit sans cesse; mais, chez les peuples démocratiques, 
I existence de l'homme est plus compliquée ; il est rare que 
le môme esprit n'y embrasse point plusieurs objets à la fois, 
et souvent des objets fort ('(rangers les uns aux autres. Comme 
il ne peut les bien connaître tous, il se satisfait aisément de 
notions imparfaites. 

Quand l'habitant des démocraties n'est pas pressé par ses 
besoins, il l'est du moins par ses désirs ; car, parmi tous les 
biens qui l'environnent, il n'en voit aucun qui soit entière- 
ment hors de sa portée. Il fait donc toutes choses à la haie; 
se contente sans cessii d'à peu près , et ne s'arrête jamais 
qu'un moment pour considérer chacun de ses actes. 

Sa curiosité est tout à la fois insatiable et satisfaite a peu 
de frais ; car il tient à savoir vite beaucoup , plutôt qu'à 
bien savoir. 

Il n'a guère le temps, et il perd bientôt le goût d'appro 
fondir. 

Ainsi donc, les peuples démocratiques sont graves, parce 
que leur état social et politique les porte sans cesse à s'occu- 
per de choses sérieuses; et ils agissent inconsidérément, parce 
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qu'ils ne donnent que peu de temps et d'attention i chacune 

de ces choses. 

T/habitude de rinatteniion doit être considérée comme le 
plus grand vice de l'esprit démocratique. 



CHAPITRE XVI. 



IK)11RQU0I LA VANITÉ NATIONALE DES AMÉRICAINS EST PLUS 
INQUIÈTE ET PLUS QUERELLEUSE QUE CELLE DES AN- 
GLAIS. 

Tous les peuples libres se montrent glorieux d'eux-mêmes; 

mnis rorgueil national ne se manifeste pas chez tous de la 
liièine manière. 

Les Américains, dans leurs rapports avec les étrangers, 
paraissent impatients de la moindre censure et insatiables de 
louanges. Le plus mince éloge leur agrée, et le plus grand 
suffit rarement à les satisfaire ; ils vous harcèlent à tous mo- 
ments pour obtenir de vous d*élre loués ; et si vous résistez à 
leurs instances, ils se louent eux-mêmes. On dirait que, dou- 
tant de leur propre mérite, ils veulent à chaque instant en 
avoir le tableau sous leurs yeux. Leur vanité n'est pas seule- 
ment avide, elle est inquiète et envieuse. £Ue n'accorde rien 
en demandant sans cesse. Elle est quêteuse et querelleuse à la 
fois. 

Je dis à un Américain que le pays qu'il habite est beau; il 
réplique : « Il est vrai, il n'y en a pas de pareil au monde I » 
J'admire la liberté dont jouissent ses habitants, et il me ré- 
|iond : <i C'est un don précieux que la liberté 1 mais il y a 
a bien peu de peuples qui soient dignes d'en jouir. » Je re- 
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marque la pureté de mœurs qui règne aux Etals-Unis: « Je 
(( conçois, dit-il , qu'un étranger, qui a été frappé de la cor- 
ce ruption qui se fait voir chez toutes les autres nations» soit 
ce étonné à ce spuctade. )> Je l'abandonne enfin à la contem- 
plation de lui-même; mais il revient à moi et ne me quitle 
poinlqu'il ne soit parvenu à me faire répéter ce que je viens de 
lui dire. On ne saurait imaginer de |)alriutisme plus incom- 
mode et plus bavard. 11 fatigue ceux même qui l'honorent. 

11 n'en est point ainsi des Anglais. L'Anglais jouit tran- 
quillement des avantages réels ou imaginaires qu'à ses yeux 
son pays possède. S'il n'accorde rien aux autres nations, il 
ne demande rien non plus pour la sienne. Le blâme des étran- 
gers ne l'émeut point et leur louange ne le flalle guère. Il se 
lient vis à vis du monde eulier dans une réserve pleine de 
dédain et d'ignoranco, son orgueil n'a pas besoin d'aliment; 
il vit sur lui-même. 

Que deux peuples sortis depuis peu d'une même souche se 
montrent si oppcMsés l'un à l'autre, dans la manière de sentir 
et de parler, cela est remarquable. 

Dans les pays aristocratiques, les grands possèdent d'im- 
menses privilèges, sur lesquels leur orgueil se repose, sans 
chercher à se nourrir des menus avantages qui s'y rappor- 
tent. Ces privilèges leur étant arrivés par héritage, ils les con- 
sidèrent, en quelque sorte, comme une partie d'eux-mêmes, 
ou du moins comme un droit naturel et inhérent à leur per- 
sonne. Us ont donc un sentiment paisible de leur supério- 
rité; ils ne songent point à vanter des prérogatives ([ue chacun 
aperçoit et que personne ne leur dénie. Us ne s'en étonnent 
point assez pour en parler. Ils restent immobiles au milieu 
de leur grandeur solitaire, sûrs que tout le monde les y voit, 
sans qu'ils clierchent à s'y montrer, et que nul n'entreprendra 
de les en faire sortir. 

Quand une aristocratie conduit les afl'aires publiques, son 
orgueil national prend naturellement cette forme réservée, 
insouciante et hautaine, et toutes les autres classes de la na- 
tion l'imitent. 

Lorsqu'au contraire, les conditions diiïèrent peu, les moin- 

T. II. Vi 
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dres avantages ont de rimportanoe. Gomme chacun voit au- 
tour de soi un million do gens qui en possèdent de tout sem- 
blables ou d'onnlogues, l'orgueil devient exigeant et jaloux ; 
il s'attache à des misères et les défend opîiiiàlrénient. 

Dans les démocraties, les conditions étant fort mobiles, les 
hommes ont presque toujours récemment acquis les avantages 
qu'ils possèdent; ce qui fait qu'ils sentent un plaisir infini à 
les exposer aux regards, pour montrer aux autres et se té- 
moigner à eux-mêmes qu'ils en jouissent ; et comme à chaque 
instant il peut arriver que ces avantages leur échappent, ils 
sont sans cesse en alarmes, et s'ellorcent de faire voir qu'ils 
les tiennent encore. Les hommes qui vivent dans les démo- 
craties» aiment leur pays de la môme manière qu'ils s'aiment 
eux-mêmes» et ils transportent les habitudes de leur vanité 
privée dans leur vanité nationale. 

La vanité inquiète et insatiable des peuples démocratiques 
tient tellement à l'égalité et à la fragilité des cundilions, que 
les membres de la plus lière noblesse montrent absolument 
la môme passion dans les petites portions de leur existence» 
où il y a quelque choée d'instable et de contesté. 

Une classe aristocratique diffère toujours profondément des 
autres classes de la nation, par l'étendue et la perpétuité des 
prérogatives; mais il arrive ([uehjiiefois ({uc plusieurs de ses 
membres ne dilïérenl entre eux que par de petits avantages 
fugitifs qu'ils peuvent perdre et acquérir tous les jours. 

On a vu les membres d'une puissante aristocratie» réunis 
dans une capitale ou dans une cour» s*y disputer avec achar- 
nement les privilèges frivoles qui dépendent du caprice de la 
mode ou de la volonté du maître. Ils montraient alors préci- 
sément les uns envers les autres les mêmes jalousies pin^riles 
qui animent les hommes des démocraties» la même ardeur 
pour s'emparer des moindres avantages que leurs égaux leur 
contestaient» et le même besoin d'exposer à tous les regards 
ceux dont ils avaient la jouissance. 

Si les courtisans s'avisaient jamais d'avoir de l'orgueil na- 
tional, je ne doute pas qu'ils n'en fissent voir un tout pareil 
à celui des peuples démocratiques. 
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CHAPITRE XVII. 



COMMENT l'aspect DE LA SOCIÉTÉ, AUX ÉTATS-UNIS, EST 
.TOUT A LA FOIS AGITÉ ET MONOiU.NE. 



U s(3iiible que rien ne soit plus propre à exi iler et à nour- 
rir la curiosilé que i'dspocl des Étals-Unis. Les fortunes, les 
idées, les lois y varient sans cesse. On dirait que Timniobile 
nature eUe->môme est mobile, tant elle se transforme chaque 
jour sous la main de l'homme. 

A la lon'.nie cependant la vue de cette société si a;j:ilée pa- 
raît nioiio»uiie, cl, après avoir conlein[)Ié quelque temps ce 
tableau si mouvant, le spectateur s ennuie. 

Chez les peuples aristocratiques, chaque homme est à peu 
près fixe dans sa sphère; mais les hommes sont prodigieuse- 
ment dissemblables ; ils ont des passions, des idées, des habi- 
tudes el dos goûls essentiellement divers. Uien i») remue, tout 
y dllVère. 

Dans les démocraties, au contraire, tous les hommes sont 
semblables et (ont des choses à peu près semblables. Us sont 
sujets, il est vrai, à de grandes et continuelles vicissitudes ; 
mais, comme les mêmes succès et les mêmes revers reviennent 

conliiiuelloiiienl , le nom des acteurs seul est diUV-rcnl, la 
pi(;ee est la même. L'aspect de la société ami'ricaine est a^il<'', 
parce que les hommes et les choses changent constamment; 
et il est monotone, parce que tous les changements sont pa- 
reils. 

Les hommes qui vivent dans les temps démocratiques ont 
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beaucoup de passions; mais la plu[)ari de leurs passions abou- 
lisseni à Tamour des richesses» ou en sortent. Cela ne vieni 
pas de ce que leurs inies sont plus petites , mais de ce que 

l'importance de l'argent est alors réellement plus grande. 

(Juaud les citoyens sont tous indépendants et InditTérents, 
c»' n'est qu'en pavant qu'on peut obtenir le concours de eiia- 
cuii d'eux ; ce qui multiplie à l'infini l'usage de la richesse, 
et en accroît le prii« 

1^ prestige qui s'attachait aux choses anciennes ayant dis- 
paru, la naissance, l'état, la profession ne distinguent plus 
les hommes, ou les distinguent à peine; il ne reste plus guère 
que l'argent qui crée des différences très-visibles entre eux, et 
qui puisse en mettre quelques*uns hors de pair. La distinction 
qui naît de la richeese s'augmente de la disparition et de la 
diminution de toutes les autres. 

Chez les peuples aristocratiques, l'argent ne mène qu'à 
quel(|ues points seulement de la vaste circonférence des dé- 
sirs; dans les démocraties, il semble qu'il conduise à tous. 

On retrouve donc d'ordinaire l'amour des richesses, comme 
principal ou accessoire , au fond des actions des Américains; 
ce qui donne à toutes leurs passions un air de famille , et ne 
tarde point à en rendre fatigant le tableau. 

Ce rel(»ur per(MUiiel de la même passion est monotone; les 
procédés particuliers que cette passion emploie pour se satis« 
faire le sorit paiement. 

Dans une démocratie constituée et paisible» comme celle 
des Etats-Unis, où l'on ne peut s'enrichir ni par la guerre^ 
ni par les emplois publics, ni par les confiscations politiques, 
l'amour des richesses diriice principalement les homuïes vers 
l'industrie. Ur, l'industrie, (pii amène souvent de si grands 
désordres et de si grands désastres, ne saurait cependant pros- 
pérer qu'à l'aide d'habitudes trés-réguliéres et par une longue 
succession de petits actes très-uniformes. Les habitudes sont 
d'autant plus régulières et les actes plus uniformes que la pas- 
jtionest plus vive. On peut dire que c'est la violence même de 
leurs (l(''<irs qui rend les Anirricnins si méthodiques. Elle 
trouble leur âme, mais elle range leur vie. 
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Ce que je dis de TAmérique s'applique du reste à presfjue 
tous les hommes de nos jours. La variélé disparait du sein de 
respôce humaine; les mêmes manières d'agir, de penser et 
de sentir se retrouvent dans tous les coins du monde. Cela ne 
vient pas seulement de ce que tous les peuples se prali(|ueiit 
davantage et se copient phis fidèlement, mais de ce qu'eu 
chaque pays les hommes s' écartant de plus en plus des idées 
et des sentiments particuliers à une caste, à une profession » à 
une famille, arrivent simultanément à ce qui tient de plus 
près à la constitution de rhomme, qui est partout la même. 
Ils deviennent ainsi semblables, quoiqu'ils ne se soient pas 
imités. Ils sont comme des voyageurs répandus dans une 
grande forêt dont tous les chemins aboutissent à un même 
point. Si tous aperçoivent à la fois le point central et dirigent 
de ce côté leurs pas, ils se rapprochent insensiblement les uns 
des autres, sans se chercher, sans s'apercevoir et sans se con- 
naître, et ils seront enfin surpris on se voyant réunis dans le 
même lieu. Tous les peuples qui prennent pour objet de leurs 
études et de leur imitation, non tel homme, mais Tliomme 
lui-même, finiront par se rencontrer dans les mêmes mœurs, 
comme ces voyageurs au rond-poinl. 



CUAPITUE XVIII. 

DË l'honneur aux états-unis £T DÂNS les SOCIETES 

DÉMOCRATIQUES 

Il semble que les hommes se servent de deux méthodes fort 
distinctes dans le jugement public qu'ils portent des actions 

(*) Le mot hommir n'est pas toujours pris dans le même sens en 

français. 

l« il sigmfle d'abord l'estime, la gloire, la considération qu'on ob- 
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de leurs semblables : tantôt ils les jugent suivant les simples 
notions du juste et de l'injuste, qui sont répandues sur toute 
la terre; tantôt ils les apprécient à Taide de notions très-par*- 
tieulières qui n'appartiennent qu'à un pays et à une époque. 

Souvent il arrive que ces deux règles différent ; quelquefois 
elles se comballeni ; mais jamais elles ne se coulondent entiè- 
rement, ni ne se détruisent. 

L'honneur, dans le temps de son plus grand pouvoir, régit 
la volonté plus que la croyance, et les hommes, alors même 
qu'ils se soumettent sans hésitation et sans murmure à ses 
coinmondements, sentent encore, par une sorte d'instinct ob- 
scur, mais puissant, qu'il existe une loi plus générale, plus 
ancienne et plus sainte, à laquelle ils désobéissent quelque- 
fois sans cesser de la connaître. Il y a des actions qui ont été 
jugées à la fois honnêtes et déshonorantes. Le refus d'un duel 
a souvent été dans ce cas. 

Je crois qu'on peut expliquer ces phénomènes aulrement 
que par le caprice de certains indiv idus et de certains peuples, 
ainsi qu'on Ta lait jusqu'ici. 

Le genre humain éprouve des besoins permanents et géné- 
raux, qui ont fait naître des lois morales à l'inobservalion 
desquelles tous les hommes ont naturellement attaché, en tous 
lieux et en tous temps, l'idée du blâme et de la honte. Ils ont 
appelé faire mal s'y soustraire, faire bien s'y soumettre. 

H s'établit de plus, dans le sein delà vaste association hu- 
maine, des associations plus restreintes, qu'on nomme des 
peuples, et, au milieu de .ces derniers, d'autres piqs petits 
encore, qu'on appelle des classes ou des castes. 

Chacune de ces associations forme comme une espèce par- 
ticulière dans iû geure bumaiu ; et, bien qu elle ne diiïcre 

* 

tient de ses semblables : c'est dans ce sens qu'on dit eonqu&ir de 
Vhùnneurf 

99 Honneur signifie encore Teosemble des règles à l'aide desquelles 
on obtient cette gloire, cette estime et cette considération. C'est ainsi 
qu'on dit qu'un homme s'est toujours conforme strictement aux lois 
de Vhonneur; qu'il a forfait à l'honneur. En écrivant le présent 
chapitre j'ai toiQours pris le mot honneur dans ce dernier sens. 
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point essenUellement de la masse des hommes» elle s'en tieni 
quelque peu à part, et éprouve des besoins qui lui sont pro- 
pres. Ce sont ces besoins spéciaux qui modifient en quel({ue 
façon et dans certains pays la manière d'envisager les actions 

humaines, et l'estime qu'il convient d'en faire. 

l/inlérèt général et [)eruianenl du «^cnre huinnin est (jue 
les hommes ne se tuent point les uns les autres; mais il peut 
se faire que Tintérét particulier et momentané d'un peuple 
ou d'une classe soit» dans certains cas» d'excuser et même 
d'honorer Thomicide. 

L'honneur n'est autre clios«i que cette règle particulière 
fondée sur un étal [larliruiicr, à l'aide de huiuelle un peuple 
ou une classe distribue le blâme ou la louange. 

11 n'y a rien de plus improductif pour l'esprit humain 
qu'une idée abstraite. Je me hâte donc de courir vers les 
faits. Un exemple va mettre en lumière ma pensée. 

Je choisirai l'espèce d'honneur le plus exlraordinaiii' (jui 
ait jamais paru dans le monde, et celui que nous connaissons 
le mieux : l'honneur aristocratique né au sein de la société 
féodale. Je l'expliquerai à l'aide de ce qui précède» et j'expli- 
querai ce qui précède par lui. 

Je n'ai point à rechercher ici quand et comment l'aristo- 
cralie du moyen âge était née, pourquoi elle s'était si profon- 
dément sé[)arée du reslo de la nation, ce qui avait londi' et 
allermi son pouvoir. Je la trouve debout, et je cherche à com- 
prendre pourquoi elle considérait la plupart des actions hu- 
maines sous un jour si particulier. * 

Ce qui me frappe d'abord, c'est que, dans le monde féodal, 
les actions n'étaient point loujours louées ni blâmées en raison 
de leur valeur intrinsè(}ue; mais qu'il arrivait (juehiuefois de 
les priser uniquement par. rapport à cehii qui (îii était l'aiiUMir 
ou l'objet; ce qui répugne à la conscience générale du genre 
humain. Certains actes étaient donc inditlérents de la part 
d'un roturier, qui déshonoraient un noble ; d'autres chan- 
geaient de caractère suivant que la personne qui en souffrait 
appartenait à l'aristocratie ou vivait hors d'elle. 

Quand ces dillérenles opinions ont pris naissance» la no- 
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blesse formaii un corps à part au milieu du peuple, qu'elle 
dominait des hauteurs inaccessibles où elle s'était retirée. Pour 
raainlenir celle position |)arliculièrc qui faisait sa force, elle 
n'avait pas seulement besoin de privilèges politiques: il lui 
fallait des vertus et des vices à son usage. 

Que telle vertu ou tel vice appartint à la noblesse plutôt 
qu'à la roture ; que telle action fAt indifférente quand elle 
avait un vilain pour objet, ou condamnable quand il s'agissait 
iFun noble, voilà ce qui était souvent arbitraire; niais qu'on 
allacbatde l'honneur ou de la honte aux actions d'un homme 
suivant sa condition, c'est ce qui résultait de la constitution 
même d'une sodélô aristocratique. Cela s'est vu, en effet» dans 
tous les pays qui ont eu une aristocratie. Tant qu'il en reste 
un seul vestige, ces singularités se retrouvent : débaucher 
une lille de couleur nuit h |)eine à la répuliilion d'un Amëri* 
cain ; l'épouser le déshonore. 

Dans certains cas, l'honneur féodal prescrivait la vengeance 
et flétrissait le pardon des injures; dans d'autres, il comman- 
dait impérieusement aux hommes de se vaincre, il ordonnait 
l'oubli de soi-même. Il ne faisait point une loi de l'humanité, 
ni ôi\ la doucenr; niais il vantail la générosité; il prisait la 
libéralité plus (jiie la bionfaisanct% il perniettail (ju'on s'enri- 
chît par le jeu, par la guerre, mais non par le travail ; il |)ré- 
férciit do grands crimesade petits gains. La cupidité le révoltait 
moins que l'avarice, la violence lui agréait souvent, tandis 
que l'astuce et la trahison lui paraissaient toujours méprisa- 
bles. 

Ces notions bizarres n'étaient pas nées du caprice seul de 
ceux qui les avaient con(;ues. 

Une classe qui est parvenue à se mettre a la téle et au-des- 
sus de toutes les autres, et qui fait de constants efforts pour se 
maintenir à ce rang suprême, doit particulièrement honorer 
los vertus cjui ont de la grandeur et de l'éclat et (|ui peuvent 
se combiner aisément avec l'orgueil el l'amour du pouvoir. 
Elle ne craint pas de déranger l'ordre naturel de la conscience, 
pour placer ces vertus là avant toutes les autres. On conçoit 
même qu'elle élôve volontiers certains vices audacieux et briU 
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lanls au-dessus des vertus paisibles el modestes. Elle y est 
un quelque sorte conlraiulc par sa coiidilion. 

En avant de toutes les vertus, cl à la place d'un grand 
nombre d'entre elles, les nobles du moyen âge jneilaiani le 
courage militaire. 

C'élait encore li une opinion singulière qui naissait forcé* 
ment de la singularilf'î de l'état social. 

L'aristocratie féodale était née par la guerre et pour la 
guerre ; elle avait trouvé dans les armes son pouvoir et elle le 
mai menait par les armes; rien ne lui était donc plus nécessaire 
que le courage militaire ; et il était naturel qu'elle le gloriUât 
par-dessus tout le reste. Tout ce qui le manifestait au dehors, 
fût-ce même aux dépens do la raison et de l'humanité, était 
donc ;i[)[»ruuvé et souvent commandé par elle. La fantaisie des 
hommes ne se retrouvait que dans le détail. 

Qu'un homme regardât comme une injure énorme de rece- 
voir un coup sur la joue et fût obligé de tuer dans un combat 
singulier celui qui l'avait ainsi légèrementfrappé, voili l'arbi- 
traire; mais qu'un noble ne pût recevoir paisiblement une in- 
injurc, el fût déshonoré s'il se laissait frapper sans combattre, 
ceci ressortait des principes mêmes et des besoins d'unearisto- 
cratie militaire. 

11 était donc vrai , jusqu'à un certain point, de dire que 
l'honneur avait des allures capricieuses ; mais les caprices de 
l'honneur étaient toujours renfermés dans de certaines limites 
nécessaires. Cette règle particulière, appelée par nos pères 
l'honneur, est si loin de me paraître une loi arbitraire, que je 
m'engagerais sans peine à rattacher à un petit nombre de be- 
soins fixes et invariables des sociétés féodales ses prescriptions 
les plus incohérentes et les plus bizarres. 

Si je suivais l'honneur féodal dans le champ de la politi- 
que, je n'aurais pas plus de peine à y expliquer ses dé- 
marches. 

L'état social et les institutions politiques du moyen ago 
étaient tels que le pouvoir national n'y gouvernait jamais di- 
rectement les citoyens. Celui-ci n'existait [>our ainsi dire pas 

à leurs yeux ; chacun ne connaissait qu'un certain homme 
T. 11. 15. 
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auquel il était oblige d'obéir. C'est par celui-là que, sans le 
savoir, on tenait à tous les autres. Dans les sociétés féodales, 
tout Tordre public roulait donc sur le sentiment de fidélité à 
la personne même du seigneur. Cela détruit, on tombait aus* 
sitôt dans l'anarchie. 

La lidélité au chef politique était d'ailleurs un sentiment 
dont tous les membres de l'arislocratie apercevaient chaque 
jour le prix, car chacun d'eux était à la fois seigneur et vas- 
sal, et avait à commander aussi bien qu'a obéir. 

Rester fidèle à son seigneur, se sacrifier pour lui au besoin, 
partager sa fortune bonne ou mauvaise, l'aider dans ses entre- 
prises quelles qu'elles fussent, telles furent les premières pre- 
scriptions de l'honneur féodal en matière polili([ue. La trahi- 
son du vassal fut condamnée par l'opinion, avec une rigueur 
extraordinaire. On créa un nom particulièrement infamant 
pour elle, on Tappela féUmie. 

On ne trouve au contraire, dans le moyen âge, que peu de 
traces d'une passion qui a fait la vie des sociétés anli(|ucs. Je 
veux parler du patriotisme. Le nom même du patriotisme n'est 
point ancien dans notre idiome (ij. 

Les institutions féodales dérobaient la patrie aux regards ; 
elles en rendaient l'amour moins nécessaire. Elles faisaient 
oublier la nation en passionnant pour un homme. Aussi, ne 
voit-on pas que l'honneur féodal ait jamais fait une loi étroite 
de rester lidéle à son pays. 

Ce n'est pas que l'amour de la patrie n'existât point dans le 
cœur de nos pères; mais il n'y formait qu'une sorte d'instinct 
faible et obscur, qui est devenu plus clair et plus fort, à me- 
sure qu'on a détruit les classes et centraliséie pouvoir. 

Ceci se voit bien par les jugements contraires que portent 
les peuples d'Europe sur les dilTérents faits de leur histoire, 
suivant la génération (jui les juge. Ce qui déshonorait princi- 
palement le connétable de Bourbon aux yeux de t^es contem- 
porains, c'est qu'il portait les armes contre son roi ; ce qui 

(') Le mot patrie lui-même ne se rencoatre dans les auteurs fran- 
çais qu'à pai'tir du seizième siècle* 
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le déshonore le plus à nos yeux, c'est qu'il faisait la guerre 
à son pays. Nous le iléirissons autant que nos aïeux , mais 
par d'autres raisons. 

J'ai choisi, pour ëclaircir ma pensée, Tbonneur féodal, 
parce que l'honneur féodal a des traits plus marqués et mieux 
connus qu'aucun autre; j'aurais [)u prendre mon excni[>le 
ailleurs, je serais arrivé au mémo but par un autre chemin. 

Quoique nous connaissions moins Lien les Romains que 
nos ancêtres, nous savons cependant qu*il exislait chez eux, 
en fait de gloire et de déshonneur, des opinions particulières 
qui ne découlaient pas seulement des notions générales du bien 
et du mal. toucoup d'actions humaines y élai«Mil considérées 
sous un jour dillerenl, suivant qu'il s'af^issail d'un citoyen ou 
d'un étranger, d'un homme libre ou d'un esclave; on y glo- 
rifiait certains vices, on y avait élevé certaines vertus par-delà 
toutes les autres. 

« Or, était en ce temps-la, dit Plutarque dans la vie de 
« Coriolan, la prouesse honorée et prisée à Rom(3, par-dessus 
« toutes les autres vertus. De quoi fait foi de ce que l'on la 
«c nommait viûrku; du nom même de la vertu, en attribuant 
4K le nom du commun genre à une espèce particulière. ïell&- 
4( ment que vertu en latin était autant à dire comme vail- 
(X lance. » Qui ne reconnaît là le besoin particulier de cette 
association singulière qui s'était formée pour la conquête du 
monde? 

Chaque nation prêtera à des observations analogues; car 
ainsi que je l'ai dit plus haut, toutes les fois que les hommes 
se rassemblent en société particulière, il s'établit aussitôt 
parmi eux un honneur , c'est-à-dire un ensemble d'opinions 
qui leur est propre sur ce qu'on doit louer ou blâmer; et ces 
règles particulières ont toujours leur source dans les habitu- 
des spéciales et les intérêts spéciaux de l'association. 

Cela s'applique dans une certaine mesure, aux sociétés dé- 
mocratiques comme aux autres. Noos allons en retrouver la 
preuve chez les Américains 

(') Je parle ici des Âméricaios qui habitent les pays où l'esclavase 



Digitized by 



264 



INFLUËNO: DE LA DËMOCiUilE 



On renconlrc encore éparses parmi les opinions dos Améri- 
cains, quelques notions détachées de l'ancien honneur arislo- 
craUque de l'Europe. Ces opinions traditionnelles sont en 
très-petit nombre; elles ont peu de racine et peu de. pouvoir. 
C'est une religion dont on laisse subsister quelques-uns des 
temples, mais à laquelle on ne croit plus. 

Au milieu de ces notions à demi effacées d'un hi)nn<'ur 
exotique, apparaissent quelques opinions nouvelles ([ui con- 
^lituenl ce qu'on pourrait appeler do nos jours, l'honoeur 
américain. 

J'ai montré comment les Américains étaient poussés inces- 
samment vers le commerce et l'industrie. Leur origine, leur 

étal social, les inslilnlions politiques, le lieu même (ju'ils ha- 
bitent les entraîne irrésistiblement vers ce cx)té. Ils forment 
donc, quant à présent, une association presque exclusivement 
industrielle et commerçante, placée au sein d'un pays nouveau 
et immense qu'elle a pour principal objet d'exploiter. Telest le 
trait caractéristique qui, de nos jours, dislingue le plus parti- 
culiércrncnl le peuple américain de tous les antres. 

Toutes les vertus paisibles qui tendent à donner une allure 
régulière au corps social et à favoriser le négoce, doivent donc 
être spécialement honorées chez ce peuple ; et l'on ne saurait 
les négliger, sans tomber dans le mépris public. 

Toutes les vertus turbulentes qui jettent souvent de l'éclat, 
mais [>lus souvent encore du trouble dans la soci<H('', occu[)«'nl 
au contraire dans l'opinion de ce môme peuple un rang sub- 
alterne. On peut les négliger sans perdre l'estime de ses 
concitoyens, et on s'exposerait peut-être à la perdre en les 
ac(|uérant. 

L«s Am<'ricains ne font pas un classement moins arbilraire 
parmi les vices. 

Il y a certains penchants condamnables aux yeux de la 
raison générale, et de la conscience universelle du genre hu- 
main, qui se trouvent être d'accord avec les besoins parlicu- 

D'e\isl(> pas. r!<> ^ovd h s seuls qui puissent ptéseoter rimage complète 
d'une société démocratique. 
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liers et momentanés de l'association américaine; et elle ne les 
réprouve que faiblement, quelquefois elle les loue; je citerai 
particulièrement Tamourdes richesses et les penchants secon- 
daires qui s'y rattachent. Pour défricher, féconder, transfor- 
mer ce vaste continent inhabité, qui est son domaine, il faut 
à l'Américain l'appui journalierd'une passion énergique; cetle 
passion ne saurait être que l'amour des richesses; la passion 
des richesses n'est donc point flétrie en Amérique, et pourvu 
qu'elle ne dépasse pas les limites que Tordre public lui assi- 
gne, on l'honore. L'Américain ap[)elle noble et estimable am- 
bition, ce que nos pères du moyen âge nommaient cupidité 
servile; de ménic qu'il donne le nom de fureur aveugle et 
barbare à l'ardeur conquérante et à l'humeur guerrière qui les 
jetaient chaque jour dans de nouveaux combats. 

Aux Etats-Unis, les fortunes se détruisent et se relèvent 
sans peine. Le pays est sans bornes et plein de ressources iné- 
puisables. Le peuple a tous les besoins et tous les appétits 
d'un être qui cruîl, et quelques eiïorls qu'il fasse, il est tou- 
jours environné de plus de biens qu'il n'en peut saisir. Ce 
qui est à craindre chez un pareil peuple, ce n'est pasja ruine 
de quelques individus, bientôt réparée, c'est l'inactivité et la 
mollesse de tous. L'audace dans les entreprises industrielles, 
est la première cause de ses progrès rapides, de sa force, de sn 
' grandeur. L'industrie est pour lui comme une vaste loterie où 
un petit nombre d'hommes perdent, chaque jour, mais où 
l'Etat gagne sans cesse; un semblable peuple doit donc voir 
avec faveur et honorer l'audace en matière d'industrie. Or, 
toute entreprise audacieuse compromet la fortune de celui 
qui s'y livre et la fortune de tous ceux qui se fient à lui. 
Les Américains, (jui font de la témérité commerciale une 
sorte de vertu, ne .^Jauraîent, en aucun cas , llétrir les témé- 
raires. 

Do là v ient qu'on montre, aux Etats-Unis, une indulgence 
si singulière pour le commerçant qui fait faillite : l'honneur 
de celui-ci ne souffre point d'un pareil accident. En cela, les 

Américains diffèrent, non-seulemeiil (les j)euples européens, 
mais de toutes les nations commerçantes de nos jours ; aussi 
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ne re^sembleat-ilsy par leur position et leurs besoins, à au- 
cune d'elles. 

En Amérique» on traite avec une sévérité inconnue dans le 
restent! monde tous les vices qui sont de nature à altérer la 
pureté 'des mœurs et à détruire l'union conjugale. Cela con- 
traste étrangement, au premier abord, avec la tolérance 
([u'on y montre sur d'autres points. Ou est surpris de rencon- 
trer chez le même peuple une morale si relâchée et si austère. 

Ces choses ne sont pas aussi incohérentes qu'on le suppose» 
L'opinion publique , aux Etats-Unis , ne réprime que molle- 
ment l'amour des richesses, qui sert à la grandeur indus- 
Irielle et à la pros[)érilé de la nation ; et elle condamne parti- 
culièrement les mauvaises mœurs, qui distraient resjirii hu- 
main de la recherche du bien-être^ et troublent l'ordre inté- 
rieur de la famille, si nécessaire au succès des affaires. Pour 
être estimés de leurs semblables, tes Américains sont donc con- 
traints de se plier à des habitudes régulières. C'est en ce sens 
qu'on peut dire qu'ils mettent leur honneur à être chastes. 

L'honneur américain s'accorde avec l'ancien honneur do 
l'Europe sur ce point. 11 met le courage à la téte des vertus, 
et en fait pourThommela plus grande des nécessités morales; 
mais il n'envisage pas le courage sous le même aspect. 

Aux Etats-Unis, la valeur guerrière est peu prisée; le cou- 
rage qu'on connaît le mieux et qu'on estime le plus est celui 
qui fait braver les fureurs de l'océan pour arriver plutôt au 
port, supporter sans se plaindre les misères du désert, et la so- 
litude, plus cruelle que toutes les misères ; le courage qui 
rend presque insensible au renversement subit d'une fortune 
péniblement acquise, et suggère aussitAt de nouveaux effons 
pour en construire une nouvelle. Le coura^^e de cette espèce 
est priîicipalemenl nécessaire au maintien et à la prospériléde 
l'association américaine, et il est particulièrement honoré et 
glorifié par elle. On ne saurait s'en montrer privé, sans dés- 
honneur. 

Je trouve un dernier trait : il achèvera de mettre en relief 

l'idée de ce chapitre. . 
Dans une société démocratique, comme celle des Etats-Unis, 
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OÙ les forUiiies >oiil peliles »'l mal assurées, tout le monde 
travaille et le travail mène à tout. Cela a retourné le point 
d'honneur et l'a dirigé contre Toisiveté. 

J'ai rencontré quelquefois en Amérique des gens riches^ 
jeunes» ennemis par tempérament de tout effort pénible, et 
([ui étaient forcés de prendre une profession. Leur nalnre et 
leur fortune leur permellaienl de rester oisifs: l'opinion pu- 
blique le leur défendait impérieusement» et il lui (allait obéir. 
J'ai souvent vu, au contraire» chex les nations européennes où 
Faristocratie lutte encore contre le torrent qui l'entraîne» j'ai 
vu» dis-je, des iiommes que leurs besoins et leurs désirs ai- 
guillonnaient sans cesse, demeurer dans l'oisiveté pour ne 
point perdre l'estime de leurs ('^gaux, el se soumettre plus ai- 
sément à l'ennui età la géne qu'au travail. 

Qui n'aperçoit dans ces deux obligations si contraires deux 
règles différentes » qui pourtant l'une et l'autre émanent de 
l'honneur. 

Ce que nos pères ont aj>pclé par excellence riionneur, n'é- 
tait, à vrai dire, (Ju'uik" de ses formes. Ils ont donné un nom 
générique à ce qui n'était qu'une espèce. L'honneur se retrou- 
ve donc dans les siècles démocratiques comme dans les temps 
d'aristocratie. Mais il ne sera pas difficile de montrer que dans 
ceux-là il présente une autre physionomie. 

Non-seulement ses prescrl|)tions sont différentes, nous al- 
lons voir (ju'elles sont moins nombreuses el moins claires» et 
qu'on suit plus mollement ses lois. 

Une caste est toujours dans une situation bien |)lus particu- 
lière qu'un peuple. Il n'y a rien de plus exceptionnel dans le 
monde qu'une petite société toujours composée des mêmes fa- 
milles, Cdunne l'aristocralic du moyen a^^e par exemple, et 
dont r(d)jel est de concentrer et de retenir exchisi\«'iut'nl et 
héréditairement dans son sein» la lumière» la richesse et le 
pouvoir. 

Or» plus la position d'une société est exceptionnelle» plus 
ses besmns spéciaux sont en grand nombre» et plus les no- 
tions de son honneur qui correspondent à ses besoins» s'ac- 
croissent. 
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/los prescriptions de l'honneur seront donc toujours moins 
nombreuses chez un peuple qui n'est point partagé en castes, 
que chez tin autre. S'il vient à s'établir des nations où il soii 
même difticile de retrouver des classes, rhooneur s'y bornera 
è un petit nombre de préceptes, et ces préceptes s'éloigneront 
de moins en moins des lois morales adoptées par le commun 
de rhumanité. 

Ainsi les prescriptions de l'honneur seront moins hizarres 
et moins nombreuses, chez une nation démocratique que dans 
une aristocratie. 

Elles seront aussi plus obscur^ ; cela résulte nécessairement 

de ce ({ui précède. 

Les traits caractéristiques de l'honneur, étant en plus petit 
nombre, et moins singuliers, il doit souvent être difficile de 
les discerner. 
]1 y a d'autres raisons encore. 
I Chez les nations aristocratiques du moyen âge, les généra- 

tions se succédaient en vain les unes aux autres ; chaque fa- 
niille y était comme un homme immortel, et perpctuellenicnt 
immobile; les idées n'y variaient guère plus que les con- 
ditions. 

Chaque homme y avait donc toujours devant les yeux les 
mêmes objets, qu'il envisageait du même point de vue ; son 
œil pénétrait peu à peu dans les -moindres détails, et sa per- 
ception ne pouvait manquer, à la longue, de devenir claire et 
distincte. Ainsi non-seulement les hommes des temps féodaux 
avaient des opinions fort extraordinaires qui constituaient leur 
honneur; lAais chacune de ces opinions se peignait dans leur 
esprit sous une forme nette et précise. 

Il ne saurait jamais en être de même dans un pays comme 
rAnu'ri(|ue, où tous les cilnyens romiieni; où la société, se 
modiliant elle-même tous les jours, change ses opinions a\cc 
ses besoins. Dans un pareil pays, on entrevoit la règle de 
l'honneur; on a rarement le loisir de la considérer fixemeni. 

La société fût-elle immobile, il serait encore difficile d'y 
arrêter le sens qu'on doit donner au mot honneur. 

Au moyen âge, chaque classe ayant sou honneur, la juéme 
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opinion n'était jamais admise à la fois par un très-grand nom- 
bre d'hommes; ee qui permettait de lui donner une forme 
arrêtée et précise, d'autant plus que tous eeux qui l'admet- 
taient, ayant tous une position parlai lemenl idenrKjue et fort 
exce[)lionnolle, trouvaient une disposition naturelle à s'enten- 
dre sur les prescriptions d'une loi qui n'était faite que pour 
eux seuls. 

L'honneur devenait ainsi un code complet et détaillé, où 
tout était prévu et ordonné ft l'avance, et qui présentait une 

règle fixe et toujours visible aux actions humaines. Chez une 
nation démocratique comme le peuple américain, oij les rangs 
sont confondus et où la société entière ne forme qu'une masse 
unique, dont tous les éléments sont analogues sans être entiè- 
rement semblables, on ne saurait jamais s'entendre à l'avance 
exactement sur ce qui est permis et défendu par l'honneur. 

11 existe bien, au sein de co peuple, de certains besoins 
nationaux qui font naître des opinions communes en matière 
d'honneur; mais de semblables opinions ne se présentent 
jamais en même temps, de la même manière et avec une égale 
force, à l'esprit de tous les citoyens. La loi de l'honneur existe, 
mais elle manque souvent d'interprètes. 

La confusion est bien plus grande encore dans un pays dé- 
mocratique connue le nôtre, où les ditïérentes classes qui com- 
posaient l'ancienne société, venant à se mêler sans avoir pu 
encore se confondre, importent chaque jour, dans le sein les 
unes des autres les notions diverses et souvent contradictoires 
de leur honneur, où chaque homme, suivant ses caprices, 
abandonne une partie des opinions de ses pères et relient l'au- 
tre; de telle sorle qu'au milieu de lantde mesures arbitraires 
il ne saurait jamais s'établir une commune règle. 11 est pres- 
que impossible alors de dire à l'avance quelles actions seront 
honorées ou flétries. Ce sont des temps misérables, mais ils no 
durent point. 

Chez les nations démocratiques, l'honneur étant mal délini, 
est nécessairement moins puissant; car il est dillicile d'appli- 
quer avec certitude et fermeté une loi qui est imparfaitement 
connue. L'opinion publique, qui est l'interprète naturel et 
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souverain de la loi de riionneur, ne voyant pas dislinctemenl 
de quel eôlé il convient de faire pencher le blâme ou la louange, 
ne prononce qu'en hésitant son arrêt. Quelquefois il lui arrive 

de se contredire, souvent elle se tient immobile et laisse faire. 

La faiblesse relative rie rhonneur dans les démocraties tient 
encore à plusieurs autres causes. 

Dans les pays aristocratiques, le même honneur n'est jamais 
admis que par un certain nombre d'hommes, souvent restreini 
et toujours séparé du reste de leurs semblables. L'honneur se 
mêle donc aisément et se confond , dans l'esprit de ceux-là, 
avec rid(;c de tout ce qui les dislingue. Il leur apparaît comme 
le trait dislinolif de leur physionomie, ils en appliquciil les 
diiîérentes règles avec toute l'ardeur de l'intérêt personnel, et 
ils mettent 9 si je puis m'exprimer ainsi , de la passion à lui 
obéir. 

Cette vérité se manifeste bien clairement quand on lit les 

coulumiers du moyen âge, à l'article des duels judiciaires. On 
y voit que les nobles étaient tenus, dans leurs querelles, de 
se servir de la lance et de l'épée, tandis que les vilains usaient 
entre eux du bâton, «c attendu, ajoutent les coutumes, que les 
vilains n'ont pas ihomewr. )» Cela ne voulait pas dire, ainsi 
qu'on se l'imagine de nos jours, que ces hommes fussent mé- 
prisables; cela signiliait seulement que leurs actions n'étaient 
pas jugées d'après les mêmes règles que celles de l'aristo- 
cratie. 

Ce qui étonne, au premier abord, c'est que quand l'hon- 
neur régne avec cette pleine puissance, ses prescriptions sont, 
en général, fort étranges, de telle sorte qu'on semble lui 

mieux obéir à mesure (ju'il paraît s'écarter davanta^çe de la 
raison , d'où il est quelquefois arrivé de conclure que l'hon- 
neur était fort, à cause même de son extravagance. 

Ces deux choses ont, en effet, la même origine; mais elles 
ne découlent pas l'une de l'autre. 

L'honneur est bizarre en proportion de ce qu'il représente 
des besoins plus particuliers et ressentis par un plus petit 
nombre d'bommcs; et c'est parce qu'il représente des besoins 
cette espèce qu'il est puissant. L'honneur n'est donc pas 
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puissaiu parce qu'il est bizarre» mais il esi bizarre el puissant 
par la môme cause. 
Je ferai une autre remarque. 

Chez les peuples aristocratiques, tous les rangs diffèrent, 

mais tous les rangs sont fixes; cliacun occupe dans sa splière 
un lieu dont il ne peut sortir, et où il vil au milieu d'autres 
hommes attachés autour de lui de la même manière. Chez ces 
nations, nul ne peut donc espérer ou craindre de n'être pas 
vu ; il ne se rencontre pas d'homme si bas placé qui n'ait son 
théâtre, et qui doive échapper par son obscurité an blâme ou 
à la louange. 

Dans les Etals démocratiques, au contraire, où tous les ci- 
toyens sont confondus dans la même foule et s'y agitent sans 
cesse, l'opinion publique n'a point de prise; son objet dispa- 
raît à chaque instant et lui échappe. L'honneur y sera donc 
toujours moins impérieux et moins pressant; car l'honneur 
n'agit qu'en vue du public, difl'érent en cela de la simple 
veitu, qui vit sur elle-même et se satisfait de son témoignage. 

Si le lecteur a bien saisi tout ce qui précède, il a dû com- 
prendre qu'il existe entre l'inégalité des conditions et ce que 
nous avons appelé l'honneur un rapport étroit et nécessaire 
qui , si ji ne me trompe, n'avait point été encore clairement 
indiqué. Je dois donc faire un dernier effort pour le bien met- 
tre en lumière. 

Une nation se place à part dans le genre humain. Indépen- 
damment de certains besoins généraux inhérents à l'espèce 
humaine, elle a ses intérêts et ses besoins particuliers. 11 s'é- 
tablit aussitôt dans son sein, en matière de blâme et de 
louange, de certaines opinions qui lui sont propres el que ses 
citoyens appclleiK T honneur. 

Dans le sein de cette même nation, il vient à s'établir une 
caste qui, se séparant à son tour de toutes les autres classes, 
contracte des besoins particuliers, et ceux-ci, à leur tour, font 
naitre des opinions spéciales. L'honneur de cette caste, com- 
posé bizarre des notions particulières de la nation et das no- 
tions plus [)arli('ulières encore de la casie, s'éloignera, aillant 
qu'on puisse l'imaginer des simples et générales opinions des 
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hommes. Nous avons alleinl le point extrême : redescendons. 

Les rangs se mêlent, les privilèges sont abolis. Les hommes 
qui composent la nation élanl redevenus semblables et égaux, 
leurs inléréis et leurs Imsoîiis se eoufoodeol, el l'on voil s'éva- 
nouir suooe»i?eoienl toutes les notions nngulières que cba- 
(|ue caste appelait rhonneur ; l'honneur ne déeoule plus que 
des besoins particuliers de la nation elle-même; il représente 
son individualilé parmi les peuples. 

S'il était permis, eoiin, de supposer que toutes les races se 
confondissent et que tous les peuples en vinssent à ce point 
d'avoir les mêmes intérêts, les mêmes besoins et de ne plus se 
distinguer les uns des autres par aucun trait caractéristique, 
on cesserait entièrement d'attribuer une valeur convention- 
nelle aux actions humaines, tous les envisageraient sous le 
même jour; les besoins généraux de l'humanité, que la con- 
science révèle à chaque homme , seraient la commune me- 
sure. Alors on ne rencontrerait plus dans ce monde que les 
simples et générales notions du bien et du mal , auxquelles 
s'attacheraient, par un lien naturel et nécessaire, les idées de 
louange ou de blâme. 

Ainsi, pour renfermer, cniio, dans une seule formule toute 
ma pensée, ce sont les dissemblances et les inégalités des 
hommes qui ont créé l'honneur; il s'affaiblit à mesure que ces 
différences s'effacent, et il disparaîtrait avec elles. 
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CUAPITRË XIX. 



POURQUOI ON TROUVE AUX ÉTATS-UNIS TANT D'AMBITIEUX 

£T SI P£U D£ GliANDLS AMUITIONS. 



La première chose qui frappe aux Etals-Unis» c'est la mnl- 

titiide innombrable de ceux ((ui cherchent à sorlir de leur 
condition originaire; et la seconde, c'est le petit nimihre 
de grandes ambitions qui se font remarquer au milieu de 
ce mouvement universel de l'ambition. Il n y a pas d'Amé* 
ricains qui ne se montrent dévorés du désir de s'élever, mais 
on n'en voit presque point qui paraissent nourrir de trè»- 
vastes espérances ni tendre fort haut. Tous veulent aci]ué- 
rir sans cesse des biens, de la répulaliuii, du [H)iivoir; peu 
envisagent en grand toutes ces choses. Et cela surprend au 
premier abord, puisqu'on n'aperçoit rien, ni dans les mœurs, 
ni dans les lois de l'Amérique, qui doive y borner leurs dé- 
sirs et les empêcher de prendre de tous côtés leur essor. 

H semble difficile d'attribuer à l'égalité des conditions ce 
singulier état de choses; car, au moment où celle même éga- 
lité s'est établie parmi nous, elle y a fait éclore aussitôt des 
ambitions presque sans limites. Je crois cependant que c'est 
dans l'état social et les mœurs démocratiques des Américains 
qu'on doit chercher la cause de ce qui précède. 

Toute révolution grandit l'ambition des hommes. Cela est 
surtout vrai de la révolulioii qui renverse une arisloeralie. 

Les anciennes barrières qui séparaient la foule de la re- 
nommée et du pouvoir venant à s'abaisser tout à coup, il se 
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iait un mouveroeDt d'ascensioa impétueux et universel vers 
ces grandeurs longtemps enviées, et dont la jouissance est 
enfin permise. Dans cette première exaltation du triomphe, 
rien ne semble impossible à personne. Non^ulement les dé- 
sirs n'ont point de bornes, mais le pouvoir de les satisfaire 
n'en a presque point. Au milieu de ce renouvellement g<'né- 
ral et soudain des œuluraes et des lois, dans celle vaste con- 
fusion de tous les hommes et de toutes les règles, les citoyens 
s'élèvent et tombent avec une rapidité inouïe» et la puissance 
passe si vite dè mains en mains, que nul ne doit désespérer 
de la saisir à son tour. 

11 faut bien se souvenir, d'ailleurs, que les gens qui détrui- 
sent une aristocratie ont vécu sous ses lois; ils ont vu ses 
splendeurs, et ils se sont laissé pénétrer, sans le savoir, par 
les sentiments et les idées qu'elle avait conçus. Au moment 
donc où une aristocratie se dissout, son esprit flotte encore 
sur la masse, et Ton conserve ses instincts longtemps après 
qu'on l'a vaincue. 

Les ambitions se montrent donc toujours fort grandes, tant 
que dure la révolution démocratique; il en sera de mémo 
quelque temps encore après qu'elle est finie. 

Le souvenir des événements extraordinaires dont ils ont été 
témoins ne s'efface point en un jour de la mémoire des hom- 
mes. Les passions quo la révolution avait suîîpjérées ne dispa- 
raissent point avec elle. Le sentiment de l'insiabilité se per- 
pétue au milieu de l'ordre. L'idée de la facilité du succès 
survit aux étranges vicissitudes qui l'avaient fait naître. Les 
désirs demeurent très-vastes alors que les moyens de les satis- 
faire diminuent chaque jour. I^e goût des grandes fortunes 
subsiste, bien que les grandes fortunes (1(;\ ioiinenl rares, et 
l'on voit s'allumer de toutes parts des ambitions dispropor- 
tionnées et malheureuses, qui brûlent en secret et sans fruit 
le cœur qui les contient. 

Peu à peu cependant les dernières traces de la lutte s'effa- 
cent, les restes de l'aristocratie achèvent de disparaître. On 
oublie les grands événemenis (jui ont accompagné sa cbul»^; 
le repos succède à la guerre, l'empire di» la règle renaît au 
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sein du monde nouveau; les désirs s'y proportionnent aux 
moyens ; les besoins, les idées et les senlimenls s'enchaînent; 
les homtaes achèvent de se niveler; la société démocratique 
est enfin assise. 

Si nous considérons un peuple démocratique parvenu à cet 
état permanent et normal , il nous présentera un spectacle 
tout différent de celui que nous venons de contempler, et 
nous pourrons juger sans peine que, si l'ambilion devient 
grande, tandis que les conditions s'égalisent, elle perd ce ca- 
ractère quand elles sont égales. 

Comme les grandes fortunes sont partagées, et que la 
science s'est répandue, nul n'est absolument privé de lumiè- 
res ni de biens; les privilèges et les incapacités de classes 
étant abolis et les hommes ayant brisé pour jamais les liens 
qui les tenaient immobiles, l'idée du progrés s'offre à chacun 
d'eux; l'envie de s'élever naît à la fois dans tous les cœurs, 
chaque homme veut sortir de sa place. L'ambitioir est le sen- 
timent universel. 

Mais si l'égalité des conditions donne à tous les citoyens 
quehjues ressources, eHe empêche (ju'aucun d'cntie eu\ n'ait 
des ressources très-élendues ; ce qui renferme nécessairement 
les désirs dans des limites assez étroiies. Chez les peuples dé- 
mocratiques, l'ambition est donc ardente et continue, mais 
elle ne saurait viser habituellement très-haut; et la vie s'y 
passe d'ordinaire à convoiter avec ardeur de petits objets qu'on 
voit à sa portée. 

Ce qui détourne surtout les iiommes des déniocraties de la 
grande ambition , ce n'est pas la petitesse de leur lurluue, 
mais le violent effort qu'ils font tous les jours pour l'améliorer. 
Ils contraignent leur âme à employer toutes ses forces pour 
faire des choses médiocres : ce qui ne peut manquer de borner 
bientôt sa vue , et (h circonscrire son pouvoir. Ils pourraient 
être beaucoup plus pauvres et rester plus grands. 

Le petit nombre d'opulents citoyens qui se trouvent au sein 
d'une démocratie ne fait point exception à cette règle. Un 
homme qui s'élève par degré» vers la richesse et le pouvoir, 
contracte, dans ce long travail, des habitudes de prudence et 
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de retenue doni il ne peut ensuite se départir. On n'élargit 

pas graduellement son Ame comme sa maison. 

Une remarque analogue et applicable aux liis de ce niùme 
liomme. Ceux-ci sont nés, il est vrai, dans une position 
élevée; mais leurs parents ont été humbles; ils ont grandi 
au milieu de sentiments et d'idées auxquels, plus tard, il leur 
est difficile de se soustraire ; et il est à croire qu'ils hériteront 
en même temps des instincts de leur père et de ses biens. 

11 peut arriver, au contraire, que le plus pauvre rejeton 
d'une aristocratie puissante fasse voir une ambition vaste, 
parce que les opinions traditionnelles de sa race et l'esprit 
général de sa caste le soutiennent encore quelque temps au- 
dessus de sa fortune. 

Ce qui empéclie aussi que les hommes des temps ilémocra- 
liques ne se livrent aisément à l'ambition des grandes choses, 
c'est le temps qu'ils prévoient devoir s'écouler avant qu'ils ne 
soient en état de les entreprendre. « C'est un grand avantage 
« que la qualité, a dit Pascal, qui, dès dix-huit ou vingt ans, 
« met un homme en passe, comme un autre pourrait l'être â 
« cinquante; ce sont trente ans de gagnés sans peine. » Ces 
trente ans-là manquent d'ordinaire aux ambitieux des démo- 
craties. L'égalité, qui laisse à chacun la faculté d'arriver à 
tout, empêche qu'on ne grandisse vite. 

Dans une société démocratique comme ailleurs, il n'y a qu^un 
certain nombre de grandes fortunes à faire; et les carrières 
qui y mènent restant ouvertes indistinctement à chaque ci- 
toyen, il faut bien que les progrès de tous se ralentissent. 
Comme les candidats paraissent à peu près pareils, et qu'il est 
djfdcile do faire entre eux un choix sans violer le principe 
de l'alité, qui est la loi suprême des sociétés démocra- 
tiques, la première idée qui se présente est de les faire tous 
marcher du môme pas, et de les soumettre tous aux mômes 
épreuves. 

A mesure donc que les hommes deviennent plus semblables, 
et que le principe de l'égalité pénétre plus paisiblement et plus 
profondément dans les institutions et dans les mœurs, les rè- 
gles de l'avancement deviennent plus inflexibles; Tavance- 
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meut, plus lent; la difliculté de parvenir vite à un certain 
d^ré de grandeur s'accroit. 

Par haine du privilège et par embarras du choix, on en 
vient à contraindre tous les hommes, quelle que soit leur 

taille, à passer au travers d'une même filière; et on les sou- 
met tous indistinctement à une multitude de petits exercices 
préliminaires, au milieu desquels leur jeunesse se perd, et 
leur imagination s'éteint ; de telle sorte qu'ils désespèrent de 
pouvoir jamais jouir pleinement des biens qu'on leur offre; 
et quand ils arrivent enfin à pouvoir faire des choses extra- 
ordinaires, ils eu ont perdu le goût. 

A la Chine, oiî l'égal i lé des conditions est très-grande et 
lrès->anciennc, un homme ne passe d'une fonction publique à 
une autre, qu'après s'être soumis à un concours. Cette épreuve 
se rencontre à chaque pas de sa carrière » et l'idée en est si 
bien entrée dans les mœurs, que je me souviens d'avoir lu 
un roman chinois où le héros, après heaucoup de vicissiludes, 
louche enlin le cœur de sa maîtresse en passant un hon exa- 
men. De grandes ambitions respirent mai à Taise dans une 
semblable atmosphère. 

Ce que je dis de la politique s'étend à toutes choses ; l'éga- 
lité produit partout les mêmes effets ; là où la loi ne se charge 
pas de régler et de relarder le mouvement des hommes, la 
concurrence v siiflil. 

Dans une société démocratique bien assise, les grandes et 
rapides élévations sont donc rares; elles forment des excep- 
tions à la commune règle. C'est leur singularité qui fait ou- 
blier leur petit nombre. 

Les hommes des démocraties finissent par entrevoir toutes 
ces choses; ils s'a[)er(*oivent à la longue que le législateur 
ouvre devant eux un champ sans limites, dans lequel tous 
peuvent aisément faire quelques pas; mais que nul ne peut se 
flatter Ae parcourir vite. Entre eux et le vaste et final objet de . 
leurs désirs, ils voient une multitude de petites barrières in- 
termédiaires, qu'il leur faut franchir avec lenteur; cette vue 
fatigue d'avance leur ambition et la rehnle. Ils renoncent donc 
à ces lointaines el douteuses espérances, pour chercher près 
T. II. 46 
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d'eux des jouissances moins hautes et plus faciles. La loi 
ne borne pas leur horizon » mais ils le resserrent eux-mêmes. 

J'ai dit que les grandes ambitions étaient plus rares dans 
les siècles démocratiques que dans les temps d'aristocratie; 

j'ajoiiie que, quand, malgré ces obstacles naturels, elles vien- 
nent à naître, elles ont une autre physionomie. 

Dans les aristocraties» la carrière de Tambition est souvent 
étendue; mais ses bornes sont fixes. Dans les pays démocrati- 
ques, elle s'agite d'ordinaire dans un champ étroit; mais 
vient-elle à en sortir, on dirait qu'il n'y a plus rien qui la 
limite. Comme les hommes y sont faibles, isolés et mouvants; 
que les précédents y ont peu d'empire, et les lois peu de du- 
rée; la résistance aux nouveautés y est molle, et le corps 
social n'y parait jamais fort droit, ni bien ferme dans son as- 
siette. De sorte que» quand les ambitieux ont une fois la puis- 
sance en main, ils croient pouvoir tout oser ; et, quand elle leur 
échappe, ils songent aussitôt à bouleverser l'Ftat pour la re- 
prendre. Cela donne à la grande ambition polit i(|ue un carac- 
tère violent et révolutionnaire, qu'il est rare de lui voir, au 
même degré, dans les sociétés arislocraliques. 

Une multitude de petites ambitions fort sensées, du milieu 
desquelles s'élancent de loin en loin quelques grands désirs 
mal réglées : tel est d'ordinaire le tableau que présentent les 
nations démocratiques. Une ambition proportionnée, modérée 
et vaste, ne s'y rencontre guère. 

J'ai montré ailleurs par quelle force secrète Tégalité faisait 
prédominer, dans le cœur humain» la passion des jouissances 
matérielles, et l'amour exclusif du présent; ces diflerenls 
instincts se mêlent au sentiment de l'ambition, et le teignent, 
pour ainsi dire, de leurs couleurs. 

Je pense que les ambitieux des démocraties se préo cupent 
moins que tous les autres des intérêts et des jugements de l'a- 
venir : le moment actuel les occupe seul et les absorbe. Ils 
achèvent rapidement beaucoup d'entreprises, plutôt qu'ils 
n'élèvent quelques monuments très-durables; ils aiment le 
succès bien plus (jue la ^^Hoire. Ce qu'ils demandent surtout 
des hommes , c'est l'obéissance. Ce qu'ils veulent avant tout. 
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c'esl l'empire. Leurs mœurs sont presque toujours restées 
moins hautes «|ue leur cundilion ; co qui fait qu'ils Irnns- 

porleiil Irès- s(3uvcnl dans une forlime exlnmnlin.'Hre dis 
goùls lns-vnl^(nires , et qu'ils stMnblt'iil iic s'rlro élevés mi 
souverain pouvoir (|uo pour se procurer plus aisément du pe- 
tits et grossiers plaisirs. 

Je crois que de nos jours il est fort nécessaire d'épurer, de 
régler et de proportionner le senliment de l'ambition, mais 
ipril serait lrés (],'m«^ereii\ de voulcûr l'.ipp.Hivrir, et le coin- 
priiner outre mesure. Il faut làclier de lui poser d'avanre des 
bornes extrêmes, qu'on ne lui permettra jamais de francliir; 
mais on doit se garder de trop géoer son essor dans l'intérieur 
des limites permises. 

J'avoue (pie je redoute bien moiris pour les sociélés déino- 
cralirpies, l'audace que la iiiétiiucrilé des d»''>irs; ce qui rue 
semble le plus à craindre, c'est que, au milieu des petites oc- 
cupations incessantes de la vie privée, TambiLion ne perde 
son élan et sa grandeur; que les passions humaines ne s'y 
apaisent, et ne s'y abaissent en même temps ; de sorte que 
chaque jour l'allure du corps social devienne plus tranquille 
et moins haute. 

Je pense donc que les chefs de ces sociétés nouvelles au- 
raient tort de vouloir y endormir les citoyens dans un bon- 
heur trop uni et trop paisible, et qu'il est bon qu'il leur donne 
quelquefois de difficiles et de périlleuses affaires, afin d*y 
élever l'ambition, et de lui ouvrir un théâtre. 

Les moralistes se plaignent sans cesse que le vice favori de 
noire époque, est Torgueil. 

Cela est vrai dans un certain sens; il n'y a personne, en 
effet, qui ne croie valoir mieux que son voisin, et qui con- 
sente à obéir à son supérieur ; mais cela est très-faux dans un 
autre : car ce même homme, qui ne p<'Ul supporter ni la su- 
bordination ni l'égalité, se méprise néanmoins lui-même à ce 
point qu'il ne se croit fait que pour goûter des plaisirs vul- 
gaires. 11 s'arrête volontiers dans de médiocres désiiStSans 
oser aborder les hautes entreprises : il les imagine à peine. 

Loin donc de croire qu'il faille recommander à nos con- 
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temporains rhumililé, je voudrais qu'on s'efforçftt de leur 

donner une idée plus vaste d'eux-mêmes et de leur espèce; 
rhumililé ne leur est poinl sainii; ce qui leur manque le plus, 
à aion avis, c'est de Torgueil. Je céderais voionliers plusieurs 
de DOS petites vertus pour ce vice. 



CHAPITRE XX. 



DE l'industrie DES PLAGES CHEZ CERTAINES NATIONS 

DÉMOCRATIQUES. 



Aux Etals-Unis, dès qu'un citoyen a quelques lumières et 
quelques ressources, il cliorche à s'enrichir dans le coinnierce 
et l'industrie, ou hienil achète un champ couvert de forèlset 
se fait pionnier. Tout ce qu'il demande à l'Etat , c'est de ne 
point venir le troubler dan$ ses labeurs et d'en assurer le 
fruit. 

Chess la plupart des peuples européens, lorsqu'un homme 
commonce à sentir ses forces et à étendre ses désirs, la pre- 
mière idée (jui se présente à lui est d'ohleuir un emploi pu- 
blic. Ces diilérents effets, sortis d'une même cause, méritent 
que nous nous arrêtions un moment ici pour les considérer. 

Lorsque les fonctions publiques sont en petit nombre, mal 
rétribuées, instables, et que, d'autre part, les carrières indus- 
trielles sont nombreuses et productives, c'est vers l'industrie 
et non vers l'administration que se dirigent de toutes parts les 
nouveaux et impatients désirs que fait naître chaque jour 
l'égalité. 

Mais ei ^ dans le même temps que les rangs s'égalisent, les 
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lumières restent incomplètes ou les esprits timides, ou que le 
commerce et l'industrie, gênés dans leur essor, n'offrent que 

des moyens difficiles et lenls de faire fortune , les citoyens, 
désespérant d'améliorer par eux-mêmes leur sort, accourent 
tumultueusement vers le chef de l'Etat et demandent son aide. 
Se mettre plus à l'aise aux dépens du trésor public leur parait 
être, sinon la seule voie qu'ils aient, du moins la voie la plus 
aisée et la mieux ouverte à tous pour sortir d'une condition 
qui ne leur suffit plus : la recherche des places devient la 
plus suivie de toutes les industries. 

11 en doit être ainsi, surtout dans les grandes monarchies 
centralisées , où le nombre des fonctions rétribuées est im- 
mense et l'existence des fonctionnaires assez assurée; de telle 
sorte que personne ne désespère d'y obtenir un emploi et 
d'en jouir paisiblement comme d'un patrimoine. 

Je ne dirai point que ce désir universel et immodéré de.^ 
fonctions publiques est un grand mal social, qu'il détruit 
chez chaque citoyen l'esprit d'indépendance et répand dans 
tout le corps de la nation une humeur vénale et servile, qu'il 
y étouflfe les vertus viriles; je ne ferai point observer non 
plus qu'une industrie de celte espèce ne crée qu'une activité 
improductive el agile le pays sans le féconder : tout cela se 
comprend aisément. 

Mais je veux remarquer que le gouvernement (jui favorise 
une semblable tendance risque sa tranquillité et met sa vie 
même en grand péril. 

Je sais que dans un temps comme le nôtre, où l'on voit 
s'éteindre graduellement l'amour et le respect qui s'altachai<Mil 
ja<lis au pouvoir, il peut paraître nécessaire aux gouvernanls 
d'enchaîner plus étrollemenl par son inlcrct chaque homme 
et qu'il leur semble commode de se servir de ses passions 
même pour le tenir dans l'ordre et dans le silence; mais il 
n'en saurait être ainsi longtemps, et ce qui peut paraître du- 
rant une cerlaiue période une cause de force devient assuré- 
ment à la longue un grand sujet de trouble et de faiblesse. 

Chez les peuples démocratiques comme chez tous les 
autres 9 le nombre des emplois publics finit par avoir des 
T* u. 16. 
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bornes; mais, chez ces mêmes peuples, le nombre des ambi- 
tieux n'en a point ; il s'accroîl sans cesse, par un mouvement 
graduel et irrésistible, à mesure que les conditions s'égalisent; 
il ne se borne que quand les hommes manquent. 

Lors donc que Tambition n'a d'issue que vers l'administra- 
tion seule, le gouvernement finit nécessairement par rencon- 
trer une opposition permanente ; car sa tftche est de satisfaire 
avec des moyens limités des désirs qui se multiplient sans li- 
mites. Il faut se bien convaincre quo, de tous les peuples du 
monde, le plus difficile à contenir età diriger, c'est un peuple 
de sollicileurs. Quelques efforts que fassent ses chefs, ils ne 
sauraient le satisfaire, et Ton doit toujours appréhender qu'il 
ne renverse enfin la constitution du pays et ne change la fooe 
de l'Etat, par le seul besoin de faire vaquer des places. 

Les princes de notre temps, qui s'efforcent d'attirer vers 
eux seuls tous les nouveaux désirs que l'égalité suscite et de 
les contenter, finiront donc, si je ne me trompe, par se re- 
pentir de s'être engagés dans une semblable entreprise; ils 
découvriront un jour qu'ils ont hasardé leur pouvoir en le 
rendant si nécessaire, et qu'il eut été plus honnête et plus sûr 
d'enseigner à chacun de leurs sujets l'art de se suffire à lui- 
même. 



CHAPITRE XXL 



POURQUOI LES GRANDES RÉVOLUTIONS DEVIENDRONT RARES. 



Un peuple qui a vécu pendant des siècles sous le régime 
des castes et des classes ne parvient à un état social démocra- 
tique qu'à travers une longue suite de transformations plus ou 
moins pénibles , i l'aide de violents eflbris et après de nom- 



Digitized by Google 



SUR LES MOEURS PROPREMENT DITES. 283 



breuses vicissitudes, durant lesquelles les biens » les opinions 
et le pouvoir changent rapidement de place. 

Alors intnm que celte ^rrande révolution est terminée, l'on 
voit encore subsister pendant longtemps les habitudes révoln- 
iionnaires créées par elles, et de profondes agitations lui suc- 
oôdent. 

Comme tout ceci se passe au moment où les conditions 
s'égalisent, on en conclut quil existe un rapport caché et un 

lien secret entre l'égalité même et les révolutions, de telle 
sorte que l'une ne saurait exister sans que les autres ne 
naissent. 

Sur ce point, le raisonnement semble d'accord avec Texpé- 
rience. 

Chez un peuple où les rangs sont à peu près égaux, aucun 
lien apparent ne réunit les hommes et ne les tient fermes à 
leur place. Nul d'entre eux n'a le droit permanent, ni le pou- 
voir de commander, et nul n'a pour condition d'obéir; mais 
chacun se trouvant poùrvu de quelques lumières et de quel- 
ques ressources, peut choisir sa voie et marcher à part de tous 
ses semblables. 

Les mêmes causes qui rendent les citoyens indépendants les 
uns des autres les poussent chaque jour vers de nouveaux et 
inquiets désirs et les aiguillonnent sans cesse. 

Il semble donc naturel de croire que, dans une société dé* 
mocratique, les idées, les choses et les hommes doivent éter- 
nellement changer de formes et de places et que les siècles 
démocrati({ues seront des temps de transformations rapides et 
incessantes. 

Cela est-il, en effet? L'égalité des conditions porte-t-elle les 
hommes d'une manière habituelle et permanente vers les ré- 
volutions? Contient-elle quelque principe perturbateur qui 
empêche la société de s'asseoir et dispose les citoyens è renou- 
veler sans cess(; leurs lois, leurs doctrines et leurs mœurs? Je 
ne le crois point. Le sujet est important; je prie le lecteur de 
me bien suivre. 

Presque toutes les révolutions qui ont ehangé la face des 
peuples ont été faites pour consacrer ou pour détruire l'inégK- 
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lilé. Eearl6K les causes seeoodaires qui ont produit les grandes 
agitations des hommes, vous en arriveras presque loujoura i 

l'inégalité. Ce sont les pîîuvres qui ont voulu ravir les biens 
des riches ou les riches qui ont essa\c <l'ei»ehaîner les pau- 
vres. Si donc vous pouvez fonder un état de société où chacun 
ait quelque chose à garder et peu à prendre, vous aurez beau- 
coup fait pour la paix du monde. 

le n'ignore pas que chez un grand peuple démocratique il 
se rencontre toujours des citoyens très-pauvres et des citoyens 
très-riches; mais les pauvres, au lieu d'y former l'immense 
majorité de la nation, comme cela arrive toujours dans le;» 
sociétés aristocratiques, sont en petit nombre, et la loi ne les 
a pas attachés les uns aux autres par les liens d'une misère 
irrémédiable et héréditaire. 

Les riches, de leur cùlé, sont clairsemés et impuissants; ils 
n'ont point de privilèges qui attirent les regards; leur richesse 
même n'étant plus incorporée à la terre et représentée par 
elle, est insaisisrable et comme invisible. De même qu'il n'y 
a plus de races de pauvres, il n'y a plus de races de riches ; 
ceux-ci sortent chaque jour du sein de la foule et y retournent 
sans cesse. Ils ne forment donc point une classe à pari, qu'on 
puisse aisément détinir et dépouiller; et, tenant d'ailleurs par 
mille fils secrets à la masse de leura concitoyens, le peuple ne 
saurait guère les frapper sans s'aUeindre lui-même. Entre ces 
deux extrémités des sociétés démocratiques se trouve une 
multitude innombrable d'hommes presque pareils, qui, sans 
être précisément ni riches ni pauvres, possèdent assez de 
biens pour désirer l'ordre et n'en ont pas assez pour exciter 
l'envie. 

Ceux-là sont naturellement ennemis des mouvements vio* 

lents; leur immohilité maintient en repos tout «'e cj ni se trouve 
au-dessus et au-dessous d'eux , el assure le corps social daii;) 
làoti assiette. 

Ce n'est pas que ceux-là même soient satisfaits de leur for- 
tune présente, ni qu'ils ressentent de rborreur naturelle pour 
une révolution dont ils partageraient les dépouilles sans eu 

éprouver les maux; ils désirent, au coulraire, avec une ar* 
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deur sans égale, de s'enrichir; mais rembarras esl de savoir 

sur qui prendre. !.e même élal social qui leur suggère sans 
cesse (les désirs roiiferme ces désirs dans dos limites nccessai- 
res. Il donne aux bomiiies plus de liberté de changer et moins 
d'intérêt au changement. 

Non-seulement les hommes des démocraties ne désirent pas 
naturellement les révolutions, mais ils les craignent. 

Il n'y a pas de révolution ((ui ne menace plus ou moins la 
[U'opriété acquise. La plupart de ceux (jui habitent les pays 
démocratiques sont propriétaires; ils n'ont pas seulement dee 
propriétés, ils vivent dans la condition où les hommes atta« 
chent à leur propriété le plus de prix. 

Si l'on considère attentivement chacune des classes dont la 
société se compose, il est facile de voir qu'il n'y « n a [loint 
chez lesqtielles les passions que la propriété lait naître soient 
plus ipres et plus tenaces que chez les classes moyennes. 

Souvent les pauvres ne se soucient guère de ce qu'ils pos- 
sèdent , parce qu'ils souffrent beaucoup plus de ce qui leur 
manque qu'ils no jouissent du peu qu'ils ont. Les riches ont 
beaucoup d'autres passions à satisfaire que celle des richesses, 
et d'ailleurs long et pénible usage d'une grande fortune 
finit quelquefois par les rendre comme insensibles à ses dou« 
ccurs. 

Mais les hommes qui vivent dans une aisance également 

éloignée de ro[uilence et de la misère mettent à leurs biens 
un prix immense. Comme ils sont encore fort voisins de la 
pauvreté, ils .voient de près ses rigueurs, et ils les redoutent; 
entre elle et^ux il n'y a rien qu'un petit patrimoine sur le- 
quel ils firent aussitôt leurs craintes et leurs espérances. A 
chaque instant ils s'y intéressent davantage par les soucis 
consiaïUs qu'il leur donne, et ils s'y attachent par les elVorls 
journaliers qu'ils font pour l'augmenter. L'idée d'en céder la 
moindre partie leur est insupportable, et ils considèrent sa 
perte entière comme le dernier des malheurs. Or» c'est lo 
nombre de ces petits propriétaires ardents et inquiets que 
l'égalité des conditions accroît sans cesse. 

^iusiy dans les sociétés démocratiques, la majorité des c^r 
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loyens no voit pas clairement ce qu'elle pourrait gagner à une 
révolution , et elle sent à chaque instant et de mille manières 
ce qu'elle pourrait y perdre. 

J'ai dit, dans un autre endroit de cet ouvrage, comment 
l'égalité des conditions poussait naturellement les hommes 
vers les carrières industrielles et commerçantes, et comment 
elle accroissait et diversifiait la propriété foncière; j'ai fait voir, 
enfin, comment elle inspirait a chaque homme un désir ar* 
dent et constant d'augmenter son bien-être. Il n'y a rien de 
plus contraire aux passions révolutionnaires que toutes ce;s 
choses. 

11 peut se faire quo par son résultat final une révolution 
serve l'industrie et le commerce ; mais son premier effet sera 
presque toujours de ruiner les industriels et les commer^nts, 
parce qu'elle ne peut manquer de changer tout d'abord l'état 

général de la consommation et de renverser momentanément 
la proportion qui existait entre la reproduction et les besoins. 

Je ne sache rien» d'ailleurs, de plus opposé aux mœurs ré- 
volutionnaires que les mœurs commerciales. Le commerce est 
naturellement ennemi de toutes les passions violentes. Il aime 
les tempéraments, se platt dans les compromis, fuît avec 
grand soin la colère. Il est patient, souple, insinuant, et il 
n'a recours aux moyens extrêmes que quand la plus absolue 
nécessité l'y oblige. Le commerce rend les hommes indépen- 
dants les uns des autres, il leur donne une haute idée de leur 
valeur individuelle, il les porte à vouloir faire leurs propres 
affaires et leur apprend à y réussir; il les dispose donc à la 
liberté, mais il les éloigne des révolutions. 

Dans une révolution, les possesseurs de biens mobiliers oni 
plus à craindre que tous les autres; car, d'une part, leur pro- 
priété est souvent aisée à saisir, et de l'autre, elle peut à tout 
moment disparaître complètement, ce qu'ont moins à redouter 
les propriétaires fonciers, qui , en perdant le revenu de leurs 
terres, espèrent du moins garder, à travers les vicissitudes, la 
terre elle-même. Aussi voit-on que les uns sont bien plus 
eiïrayés que les autres à l'aspect des mouvements révolution- 
naires. * 
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Les peuples sont donc moins disposas aux révolutions à 
mesure que chez eux les biens mobiliers se muitiplicnl el se 
diversifient, et que le grand nombre de ceux qui le possèdent 
devient plus grand. 

Quelle que soit, d'ailleurs, la profession qu'embrassent les 
hommes et le genre de biens dont ils jouissent, un trait leur 
est commun à tous. 

Nul n*est pleinement satisfait de sa fortune présente, et tous 
s'efforcent chaque jour, par mille moyens divers , de Taug- 
menter. Considérez chacun d'entre eux à une époque quel- 
conque de sa vie, et vous le verrez préoccupé de quelques 
plans nouveaux dont l'objet est d'accroître son aisance; ne 
lui parlez pas des intérêts et des droits du genre humain : 
cette petite entreprise domestique absorbe pour h moment 
toutes ses pensées et lui fait souhaiter de remettre les agita- 
tions publiques à un autre temps. 

Cela ne les empêche pas seulement de foire des révolutions, 
mais les détourne de le vouloir. Les violentes passions politi- 
ques oui peu de prise sur des hommes qui ont ainsi attaché 
toute leur Ame à la poursuite du bien-être. L'ardeur qu'ils 
mettent aux petites affaires les calme sur les grandes. 

11 s'élève, il est vrai , de temps à autre, dans les sociétés 
démocratiques, des citoyens entreprenants et ambitieux, dont 
les immenses désira ne peuvent se satisfaire en suivant la 
route commune. Ceux-ci aiment les révolutions et les appel- 
lent; mais ils ont grand'peine à les faire naître, si des évé- 
nements extraordinaires ne viennent à leur aide. 

On ne lutte point avec avantage contre l'esprit de son siècle 
et de son pays; et un homme, quelque puissant qu'on le 
suppose , fait difficilement partager à ses contemporains des 
sentiments et des idées que l'ensemble de leurs désirs et de 
leurs sentiments repousse. 11 no faut donc pas croire (jue 
quand une fois Tégalilé des contlilions, devenue un fait an- 
cien et incontesté» a imprimé aux mœurs son caractère, les 
hommes se laissent aisément précipiter dans les hasards à la 
suite d'un chef imprudent ou d'un hardi novateur. 

Ce n'est pas qu'ils lui résistent d'une manière ouverte, à 
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l'aide de combinaisons savantes, ou méma par un desseia 
prémédité de résister. Ils ne le oombatteni point avec énergie» 
Us lui applaudissent même quelquefois, mais ils ne le suivent 

point. A sa fougue, ils opposent en secret leur inertie; à ses 
instincls révolutionnaires, leurs in lénHs conservateurs; leurs 
goûts casaniers à ses passions aventureuses; leur bon sens 
aux écarts de son génie; à sa poésie leur prose. Il les soulève 
un moment avec mille eOorts, et bientôt ils lui échappent» et 
comme entraînés par leur propre poids, ils retombent. Il 
s épuise à vouloir animer cette foule indifférente et distraite, 
ei il se voit enfin réduit à l'impuissance» non qu'il soit vaincu» 
mais parce qu'il est seul. 

Je ne prétends point que les hommes qui vivent dans les 
sociétés démocratiques soient natureliement immobiles; je 
pense, au contraire, qu'il règne au sein d'une pareille société 
1111 mouvement élei iicl, el que iHîrsoniie n'y fonnnîl lerej>us; 
Innisjecroi^ que les liommes s'y ji^itenl enlre de eerliiines 
limites qu'ils ne dépassent Knère. lis varient, altèrent ou re- 
nouvellent chaque jour les choses secondaires; ils ont grand 
soin de ne pas toucher aux principales. Ils aiment le change* 
menl, mais ils redoutent les révolutions. 

ynoique les Aniéiicaiiis niodilieiil un abrop^fîul sans cesse 
quelques-unes de leurs lois, ils sont bien loin de faire voir 
des passions révolutionnaires. Il est facile de découvrir, à la 
promptitude avec laquelle ils s*arrôtent et se calment lorsque 
l'agitation publique commence à devenir menaçante et au 
mofuenl môme où les passions seml)lent le plus exciléiîs, 
qu'ils retloutenl une révolution comme le plus j,Tand des mal- 
heurs, et que chacun d'entre eux est résolu intérieurement à 
faire de grands sacrifices pour l'éviter. 11 n'y a pas de pays au 
monde où le sentiment de la propriété se montre plus actif et 
plus inquiet qu'aux Étiits-Unis , et où la majorité témoigne 
moins dt» peiiciianls [)our les doctrines (jui menat eiiL d'allorer 
d une manière (juelconque la conslilulion des biens. 

J'ai souvent remarqué que les théories qui sont révolution- 
naires de leur nature» en ce qu'elles, ne peuvent se réaliser 
qun psr un changement complet et quelquefois subit dans 
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l'ëtat de la propriété et des personnes^ sont infiniment moins 
en faveur aux Etats-Unis que dans les grandes monarchies de 
l'Europe. Si quelques hommes les professent, la masse les re- 
pousse avec une sorte d'iiorreur instinctive. 

Je ne crains pas de dire que la plupart des maximes qu'on 
a coutume d'appeler démocratiques en France seraient pros» 
cri tes par la démocratie des Etats-Unis. Cela se comprend ai- 
sément. En Amérique on a des idées et des passions démo- 
cratiques; en Europe nous avons encore des passions et des 
idées révolutionnaires. 

Si r Amérique éprouve jamais de grandes révolutions, elles 
seront amenées par la présence des noirs sur le sol des Etats- 
Unis; c'est-à-dire que ce ne sera pas l'égalité des conditions, 
mais au contraire leur inégalité qui les fera nattre. 

Lorsque les conditions sont égales, chacun s'isole volontiers 
en soi-même et oublie le public. Si les législateurs des peu- 
ples démocratiques ne cherchaient point à corriger cette fu- 
neste tendance ou la favorisaient» dans la pensée qu'elle dé- 
tourne les citoyens des passions politiques et écarte ainsi des 
révolutions, il se pourrait qu'ils finissent eux-mêmes par 
produire le mal qu'ils veulent éviter et qu'il arrivât un mo- 
ment où les passions désordonnées de quelques hommes, s'ai- 
dant de Tégoïsme intelligent et de la pusillanimité du plus 
grand nombre, finissent par contraindre le corps social à su- 
bir d'étranges vicissitudes. 

Dans les sociétés démocratiques, il n'y a guère -que de pe- 
tites minorités qui désirent les révolutions; mais les minorités 
peuvent quelquefois les faire. 

Je ne dis donc point que les nations démocratiques soient a 
Tabri des révolutions, je dis seulement que l'état social de ces 
nations ne les y porte pas, mais plutôt les en ébigne. Les 
peuples démocratiques, livrés à eux-mêmes, ne s'engagent 
point aisément dans les grandes aventures ; ils ne sont en- 
traînés vers les n'îvolutions qu'à leur insu; ils les subissent 
quelquefois, mais ils ne les font pas. Et j'ajoute que quand 
on leur a permis d'acquérir des lumières et de rexpérience» 
ils ne les laissent pas faire. 

T. II. n 



Digitized by Google 



MO INFLUENCE DE LA DÉMOCRATIE 



Je sais bien qu'en cette matière les institutions publiques 
elles-mêmes peuvent beaucoup ; elles favorisent ou contrai- 
gnent les instincts qui naissent deTétat social. Je ne soutiens 

donc pas, je le répète, qu'un peuple soit à l'abri des révolu- 
lions par cela seul que, dans son sein, les conditions sont 
égaies; mais je crois que, quelles que soient les institutions 
d'un pareil peuple, les grandes révolutions y seront toujours 
infiniment moins violentes et plus rares qu'on ne le suppose; 
et j'entrevois aisément tel état politique qui, venant à se com- 
biner avec Tégalilé, rendrait la société plus stalionnaire qu'elle 
ne l'n jamais été dans noire Occident. 

Ce que je viens de dire des faits s'applique en partieaux idées. 

Deux choses étonnent aux Ktats-Unis : la grande mobilité 
de la plupart des actions humaines et la fixité singulière de 
certains principes. Les hommes remuent sans cesse, l'esprit 
bumain semble presque immobile. 

Lorsqu'une opinion s'est une lois étendue sur le sol améri- 
cain et y a pris racine, on dirait que nul pouvoir sur la lerre 
n'est en état de l'extirper. Aux Etats-Unis, les doctrines géné- 
rales en matière de religion, de philosophie, de morale et 
même de politique, no varient point, ou du moins elles ne se 
moili lient qu'après un travail cacbé et souvent insensible ; les 
plus «grossiers préju^^és eux-mêmes ne s'eiïacent qu'avec une 
lenteur inconcevable au milieu de ces frottements mille fois 
répétés des cboses et des hommes. 

J'entends dire qu'il est dans la nature et dans les habitudes 
des démocraties de changer à tout moment de sentiments et 
de pensées. Cela peut être vrai do petites nations déinociali- 
ques, comme celles de l'antiquité, qu'on réunissait tout entiè- 
res sur une plac^ publique et qu'on agitait ensuite au gré 
d'un orateur. Je n'ai rien vu de semblable dans le sein du 
grand peuple démocratique qui occupe les rivages opposés de 
notre Océan. €e qui m'a frappé aux Etats-Unis, c'est la peine 
qu'on éprouve à désabuser la mnjnrilé d'uiuî idée qu'elle a 
conçue et de la détacberd'un bomme ({u'elle adopte. Les écrits 
ni les discours ne sauraient guère y réussir ; rex{M^rieoce seule 
en vient à bout, quelquefois encore faut-il qu'elle se répète. 
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Gela étonne ao premier abord; un examen plus attentif 

l'explique. 

Je ne crois pas qu'il soit aussi facile qu'on l'imagine de dé- 
raciner les préjugés d'un peuple démocratique, de changer 
ses croyances, de substituer do nouveaux principes religieux, 
philosophiques, politiques et moraux à ceux qui s'y sont une 
fois établis; en un mot, d'y faire de grandes et fréquentes ré- 
volutions dans les intelligences. Ce n'esl pas que l'esprit hu- 
main y soit oisif : il s'agite sans cesse; mais il s'exerce plutôt 
à varier à l'infini les conséquences des princij)es connus et à 
• en découvrir de nouvelles qu'à chercher de nouveaux princi- 
pes. Il tourne avec agilité sur lui-même plutôt qu'il ne s'élance 
en avant par un effort rapide et direct; il étend peu a peu sa 
sphère par de petits mouvements continus et précipités, il ne 
la déplace point tout à coup. 

Des hommes égaux en droits, en éducation, en fortune, et, 
pour tout dire en un mol, de condilion paroiilo, ont néces- 
sairement des besoins, des habitudes et des goûts peu dissem- 
blables. Comme ils aperçoivent les objets sous le même aspect, 
leur esprit incline naturellement vers les idées analogues, et 
quoique chacun d'eux puisse s'écarter de ses contemporains et 
se faire des croyances à lui, ils finissent par se retrouver tous, 
sans 1<; savoir ei sans le vouloir, dans un certain nombre d'o- 
pinions communes. 

Plus je considère attentivement les effets de l'égalité sur 
l'intelligence, et plus je me persuade que l'anarchie intellec- 
tuelle dont nous sommes témoins n'est pas, ainsi que plu- 
si(Mjrs le supposent, l'étal naturel des pen[)les démucialii|ues. 
Je crois qu'il faut plutôt la considérer comme un accident par- 
ticulier à leur jeunesse, et qu'elle ne se montre qu'àcette épo- 
que de passage où les hommes ont déjà brisé les antiques 
liens qui les attachaient les uns aux autres, et différent encore 
prodigieusement par l'origine, l'éducation et les mœurs; de 
telle sorte «jue, ayant conservi? des idées, des instincts et des 
goûts fort divers, rien ne les empêche plus de les produire. Les 
principales opinions des hommes deviennent semblables à 
mesure que les conditions se ressemblent. Tel me parait être 
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le faii général et permanent; le reste est fortuit et passager. 

Je crois iju'il arrivera raremenl que» dans le sein d'une se- 
ciélé démocratique, un homme vienne à concevoir, d'un seul 
coup, un système d'idées fort éloignées de celui qu'ont adopté 
ses contemporains; et, si un pareil novateur se présentait, 
j'imagine qu'il aurait d'abord grand'peine à se faire écouter, 
et [dus encore à se faire croire. 

Lorsque les conditions sont presque pareilles, un homme 
ne se laisse pas aisément persuader par un autre. Comme tous 
se voient de très-près; qu'ils ont appris ensemble les mêmes 
choses et mènent la même vie , ils ne sont pas naturellement 
disposés à prendre l'un d'eiilre eux pour guide, et à le suivre 
avcuglémeut : on ne croit guère sur parole son semblable ou 
son égal. 

Ce n'est pas seulement la confiance dans les lumières de cer- 
tains individus qui s'affaiblit chez les nations démocratiques, 
ainsi que je l'ai dit ailleurs , l'idée générale de la supériorité 

intellectuelle qu'un homme quelconque peut acquérir sur tous 
les autres ne larde pas à s'obscurcir. 

A mesure que les hommes se ressemblent davantage, le 
dogme de l'égalité des intelligences s'insinue peu à peu dans 
leurs croyances, et il devient plus difficile à un novateur, quel 
qu'il soit, d'acquérir et d'exercer un grand pouvoir sur l'es- 
prit d'un peuple. Dans de pareilles sociétés, les soudaines 
révolutions intellectuelles sont donc rares; car, si Ton jette les 
yeux sur l'histoire du monde, l'on voit que c'est bien moins 
la force d'un raisonnement que l'autorité d'un nom qui a pro- 
duit les grandes et rapides mutations des opinions humaines. 

Remarquez d'ailleurs que comme les hommes qui vivent 
dans les sociétés démocratiques ne sont attachés par aucun 
lien les uns aux autres, il faut convaincre chacun d'eux; tan- 
dis que, dans les sociétés aristocratiques, c'est assez de pou- 
voir agir sur l'esprit de quelques-uns ; tous iea autres suivent. 
Si Luther avait vécu dans un siècle d'égalité, et qu'il n'eût 
point eu pour auditeurs des seigneurs et des princes, il 
aurait peut-être trouvé plus de difiiculié à changer la face de 
l'Europe. 
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Ce n'est pas que les hommes des démocraties soient nalu- 
rellement fort convaincus de la certitude de leurs opinions, et 
très^fermes dans leurs croyances ; ils ont souvent des doutes 

que personne à leurs yeux ne peut résoudre. II arrive quel- 
quefois dans ce temps-là que l'esprit humain changerait vo- 
lontiers de place; mais, comme rien ne le pousse puissam- 
ment ni ne le dirige, il oscille sur lui-même et ne se meut 
pas (a). 

Lorsqu'on a acquis la confiance d'un peuple démocratique, 
c'est encore une grande affaire que d'obtenir son attention. Il 
est très-difficile de se faire écouter des hommes qui vivent 
dans les démocraties, lorsqu'on ne les entretient point d'eux- 
mêmes. Us n'écoutent pas les choses qu'on leur dit, parce 
qu'ils sont toujours fort préoccupés des choses qu'ils font. 

Il se rencontre» en effet, peu d'oisifs chez les nations dé- 
mocratiques. La vie s'y passe au milieu du mouvement et du 
bruit, et les hommes y sont si employés à agir, qu'il leur 
reste peu de temps pour penser. Ce que je veux renianjucr 
surtout, c'est que noo-seuleroent ils sont occupés, mais que 
leurs occupations les passionnent. Us sont perpétuellement en 
action, et chacune de leurs actions absorbe leur âme : le feu 
qu'ils mettent aux affaires les empêche de s'enflammer pour 
les idées. 

Je pense qu'il est fort malaisé d'exciter l'enthousiasme d'un 
peuple démocratique pour une théorie quelconque qui n'ait 
pas un rapport visible, direct et immédiat avec la pratique 
journalière de sa vie. Un parril peuple n'abandonne donc pas 
aisément ses anciennes croyances. Car c'est l'enthousiasme 
qui précipite l'esprit humain hors des routes frayées, et (\m 
fait les grandes révolutions intellectuelles comme les grandes 
révolutions politiques. 

Aiusi , les peuples démocratiques n'ont ni le loisir ni le 
goût d'aller a la recherche d'opinions nouvelles.. Lors même 
qu'ils viennent à douter de celles qu'ils possèdent, ils les con- 
servent néanmoins, parce qu'il leur faudrait trop de temps et 

(a) Voir la note n* 42 à la fin du volume. 
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d'examen pour en changer; ils les gardent, non comme cer- 
taines, mais comme établies. 
H y a d'autres raisons encore et de plus puissantes qui s'op- 

|H)si'nl à ce <jii'im «(rand cliaiii^^eiiit'îit s'u[iôre aisément ilnns 
los ilocirines d'un [leiiple démocralique. Je l'ai déjà indiqué 
au commencement de ce livre. 

Si, dans le sein d'un peuple semblable, les influences indivi- 
duelles sont faibles et presque nulles, le pouvoir exercé par la 
masse sur l'esprit de chafiuc individu est très-grand. J'en ai 
tlunné ailleurs les raisons. Ce que je veux dire en ce moment, 
c est qu'on aurait tortde croire que cela dépendît uniquement 
de la forme du gouvernement, et que la majorité dût y per^ 
dre son empire intellectuel avec son pouvoir politique. 

Dans les aristocraties , les hommes ont souvent une gran- 
dour et uneforcequi li'ursoiU prcjpres. Lorsqu'ils se trouvent 
en conlradielion avec le plus grand nombre de leurs sembla- 
bles, ils se retirent en eux-mêmes, s'y soutiennent et s'y con- 
solent. Il n'en est pas de même parmi les peuples démocrati- 
ques. Chez eux la faveur publique semble aussi nécessaire 
que l'air que Ton respire, et c'est, pour ainsi dire, ne pas 
vivr(^ ((ne d'être en désaccord avec la niasse. Celle-ci n'a pas 
besoin d'employer les lois pour plier ceux qui ne pensent 
pas comme elle. Il lui suffit de les désapprouver. Le sentiment 
de leur isolement et de leur impuissance les accable aussitôt eC 
les désespère. 

Toutes les fois que les conditions sont égales, l'opinion 
générale pèse d'un poids immense sur res[)rit de chaque in- 
dividu ; elle l'enveloppe , le dirige et l'opprime : cela tient à 
la constitution même de la société, bien plus qu'à ses loU 
politiques. A mesure que tous les hommes se ressemblent da- 
vantage, chacun se sent de plus en plus faible en face de tous. 
Ne découvrant rien qui l'élève fort au-dessus d'eux et qui l'eu 
distingue, il se délie de lui-même, dès qu'ils le conibaltent ; 
non-seulement il doute de ses forces , mais il en vient à doiH 
ter de son droit, et il est bien prés de reconnaître qu'il a lort^ 
quand le plus grand nombre l'affirme. La majorité n'a pas 
besoin de le contraindre; elle le couvâiac. 
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De quelque manière qu'on organise les pouvoirs d'une so- 
ciété démocratique, et qu'on les pondère, il sera donc toujours 
très-difficile d'y croire ce que rejette la masse, et d'y profes- 
ser ce qu'elle eoiidamne. 

Ceci favorise merveilleusem(Mit la stabilité des croyances. 

Lorsqu'une opinion a pris pied chez un peuple démocrati- 
que, et s'est étaLli dans l'esprit du plus grand nombre, elle 
sutttiste ensuite d'elle-même et se perpétue sans efforts, parce 
que personne ne l'attaque. Ceux qui l'avaient d'abord repous- 
sée comme fausse, finissent par la recevoir comme générale , 
et ceux qui continuent à la combattre au fond de leur cœur, 
n'en font rien voir; ils ont bien soin de ne point s'engager 
dans une lutte dangereuse et inutile. 

Il est vrai que quand la majorité d'un peuple démocrati- 
que change d'opinion , elle peut opérer à son ^ré d'étranges 
et subites révolutions dans le monde des intelligences; mais il 
est très-diflicile (jue son opinion cliange, et presque aussi 
difficile de constater qu'elle est changée. 

Il arrive quelquefois que le temps, les événements, ou 
l'effort individuel et solitaire des intelligences, finissent par 
ébranler ou par détruire peu à peu une croyance, sans qu'il 
en paraisse rien au dehors. On ne la combat point ouverte- 
ment. On ne se réunit point pour lui faire la guerre. Ses 
sectateurs la quittent un à un et sans bruit; mais cha({ue 
jour quelques - uns Tabandonuent, jusqu'à ce qu'enfin elle 
n'est plus partagée que par le petit nombre. 

En cet état elle règne encore. 

Comme ses ennemis conlinuent à se taire, ou ne se com- 
muniquent qu'à la dérobée leurs pensées, ils sont eux-mêmes 
longtemps sans pouvoir s'assurer qu'une grande révolution 
s'est accomplie, et dans le doute ils demeurent immobiles. Ils 
observent et se taisent. La majorité ne croit plus; mais 
elle a encore l'air de croire, et ce vain fantôme d'une opi- 
nion publique suflit pour glacer les novateurs, et les tenir 
dans le silence et le respect. 

Nous vivons à une époque qui a vu les plus rapides chan- 
gements s'opérer dans l'esprit des hommes* Cependant il se 
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pourrait faire que bientôt les principales opinions humaines 
soient plus stables qu'elles ne l'ont été dans les siècles précé- 
dents de notre histoire; ce temps n'est pas venu , mais peut- 
être il approche. 

A mesure que j'examine de plus près les besoins et les in- 
stincts naturels des peuples démocratiques , je me persuade 
que, si jamais l'égalité s'établit d'une manière générale el 
permanente dans le monde, les grandes révolutions intellec- 
tuelles et politiques deviendront bien plus difiiclles et plus 
rares qu'on ne le suppose. 

Parce que les hommes des démocraties paraissent toujours 
émus» incertains , haletants, prêts à changer de volonté et de 
place, on se (igure (|u'ils vont abolir tout à coup leurs lois, 
adoplerde nouvelles croyances et prendre de nouvelles mœurs. 
On ne songe point que si l'égalité porte les hommes aux chan- 
gements, elle leur suggère des intérêts et des goûts qui ont 
besoin delà stabilité pour se satisfaire ; elle les pousse, et» 
en même temps, elle les arrête» elle les aiguillonne et les 
atiiichc à la terre ; elle enflamme leurs désirs et limite leurs 
ion: es. 

C'est ce qui ne se découvre pas d'abord : les passions qui 
écartent les citoyens les uns des autres dans une démocratie 
se manifestent d'elles-mêmes. Mais on n'aperçoit pas du pre- 
mier coup d'œil la force cachée qui les retient et les rassemble. 

Oserais-je le dire au milieu des ruines (jui m'environnent? 
Ce que je redoute le plus pour les générations à venir, ce ne 
sont pas les révolutions. 

Si les citoyens continuent a se renfermer de plus en plus 
étroitement dans le cercle des petits intérêts domestiques, et 
è s'y agiter sans repos, on peut appréhender qu'ils ne finis- 
sent par devenir comme inaccessibles à ces grandes et puis- 
santes émotions publiques qui troublent les peuples, mais qui 
les développent et les renouvellent. Quand je vois la propriété 
devenir si mobile, et Tamour de la propriété si inquiet et si 
ardent; je ne puis m'ero.pécher de craindre que les hommes 
n'arrivent à ce point, de regarder toute théorie nouvelle comme 
un péril, toute innovation comme un trouble fâcheux; tout 
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progrès social comme un premier pas vers une révolution, ol 

qu'ils refusent entièrement de se mouvoir de peur qu'on les 
entraîne. Je tremble, je le confesse, qu'il ne se laissent enfin 
si bien posséder par un lâche amour des jouissances présenle«, 
que rintérôt de leur propre avenir et de celui de leurs des- 
cendants dbparaissû, et qu'ils aiment mieux suivre molle- 
ment le cours de leur destinée, que de foire au besoin un sou- 
dain et énergique effort pour le redresser. 

On croit que les sociétés nouvelles vont chaque jour chan- 
ger de face , et moi j'ai peur qu'elles ne finissent par être 
trop invariablement fixées dans les mêmes institutions, les 
mêmes préjugés, les mêmes mœurs, de telle sorte que le genre 
humain s'arrête et se borne; que l'esprit se plie et se replie 
éternellement sur lui-même sans produire d'idées nouvelles; 
que l'homme s'épuise en petits mouvements solitaires et sté- 
riles; et que, tout eu se remuant sans cesse, rbumanité n'a- 
vance plus. 



CHAPITRE XXIL 

POURQUOI LES PEUPLES DÉMOCRATIQUES DÉSIRENT NATU- 
RELLEMENT LA PAIX, ET LES ARMÉES DÉxMOCUATli^UES 
NATURELLEMENT LA GUERRE. 



Les mêmes intérêts, les mêmes craintes, les mêmes passions 

qui écartent les peuples <lémucrali({ues des révolutions les 
éloi^ment de la guerre ; l'esprit militaire et l'esprit révolu- 
tionnaire s'affaiblissent en même temps et par les mémos 
causes. 

Le nombre toujours croissant des propriétaires amis de la 
T. n. 47» 
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paixy le développement de la richesse mobilière que la guerre 
dévore si rapidement, eetle mansuétude des mœurs, cette 
mollesse de cœur, cette disposition à la pitié que l'égalitô 
inspire, cette froideur de raison qui rend peu sensible aux 

poétiques el violentes émolions qui naissent parmi les armes, 
toutes ces causes s'unissent pour éteindre l'esprit militaire. 

Je crois qu'on peut admettre comme règle générale et con- 
stante que, chez les peuples civilisés, les passons guerrières 
deviendront plus rares et moins vives, à mesure que les con- 
ditions seront plus égales. 

La guerre cependant est un accident au{[uel tous les peu- 
ples sont sujets, les peuples démocratiques aussi bien que les 
autres.Quel que soit le goût que ces nations aient pour la 
paix, il faut hein qu'elles se tiennent prêtes à repousser la 
guerre ou, en d'autres termes, qu'elles aient une armée. 

La fortune, qui a fait des choses si particulières en faveur 
des habitants des Etals-Unis, les a placés au milieu d'un dé- 
sert où ils n'ont, pour ainsi dire, pas de voisins. Quelques 
milliers de soldats leur suffisent, mais ceci est américain et 
point démocratique. 

L'égalité des conditions, et les mœurs ainsi que les institu- 
tions qui en dérivent, ne soustraient pas un peuple démo- 
cratique à l'obligation d'entretenir des armées, el ses armées 
exercent toujours une très-grande inlluence sur son sort. Il 
importe donc singulièrement de rechercher quels sont les in- 
stincts naturels de ceux qui les composent. 

Chez les peuples aristocratiques, chez ceux surtout où la 
naissance règle seule le rang, l'inégalité se retrouve dans l'ar- 
mée comme dans la nation ; l'officier est le noble, le soldat est 
le serf. L'un est nécessairement appelé à commander, l'autre à 
obéir. Dans les armées aristocratiques, l'ambition du soldat a 
donc des bornes très-étroites. 

Celle des officiers n'est pas non plus illimitée. 

Un corps aristooratiqne ne fait pas seulement partie d'une 
biérarcliie ; il contient toujours une hiérarchie dans son sein; 
les membres qui la composent sont placés les uns au-dessous 
des autres, d'une certaine manière qui ne varie point. Celui- 
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ci est appelé nalurellement par la Daissance à commander un 

régimenl, et celui-là une compagnie; arrivés à ces termes ex- 
Ircines de leurs espérances, ils s'arrêtent d'eux-mêmes et se 
tiennent pour satisfaits de leur sort. 

il y a d'ailleurs une grande cause qui, dans les arislocra- 
tiesy attiédil ie désir de l'avancement chez l'ofiicier. 

Chez les peuples aristocratiques» l'officier» indépendam- 
ment de son rang dans Tarmée , occupe encore un rang élevé 
dans la société; le premier n'est presqu(; toujours à ses yeux 
qu'un accessoire du second; le noble, en embrassant la car- 
rière des armes, obéit moins encore à l'ambition qu'à une 
sorie de devoir que sa naissance lui impose. Il entre dans 
l'armée afin d'y employer honorablement les années oisives 
de sa jeunesse, et de pouvoir en rapporter dans ses foyers et 
parmi ses pareils quelques souvenirs honorables de la vie mi- 
litaire; mais son principal objet n'est point d'y acquérir des 
biens» de la considération et du pouvoir^ car il possède ces 
avantages par lui-môme» et en jouit sans sortir de chez lui. 

Dans les armées démocratiques » tous les sddats peuvent 
devenir officiers» ce qui généralise le désir de l'avancement, 
et étend les ^limites de l'amlilliou militaire presque ù l'in- 
iini. 

De son côté» l'ofiicier ne voit rien qui l'arrête naturellement et 
forcément à un grade plutôt qu'à un autre» et chaque grade a 
un prix immense à ses yeux » parce que son rang dans la 
société dépend presque toujours de son rang dans l'armée. 

Chez les peuples démocratiques, il arrive souvent que l'of- 
iicier n'a de bien (jue sa paie, et ne peut attendre de considé- 
ration que de ses honneurs militaires. Toutes les fois (ju'il 
change de fonctions» il change donc de fortune» et il est en 
quelque sorte un autre homme. Ce qui était l'accessoire de 
l'existence dans les armées aristocratiques» est ainsi devenu 
le principal, le tout, l'existence elle-même. 

Sous l'ancienne monarchie t'ranc;aise, on ne donnait aux 
officiers que leur titre de noblesse. De nos jours» on ne leur 
donne que leur titre militaire. Ce petit changement des for- 
mes du langage suffit pour indiquer qu'une grande révolu- 
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lion s'esv opérée dans la constitution de la société et dans 
celle de l'armée. 

Au sein des armées démocratiques , le désir d'avancer est 
presque universel; il est ardent, tenace, continuel; il s'accroît 
de tous les autres désirs, et ne s'éteint qu'avec la vie. Or il 
est facile de voir que de toutes les armées du monde, celles 
où l'avancement doit être le plus lent en temps de paix sont 
les armées démocratiques. T.e nombre des grades étant natu- 
rellement limité, le nombre des concurrents presque innom- 
brable, et la loi inflexible de l'égalilé pesant sur tous, nul ne 
saurait faire de progrès rapides, et beaucoup ne peuvent bou- 
ger de place. Ainsi le besoin d'avancer y est plus grand, et 
la facilité d'avancer moindre qu'ailleurs. 

Tous les ambitieux que contient une armée démocratique 
suubaitent donc la guerre avec véhémence, parce que la 
guerre vide les places et permet enfin de violer ce droit ilc 
rancienneté» qui est le seul privilège naturel à la démo- 
cratie. 

Nous arrivons ainsi à cette conséquence . singulière que, de 
. toutes les armées, celles qui désirent le plus ardemment 

la guerre sont les armées démocratiques, et que, parmi les 
peuples, ceux qui aiment le plus la paix sont les peuples dé- 
mocratiques; et ce qui achève de rendre la chose extraordi- 
dinaire, c'est que l'égalité produit à la fois ces effets contrai- 
res. 

Les citoyens, étant égaux, conçoivent chaque jour le désir 
et découvrent la possibilité de changer leur condition et d'ac- 
croître leur bien-('lre; cela les dispose à aimer la paix, rjui 
fait prospérer l'industrie et permet à chacun de pousser 
tranquillement à bout ses petites entreprises; et d'un autre 
côté , cette même HfégàWxé , en augmentant le prix des hon- 
neurs militaires aux yeux de ceux qui suivent la carrière des 
armes, et en rendant les bmincurs acrossibles à tous, laii lè- 
ver aux soldats les champs (le bataille. Des deux parts, l'in- 
quiétude du cœur est la même, le goût des jouissances est 
aussi insatiable, l'ambition égale ; le moyen de la satisfaire est 
seul différent. 
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Ces dispositions opposées de la nation et de Tarmée font 

courir aux sociétés démocratiques de grands dangers. 

Lorsque l'esprit militaire abandonne un peuple, la carriiTo 
militaire cesse aussitôt d'être honorée, et les hommes de 
guerre tombent au dernier rang des fonctionnaires publics. 
On les estime peu et on ne les comprend plus. 11 arrive alors 
le contraire de ce qui se voit dans les siècles aristocratiques. 
Ce ne sont plus les principaux citoyens qui entrent dans l'ar- 
mée, mais les moindres. On ne se livre à l'ambition mililaiio 
que quand nulle autre n'est permise. Ceci forme un cercle 
vicieux d'où on a de la peine à sortir. L'élite de la nation 
évite la carrière militaire, parce que cette carrière n'est pas 
honorée : et elle n'est point honorée, parce que Télite de la 
nation n'y entre plus. 

11 ne faut donc pas s'étonner si les armées dcnîucrati(|ues 
se montrent souvent inquiètes, grondantes et mal satisfaites 
de leur sort, quoique la condition physique y soit d'ordinaire 
beaucoup plus douce et la discipline moins rigide que dans 
toutes les autres. Le soldat se sent dans une position infé- 
rieure, et son orgueil blessé achève de lui donner le goût de 
la guerre qui le rend nécessaire, ou l'amour des révoluiioiis 
durant lesquelles il espère conquérir, les armes à la main, 
l'intluence politique et la considération individuelle qu'on 
lui conleste. 

La composition des armées démocratiques rend ce dernier 

péril fort à craindre. 

Dans la sociél(î démocrali([ue, presque tous les citoyens ont 
des propriétés à conserver; mais les armées démocratiques 
sont conduites» en général, par des prolétaires. La plupart 
d'entre eux ont peu à perdre dans lesiroubles civils. La masse 
de la nation y craint nalurellemenl beaucoup plus les révolu- 
tions que dans les siècles d'aristocratie; mais les chefs de l'ar- 
iar«; les redituleni bien moins. 

De plus, comme chez les peuples démocratiques, ainsi que 
je Tai dit ci-devant» les citoyens les plus riches, les plus iu- 
struils, les plus capables n'entrent guère dans la carrière mi- 
litaire ; il arrive que l'armée, dans son ensemble, finit par 
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fain? une petite nation à |)art, où l'inlelligence est inoins éten- 
due, et les habitudes plus grossières que dans la grande. 
Ofy cette petite nation incivilisée possède les armesy et seule 
elle sait s'en servir. 

Ce qui aocrott, en effet, le péril que respril militaire et 
turbulent de l'armée fait courir aux peuples démocratiques, 
c'est l'humeur pacifique des ciloyens; il n'y a rien de si dan- 
gereux qu'une armée au sein d'une nation qui n'est pas guer- 
rière; l'amour excessif de tous les citoyens pour la tranquillité 
y met chaque jour la constitution à là merci des soldats. 

On peut donc dire d'une manière générale que si les peu- 
ples démocratiques sont nalurellenienl portés vers la paix par 
leurs intérêts et leurs instincts, ils sont sans cesse attirés vers 
la guerre et les révolulious par leurs armées. 

Les révolutions militaires, qui ne sont presque jamais à 
craindre dans les aristocraties^ soiit toiqours à redouter chez les 
nations démocratiques. Ces périls doivent être rangés parmi 
les plus redoutables de tous ceux que renferme leur avenir; il 
faut que l'attention des hommes d'Etat s'applique sans relâche 
à y trouver un remède. 

Lorsqu'une nation se sent intérieurement travaillée par 
l'ambition inquiète de son armée, la première pensée qui se 
présente, c'est de donner à cette ambition incommode la 
guerre pour objet. 

Je ne veux point médire de la guerre; la guerre agrandit 
presque toujours la pensée d'un peuple et lui élève le cœur, 
il y a des cas où seule elle peut arrêter le développement ex- 
cessif de certains penchants que fait naturellement naître l'é- 
galité, et où il faut la considérer comme nécessaire à certai- 
nes maladies invétérées auxquelles les sociétés démocratiques 
sont sujettes. 

La guerre a de grands avantages; mais il ne faut pas se 
flatter qu'elle diminue le péril qui vient d'être signalé. Elle 
ne fait que le suspendre, et il revient plus terrible après elle; 
car l'armée souffre bien plus impatiemment la paix après 
avoir goûté de la guerre. La guerre ne serait un remède 
que pour un peuple qui voudrait toujours la gloire. 
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Je prévois que tous las princes guerriers qui s'éléveroot au 
sein des grandes nations démocratiques trouveront qu'il leur 

est plus facile de vnincro avec liMir arméo que do la faire vivro 
en paix adirés la victoire. Il y a deux choses qu'un peuple dé- 
mocratique aura toujours beaucoup de peine à faire : com- 
mencer In guerre et la finir. 

Si d'ailleurs la guerre a des avantages paniculiers pour les 
peuples démocratiques, d'un autre côté elle leur fait courir 
de certains périls que n'ont point à en redouter, au même de- . 
gré, les aristocraties. Je n'en citerai (|ue deux. 

Si la guerre satisfait l'armée, eliegéne et souvent désespère 
cette foule innombrable de citoyens dont les petites passions 
ont, tous les jours, besmn de la paix pour se satisfaire.. Elle 
risque donc de faire naître sous une auire forme le désordre 

qu'elle doit prévenir. 

Il n'y a pas de longue guerre qui, (lans un pays démo- 
cratique, ue mette eu grand hasard la liberté. Ce n'est pas 
qu'il faille craindre précisément d'y voir, après chaque vic- 
toire, les généraux vainqueurs s'emparer par la force du 
souverain pouvoir, à la manière de Sylla et César. Le péril 
est d'une, aulre sorte. La guerre ne livre pas loiijuurs les peu- 
ples deniocrali([ues au gouvernemeiil miiikiiri; ; mais elle no 
peut manquer d'accroître immensément, chez ces peuples, les 
attributions du gouvernement civil; elle centralise presque 
forcément dans les mains de celui-ci la direction de tous les 
hommes et l'usage de toutes les choses. Si elle ne conduit pas 
tout à cou[) au despotisme par la violence, elle y amène dou- 
cement par les habitudes. 

Tous ceux qui cherchent à détruire la liberté dans le sein 
d'une nation démocratique doivent savoir que le plus sûr et 
le plus court moyen d'y parvenir est la guerre. C'est là le pre- 
mier axiome de la science. 

l^n remède semble s'offrir de lui-même, lorsque l'ambition 
des ofliciers et des soldais devient à craindre, c'est d'accroître 
le nombre des places a donner, en augmentant l'armée. Ceci 
soulage le mal présent, mais engage d'autant plus l'avenir. 

Augmenter l'armée peut produire un effet durable dans 
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une société aristocratique; parce que» dans ces sociétés, Tam- 
bilion militaire est limitée à une seule espèce d*horomes, el 
s'arrête, pour chaque homme, à une certaine borne; de telle 

sorte qu'on peut arriver à contenter à peu près tous ceux qui 
la ressentent. 

Mais chez un peuple démocratique on ne gagoe rien à ac- 
croître Tarmée, parce que le nombre des ambitieux s'y accroît 
toujours exactoment dans le même rapport que Tarmée elle- 
même. Ceux dont vous avez exaucé les vœux en créant de 

nouveaux emplois sont aussitôt remplacés par une foule nou- 
velle que vous ne pouvez satisfaire, et les premiers eux-mê- 
mes recommencent bientôt à se plaindre; car la même agita- 
tion d'esprit qui règne parmi les citoyens d'une démocratie se 
fait voir dans l'armée; ce qu'on y veut, ce n'est pas de gagner 
un certain grade, mais d'avancer toujours. Si les désirs ne 
sont pas très-vastes, ils renaissent sans cesse. Un peuple dé- 
mocratique qui augmente son armée ne fait donc qu'adoucir 
pour un moment l'ambition des gens de guerre ; mais bien- 
tôt elle devient plus redoutable» parce que ceux qui la ressen- 
tent sont plus nombreux. 

Je pense, pour ma part, qu'un esprit inquiet et turbulent 
est un mal inhérent à la constitution même des armées dé- 
mocratiques, et qu'on doit renoncer à le f^uérir. 11 ne faut 
pas que les l^isiateurs des démocraties se Uattent de trouver 
une organisation militaire qui ait par elle-même la force de 
calmer et de contonir les gens de guerre ; ils s'épuiseraient 
en vains efforts avant d'y atteindre. 

Ce n'est pas dans l'armée qu'on peut rencontrer le remède 
aux vices de l'armée, mais dans le pays. 

J.es peuples démocratiques craignent naturellemeul le trou- 
ble et le despotisme. Il s'agit seulement de faire de ces in- 
stincts des goÂts réfléchis, intelligents, et stebles. Lorsque les 
citoyens ont enfin appris à faire un paisible et utile usasse de 
la liberté et ont senti ses Ijieiifails; (juand ils ont contracté 
un amour viril de l'oidre, et se sont plies volontairement à 
la règle, ces mêmes citoyens, en entrant dans la carrière des 
armes» y apportent, à leur insu et comme malgré eux, ces 
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habitudes et ces mœurs. L'esprit général de la nation péné- 
trant clans l'esprit particulier de Tarmée, tempère les opinions 
et les désirs que l'état militaire fait naître ; ou, par la force 
toute puissante de l'opinion publique, il les comprime. Ayex 
des citoyens éclairés, réglés, fermes et libres» et vous aurez 
des soldats disciplinés et obéissants. 

Toute loi qui , en réprimant l'esprit turbulent de Tarmée, 
tendrait à diminuer, dans le sein de la nation, l'esprit de 
liberté civile et à y obscurcir l'idée du droit et des droils, irait 
donc contre son objet. Elle favoriserait rétablissement do 
la tyrannie militaire, beaucoup plus qu'elle ne lui nuirait. 

Après tout, et quoi qu'on fasse, une grande armée, au sein 
d'un peuple démocratique, sera toujours un grand péril, et le 
moyen le plus efficace de diminuer ce péril, sera de réduire 
l'armée : mais c'est un remède dont il n'est pas donné à tous 
les peuples de pouvoir user. 



CHAPITRE XXIU. 



QUELLE EST, DANS LES ARMÉES DÉMOCRATIQUES, LA CLASSE 

LA PLUS GUERRIÈRE ET LA PLUS RÉVOLUTIONNAIRE. 

Il est de Tessence d'une armée démocratique d'être très- 
nombreuse, relativement au peuple qui la fournit ; j'en dirai 

plus loin les raisons. 

D'une autre part, les hommes qui vivent dans les temps 
démocratiques ne choisissent guère la carrière militaire. 

Les peuples démocratiques sont donc bientôt amenés à re- 
noncer au recrutement volontaire , pour avoir recours à l'en- 
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rèlement forcé. La nécessité de leur conditkm les oUige à 
prendre ce dernier moyen , et l'on peul aisément prédire que 

tous radopleroiil. 

Le service niililaire étant forcé, la charge s'en [)arlage in- 
distinctement et également sur tous les citoyens. Cela ressort 
encore nécessairement de la condition de ces peuples el de 
leurs idées. Le gouvernement y peut à peu près ce qu'il veut, 
pourvu qu'il s'adresse à tout le monde à la fois ; c'est Tinéga- 
iité du poids et non le poids qui lait d'ordinaire qu on lui ré- 
siste. 

Or, le service militaire étant commun à tous les citoyens ^ 
il en résulte évidemment que chacun d'eux ne reste qu'un 
petit nombre d'années sous les drapeaux. 

Ainsi , il est dans la nature des choses que le soldat ne sott 

(ju'en passant dans l'armée, tandis que chez la plupart des 
nations aristocrati(|ues l'état militaire est un métier que le 
soldat prend y ou qui lui est imposé pour toute la vie. 

Ceci a de grandes conséquences. Parmi les soldats qui com- 
posent une armée démotsratique , quelques-uns s'attachent à la 
vie militaire, mais le plus grand nombre amenés ainsi mal- 
gré eux sous le drapeau, et toujours prêts à retourner dans 
leurs foyers, ne se considèrent pas comme sérieusement en- 
gagés dans la carrière militaire , et ne songent qu'à en sortir. 

Ceux-ci ne contractent pas les besoins et ne partagent ja- 
mais qu'à moitié les passions que cette carrière fait naître* Ils 
se plient à leurs devoirs militaires , mais leur âme reste atta- 
chée auv intérêts et aux désirs qui la remplissaient dans la vie 
civile. Ils ne prennent donc pas l'esprit de l'armée; ils ap- 
portent plutôt au sein de l'armée l'esprit de la société et Ty 
conservent. Chez les peuples démocratiques, ce sont les sim- 
ples soldats qui restent le plus citoyens; c'est sur eux que les 
habitudes nationales gardent le plus de prise, et l'opinion pu- 
ljli([ue le plus de pouvoir. C'est parles soldats qu'on peut sur- 
tout se llatler de faire pénétrer dans une armée démocratique 
Tamourde la liberté, et le respect des droits qu'on a su ins- 
pirer au peuple lui-même. Le contraire arrive chez les nations 
aristocratiques où les soldats finissent par n'avoir plus rien de 
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commun avec leurs concitoyens , et par vivre au milieu d'eux 
comme des étrangers, et souvent comme des ennemis* 

Dans les armées aristocratiques, Télémeot eonservateur est 
l'officier , parce que rofficier seul a gardé des liens étroits 

avec la société civile, et ne quitte jamais la volonté de venir 
tôt ou lard y r(î[)reiKlre sa phice; dans les armées démocrati- 
ques, c'est le soldat, el pour des causes toutes semblables. 

II arrive souvent, au contraire» que dans ces mêmes ar- 
mées démocratiques, l'officier oontrade des goûts et des dé- 
sirs entièrraient à part de ceux de la nation. Cela se com- 
prend. 

Chez les peuples démocratiques, Thomme qui devient ofli- 
cier rompt tous les liens qui l'attachaient à la vie civile; il en 
son pour toujours , et il n'a aucun intérêt à y rentrer. Sa vé- 
ritable patrie, c'est l'armée, puisqu'il n'est rien que par le 
rang qu'il y occupe; il suit donc la fortune de l'année, gran- 
dit ou s'abaisse avec elle, et c'est vers elle seule qu'il dirige 
désormais ses espérances. L'officier ayant des besoins fort dis- 
tincts de ceux du pays , il peut se faire (ju'il désire ardemment 
la guerre, ou travaille à une révolution dans le moment 
même où la nation aspire le plus à la stabilité et à la paix. 

Toutefois il y a des causes qui tempèrent en lui l'humeur 
guerrière et inquiète. Si l'ambition est universelle et continue 
chez les peuples démocratiques, nous avons vu qu'elle y est 
rarement grande. L'homme qui, sorti des classes secondaires 
de la nation, est parvenu à travers les rangs inférieurs de 
l'armée jusqu'au grade d'officier, a déjà fait un pas immense. 
Il a pris pied dans une sphère supérieure à celle qu'il occu- 
pait au sein de la société civile , et il y a acquis des droits que 
la phipart des nations démocrali(jues considéreront toujours 
comme inaliénables Jl s'arrête volontiers après ce ^rand 
effort, et songe a jouir de sa conquête. La crainte de compro* 
mettre ce qu'il posiséde amollit déjà dans son ccnur l'envie d'ac- 

(') La position de rofficier est, en effet, bien plus assurée chez les 
P'Miples démocratiques que chez les autres. Moins l'ofticier est par lui- 
même, plus le grade a comparativement de prix, et plus le législa- 
teur trouve juste et nécessaire d'en assurer la jouissance. 
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quérir uc qu'il n'a pas. Après avoir fraocbi le premier et le 
plus grand obstacle qui arrêtait ses progris. Use résigne avec 
moÎDs d'impatienoe à la lenteur de sa mardie. Cet attiédisse- 
menlderarobitions'aecroita mesure que, s'élevant davan- 
tage en grade, il trouve plus à perdre dans les hasards. Si je 
ne me lroin[)e , la partie la moins guerrière comme la moins 
révoluiioDDaire d'une armée démocratique sera toujours la 
léte. 

Ce que je viens de dire de Toffieier el du soldat n'est point 
applicable à une classe nombreuse qui, dans toutes les armées, 

occupe entre eux la place intermédiaire; je veux parler des 
sous-ofliciers. 

Cette classe des sous-officiers qui , avaut le siècle présent , 
n'avait point encore paru dans Tbistoire, est appelée désor- 
mais, je pense, à y jouer un rôle. 

De même que l'offieier, le sous-officier a rompu dans sa 
pensée tous les liens qui l'attachaient à la société civile; de 
même que lui , il a fait de l'état militaire sa carrière, et, plus 
que lui peut-être, il a dirigé de ce seul côlé tous ses désirs; 
mais il n'a pas encore atteint comme l'officier un point élevé 
et solideoù il lui soit loisible de s'arrêter et de respirer à Taise, 
en attendant qu'il puisse monter plus baut. 

Par la nature même de ses fonctions qui iie saurait changer, 
le sous-oflicier est condamné à mener une existence obscure, 
étroite, malaisée et précaire. 11 ne voit encore de letat mili- 
taire que les périls. Il n'en connaît que les privations et l'o- 
béissance, plus difficiles a supporter que les périls. U souffre 
d'autant plus de ses misères présentes, qu'il sait que la con- 
stitution de la société el cellede l'armée lui permettent de s'en 
affranchir; d'un jour à l'autre , en effet, il [>out devenir offi- 
cier. 11 commande alors, il a des honneurs, de l'indépendance, 
des droits, des jouissances; non-seulement cet objet de ses es- 
pérances lui parait immense, mais avant que de le saisir, il 
n'est jamais sûr de l'atteindre. Son grade n'a rien d'irrévoca- 
ble; il est livré chaque jour tout entier à l'arbitraire de ses 
chefs; les besoins de la discipline exigent impérieusement 
qu'il en soit ainsi. Une faute légère, un caprice, peuvent 
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toujours loi faire perdre, en un moment, le fruit de plusieurs 
années de travaux et d'efforts. Jusqu'à ce qu'il soit arrivé au 
grade (ju'il convoite, il n'a donc rien fait. Là seulement il 
semble entrer dans la carrière. Chez un homme ainsi aiguil- 
Jonné sans cesse par sa jeunesse , ses besoins, ses passions, 
respritdeson temps, ses espérances et ses craintes, il ne 
peut manquer de s'allumer une ambition désespérée. 

Le sous-officier veut donc la guerre, il la veut toujours et 
à tout prix, et si on lui refuse la guerre, il désire les révolu- 
tions qui suspendent l'autorité des règles et au milieu des- 
quelles il espère , à la faveur de la confusion et des passions 
politiques, chasser son officier et en prendre la place; et il 
• n'est pas impossible qu'il les fasse naître, parce qu'il exerce 
une grande influence sur les soldats par la communauté d'o- 
rigine et d'habitudes, bien qu'il en dill'ère beaucoup par les 
passions et les désirs. 

On aurait tort de croire que ces dispositions diverses de l'of- 
iider , du sous-ofBcier et du soldat, tinssent à un temps ou à 
un pays. Elles se feront voir à toutes les époques et chez toutes 
les nations démocratiques. 

Dans toute armée démocratique, ce sera toujours le sous- 
ofûcier qui représentera le moins l'esprit paciûque et r^u« 
lier du pays, et le soldat qui le représentera le mieux. Le sol- 
dat apportera dans la carrière militaire la force ou la faiblesse 
des mœurs nationales; il y fera voir l'image fidèle de la na- 
tion. Si elle est ignorante et faible , il se laissera entraîner au 
désordre par ses chefs , à son insu ou malgré lui. Si elle est 
éclairée et énergique, il les retiendra lui-même dans l'ordre. 
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CHAPITRE XXIV. 



CE QUI REND LES ARMÉES DÉMOCRATIQUES PLUS FAIBLES 
QUE LES AUTRES ARMÉES EN ENTRANT EN CAMPAGNE, 
ET PLUS REDOUTABLES QUAND LA GUERRE SE PROLONGE. 



Toulo armée qui entre en campaj^Mie après une longue paix, 
risque d'élre vaincue; toute armée qui a longtemps fait la 
guerre a de grandes chances de vaincre : cette vérité est parti- 
culièremeiit applicable aux armées démocratiques. 

Dans les aristocraties y l'état militaire, étant unecarriôre 
privilégiée, est honoré même en temps de paix. Des hommes 
qui ont de grands talents, de grandes lumières et une grande 
ambition l'embrassent; l'armée est, en tontes choses, au ni- 
veau de la nation ; souvent même elle le dépasse. 

Mous avons vu comment, au contraire, chez les peuples 
démocratiques , l'élite de la nation s'écartait peu à peu de la 
carrière militaire, pour chercher, par d'autres chemins, la 
considération, le pouvoir et surtout la richesse. Après une 
longue paix, et dans les teiii[)S démocratiques les paix sont 
longues, l'armée est toujours inférieure au pays lui-mAme. 
C'est en cet éuil que la trouve la guerre ; et jusqu*à ce que la 
guerre l'ait changée, il y a péril pour le pays et pour l'ar- 
mée. 

J'ai fait voir comment, dans les armées d('mncrali(|iies cl 
en temps de paix, le droil (rancienneté élait la loi suprême et 
inflexible de ravnncem(Mit. Cela ne découle pas seulement, 
ainsi que je Tai dit, de la constitution de ces armées, mais 
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de In coQSlilution même du peuple, et se retrouvera toujours. 

De plus, comme chez ces peuples rorficier n'est quelque 
chose dans le pays que par sa position militaire, et qu'il tire 
de là toute sa considération et toute son aisance, il ne se re- 
tire ou n'est exclu de larmée qu'aux limites exlréaies de la 
vie. 

11 résuite de ces deux causes que iorsqu'après un long re- 
pos un peuple démocratique prend enfin les armes, tous les 
chefis de son armée se trouvent être des vieillards. Je ne parle 
pas seulement des généraux , mais des ofBciers subalternes , 

dont la plupart sont restés immobiles, on n'otit pu marcher 
que pas à pas. Si l'on considère une armée démucraliqne après 
une longue paix, on voit avec surprise que tous les soldats 
sontvoisinsde Tenfanceettous leschefe sur ledéclin; de telle 
sorte que les premiers manquent d'expérience et les seconds 
de vigueur. 

Cela est une grande cause de revers ; car la première con- 
dition pour bien conduire la guerre, est d'être jeune ; je n'au- 
rais pas osé le dire, si le plus grand capitaine des temps 
modernes ne l'avait dit. 

Ces deux causes n'agissent pas de la même manière sur les 
armées aristocratiques. 

Comme on y avance par droit de naissance bien plus que 
par droit d'ancicnnêl»'* , il se rencontre toujours djiris (ous 
les f^rades un certain nombre d'bomraes jeunes, et qui appor- 
tent à la guerre toute la première énergie du corps et de 
l'âme. 

De plus, comme les hommes qui recherchent les honneurs 

mi II mires chez un peuple aristocratique ont une position assu- 
rée dans la société civile, ils attendent rarement que les ;ip- 
proches de la vieillesse les supprennent dans l'armée. Après 
avoir consacré à la carrière des armes les plus vigoureuses 
années de leur jeunesse, ils se retirent d'eux-mêmes et vont 
user dans leurs foyers les restes de leur âge mûr. 

Vue lon<^^U(; [):iix ne remplit pas seulement les armées dé- 
mocratiques (le vieux ofliciers, elle donne encore à tous les 
ofliciers des habitudes de corps et d'esprit qui les rendent peu 
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propres à la guerre. Celui qui a longtemps vécu au milieu de 
de Tatmosphère paisible et tiède des mœurs démocratiques se 
plie d'abord malaisément aux rudes travaux el aux austères 

devoirs que la guerre impose. S'il n'y perd pas absolument le 
goût des armes, il y prend du moins des laçons de vivre qui 
rem[)ècheni de vaincre. 

Chez les peuples aristocratiques, la mollesse de la vie civile 
exerce moins d'influence sur les mœurs militaires, parce que, 
chez ces peuples, c'est l'aristocratie qui conduit l'armée. Or, 
une aristocratie, quelque plongée qu'elle soit dans les déli- 
ces, a toujours plusieurs autres passions que celles du bien- 
être, et elle fait volontiers le sacrifice momentané de son 
bien-être, pour mieux satisfaire ces passions-là. 

J'ai montré comment, dans les armées démocratiques, en 
temps de paix, les lenteurs de l'avancement sont extrêmes. 
Les ofliciers supportent d'abord cet état de clioses avec impa- 
tience; ils s'agitent, s'inquiètent et se désespèrent; mais, à la 
longue, la plupart d'entre eux se résignent. Ceux qui ont Je 
plus d'ambition et de ressources sortent de Tarmée ; les autres, 
proportionnant enfin leurs goûts et leurs désirs à la médio- 
crité de leur sort, finissent par considérer l'état militaire sous 
un aspect civil. Ce qu'ils en prisent le plus, c'est l'aisance et 
la stabilité qui l'accompagnent; sur l'assurance de celte petite 
fortune, ils fondent toute l'image de leur avenir, et ils ne 
demandent qu'à pouvoir en jouir paisiblement. 

Ainsi, non seulement une longue paix remplit de vieux 
officiers les armées démocratiques, mais elle donne souvent 
des instincts de vieillards à ceux même qui y sont encore 
dans la vigueur de l'âge. 

J'ai fait voir également comment, chez les nations démocra- 
tiques, en temps de paix, la carrière militaire était peu hono» 
réeet mal suivie. 

Cette défaveur publique est un poids très-lourd qui pèse sur 
l'espritde l'armée. Les âmes en sont coiiune pliées; et, quand 
enfin la guerre arrive, elles ne sauraient reprendre en un mo- 
ment leur élasticité et leur vigueur. 

Une semblable cause d'aiïaiblisseroent moral ne se rançon* 



Digitized by Google 



SUR LES MOEURS PROPREMENT DITES. 313 

tre point dans les armées aristocratiques. Les officiers fie s'y 
trouvent jamais abaissés à leurs propres yeux et à ceux de 
leurs semblables, parce que, indépendamment de leur gran- 
deur militaire, ils sont grands {)ar eux-mêmes. 

L'influence de la paix se fîi-elle sentir sur les deux armées 
de la même manière, les résultats seraient encore difiërents. 

Quand les officiers d'une armée aristocratique ont perdu 
l'esprit guerrier et le désir de s'élever par les armes, il leur 
reste encore un certain respect pour Thonneur de leur ordre, 
et une vieille habitude d'être les premiers et de donner 
l'exemple. Mais lorsque les ofliciers d'une armée démocra- 
tique n'ont plus l'amour de la guerre et l'ambition militaire, 
il ne reste rien. 

Je pense donc qu'un peuple démocratique qui entreprend 
une guerre après une longue paix, risque beaucoup plus 
qu'un autre d'être vaincu; mais il ne doit pas se laisser aisé- 
ment abattre par les revers. Car les chances de son armée 
s'accroissent par la durée même de la guerre. 

Lorsque la guerre, en se prolongeant, a enfin arraché tous 
les citoyens à leurs travaux paisibles et fait échouer leurs pe- 
tites entreprises, il arrive que les mêmes passions qui leur 
faisaient attacher tant de prix à la paix se tournent vers les 
armes. La guerre, après avoir détruit toutes les industries, de- 
vient elle-même la grande et unique industrie, et c'est vers 
elle seule que se dirigent alors de toutes parts les ardents et 
ambitieux désirs que l'égalité a fait naître. C'est pourquoi ces 
mêmes nations démocratiques qu'on a tant de peine à entraî- 
ner sur les champs de bataille y font quelquefois des choses 
prodigieuses, quand on est enQn parvenu à leur mettre les 
armes à la main. 

A mesure que la guerre attire de plus en plus vers l'armée 
tous les regards, qu'on lui voit créer en peu de temps de 
grandes réputations et de grandes fortunes, l'élite de la nation 
prend la carrière des armes; tous les esprits naturellement- 
entreprenants, hors et guerriers, «[uo produit non plus seule- 
ment l'aristocratie, mais le pays entier, sont entraioés de ce 
côté. 

T. II. 18 
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Le nombre deà concurrents aux honneurs militaires étant 

immense, et la guerre poussant rudement chacun à sa place, 
it iinit toujours par se rencontrer de grands généraux, l'ne 
longue guerre produit sur une armée démocralique ce (ju^une 
révolution produit sur le peuple lui-même. Elle brise les rè- 
gles et fait surgir tous les hommes extraordinaires. Les olfi- 
ciers dont Tftme et le corps ont vieilli dans la paix, sont écar- 
tés, se retirent on meurent. A leur place, se presse une foule 
d'hommes jeunes que la guerre a déjà endurcis, et dont elle 
a étendu et ennaninié les désirs. Ceux-ci veulent grandira tout 
prix et grandir sans cesse; après eux, en viennent d'autres 
qui ont mêmes passions et mêmes désirs; et après ces autres- 
la, d'autres encore, sans trouver de limites que celles de 
rarmée. L'égalité permet à tous rambîtion, et la mort se 
charge de fournir à toutes les ambitions des chances. La mort 
ouvre sans casse les rangs, vide les places, ferme la carrière 
et l'ouvre. 

11 y a d'ailleurs entre les mœurs militaires et les mœurs 
démocratiques un rapport caché que la guerre découvre. 
Les hommes des démocraties ont naturellement le désir 

passionné d'acquérir vile les biens ([u'ils convoitent, et d'en 
jouir aisément. La [)lupart d'entre eux adorent le hasard, et 
craignent bien moins la mort que la peine. C'est dans cet es- 
prit qu'ils mènent le commerce et l'industrie; et ce même 
esprit, transporté par eux sur les champs de bataille, les porte 
à exposer volontiers leur vie pour s'assurer, en un moment, 
les prix de la victoire. II n'y a pas de grandeurs (|ui satisfas- 
sent plus l'imagination d'un peu[)le démocratique que la 
grandeur militaire, grandeur brillante et soudaine qu'on ob- 
tient sans travail, en ne risquant que sa vie. 

Ainsi, tandis que l'intérêt et les goûts écartent delà guerre 
les citoyens d'une démoeratie, les habitudes de leur âme les 
préparent à la bien faire; ils deviennent aisément de l)ons 
soldats, dès qu'on a pu les arracher à leurs affaires et à leur 
bien-être. 

Si la paix est particulièrement nuisible aux armées démo- 
cratiques, la guerre leur assure donc des avantages que les 
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autres années n*ont jamais; et ces avantages, bien que pou 
sensibles d'abord, no peavont manquer, à la longue, Jo leur 

donner la vicloire. 

I n |)eu[)le arislorraliqiic ((iii, lullaiil conlre une nalion <ié- 
mocratique, uc réussit pas à la ruiner, dès les premières 
Campagnes, risque toujours beaucoup d'éire vaincu par elle. 



CHAPITRE XXV. 



DE LA DISCIPLINE DANS LES ARMÉES DÉMOCRATIQUES. 



C'est une Opinion fort répandue, surloul parmi les peuples 
arislocraliqnes, que la grande égalité sociale, qui règne an 
sein (les démocrnlies, y rend à la longue le soldat indépendant 
de ronicier, et y détruit ainsi le lien de la discipline. 

C'est une erreur. Il y a» en effet, deux espèces de discipline 
qu'il ne faut pas confondre. 

Quand rofficter est le noble et le soldat le serf ; l'un le 
riche, et l'antre le pauvre; que le premier est éclairé el fort, 
et le second, ignorant et faible, il est facile d'jHahlir entre ces 
deux lioinmes le lien le plus étroit d'obéissance. Le soldat est 
plié à la discipline militaire avant, pour ainsi dire, que d'en- 
trer dans l'armée, ou plutôt la discipline militaire n'est qu'un 
perfectionnement de la servitude sociale. Dans les armées 
aristocratiques, le soldat arrive assez aisément à être comme 
insensible à toutes choses, excepté à l'ordre de ses chefs. Il 
agit sans penser, triomphe sans ardeur, et meurt sans se 
plaindre. En cet état» ce n'est plus un homme, mais c'est en- 
core un animal très-redoutable dressé à la guerre. 
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Il faut que les peuples démocratiques désespèrent d'obtenir 
jamais de leurs soldats cette obéissance aveugle, minutieuse, 

résignfîe et louj jurs égale, <|ue les peuples aristocraliques leur 
imposent sans peine. L'élal de la société n'y prépare point; 
ils risqueraient de perdre leurs avantages naturels en voulant 
acquérir artificiellement ceux-là. Chez les peuples démocra- 
tiques» la discipline militaire ne doit pas essayer d'anéantir 
le libre essor des âmes; elle ne peut aspirer qu'à le diriger ; 
l'obéissance qu'elle crée est moins exacte, mais plus impé- 
tueuse et [)lus intelligente. Sa racine est dans la vdlonto iiiriiK» 
de celui qui obéit; elle ne s*appuie pas seulement sur son 
instinct, mais sur sa raison; aussi se resserre- t-el le souvent 
d'elle-même à proportion que le péril la rend nécessaire. La 
discipline d'une armée aristocratique se relicbe volontiers 
dans la guerre , parce que cette discipline se fonde sur les 
habitudes, et que la guerre trouble ces habitudes. La disci- 
pline d'une armée démocratique se raiïermit au contraire 
devant Tennomi , parce que cbaque soldat voit alors très- 
clairement qu'il faut se taire et obéir pour pouvoir vaincre. 

Les peuples, qui ont fait les choses les plus considérables 
par la guerre, n'ont point connu d'autre discipline que celle 
dont je parle. Chez les anciens, on ne recevait dans les ar- 
mées que des hommes libres et des citoyens, lesquels diflé- 
raient peu les uns des autres, et étaient accoutumés à se trai- 
ter en égaux. Dans ce sens, on peut dire que les armée» de 
l'antiquité étaient démocratiques» bien qu'elles sortissent du 
sein de l'aristocratie; aussi régnait-il dans ces armées une 
sorte de confraternité familière entre l'officier et le soldat. 
On s'en convainc en lisant la vie des grands capitaines de 
Plutarque. Les soldats y parlent sans cesse et fort librement 
à leurs généraux» et ceux-ci écoutent volontiers les discours 
de leurs soldats» et y répondent. C'est par des paroles et des 
exemples, bien plus que par la contrainte et les châtiments, 
qu'ils les conduisent. On dirait des compagnons autant que 
des chefs. 

Je ne sais si les soldats grecs et romains ont jamais per- 
fectionné au même point que les Russes les petits détails de 
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h'dîsciprine militaire; mais cela n'a pas empâebé Alexandre 
de conquérir l'Asie, et Rome le monde* 



CHAPITRE XXVI. 



QUELQUES GOHSIDÉRATIONS SUR LA GUERRE DAIUS LES 

SOCIÉTÉS DÉMOGRÂTIQUES. 



Lorsque le principe de l'égalité ne se développe pas seule- 
ment chez une nation, mais en même temps chez plusieurs 
peuples voisins, ainsi que cela se voit de nos jours en Europe, 
les hommes qui habitent ces pays divers, malgré la disparité 
des langues, des usages et des lois, se ressemblent toutefois 
en ce point, qu'ils redoutent é^^nlemenl la guerre, et conçoi- 
vent pour la paix un même amour (^). En vain, l'ambition 
ou la colère arme les princes, une sorte d'apathie et de bien- 
veillance universelle les* apaise en dépit d'eux-mêmes, et 
leur fait tomber Tépée des mains : les guerres deviennent 

plus rares. 

A mesure ({ue rt^galiU', se dévelojjpant à la fois dans [>ln- 
sieurs pays, y pousse simultanément vers l'industrie et le 
commerce les hommes qui les habitent, non seulement leurs 
goûts se ressemblent, mais leurs intérêts se mêlent et s'en- 

(') La crainte que les pouplos européens! montrent de la guerre no 
tient pas seulement au projzrès qu'a fait chez hux l'égalilé; je n ai pas 
besoin, je pense, de le faire remarquer au IccLem . Indépendamment 
de cette cause permanente, il y en a plusieurs accidentelles qui sont 
très-puissantes, le citerai, avant toutes les autres, la lassitude ex* 
trême que les guerres delà révolution etdeTeinpire ont laissée. 

T. II. iS, 
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chevètrent, de telle sorte t|u'auciine nation ne peut infliger 
aux autres des maux qui lie relonibent pas sur elle-même, et 
que toutes Unissent par considérer la guerre comme une ca- 
lamité, presque aussi grande pour le vainqueur que pour le 
vaincu. 

Ainsi, d'un côté, il est trés-difBcile, dans les siècles démo- 
cratiques, d'entraîner les peuples à se combattre; mais, d'une 
autre part, il est presque impossible que deux d'entro tîux 
se fassent isolément la guerre. Les intérêts de tous sont si 
enlacés, leurs opinions et leurs besoins si semblables qu'au- 
cun ne saurait se tenir en repos, quand les autres s'agitent. 
Les guerres deviennent donc plus rares; mais, lorsqu'elles 
naissent, elles ont un champ plus vaste. 

Des peuples démocratiques qui s'nvoisinent ne deviennent 
pas seulement semblables sur quelques points, ainsi que je 
viens de le dire; ils finissent par se ressembler sur presque 
tous (a). 

Or, cette similitude des peuples a, quant à la guerre, des 

conséquences très-importantes. 

Lurs<[ue je me demande pourquoi la confédération helvé- 
tique du quinzième siècle faisait trembler les plus grandes et 
les plus puissantes nations de TEurope, tandis que, de nos 
jours, son pouvoir est en rapport exact avec sa population» 
je trouve que les Suisses sont devenus semblables à tous les 
hommes qui les environnent, et ceux-ci aux Suisses; de telle 
sorte que, le nombre seul faisant entre eux la différence, aux 
plus gros bataillons appartient nécessairement la victoire. 
L'un des résultats de la révolution démocratique qui s'opère 
en Europe, est donc de faire prévaloir, sur tous les champs 
de bataille, la force noméricfue, et de contraindre toutes les 
petites nations à s'incorporer aux grandes, ou du moins à 
entrer dans la politiciue de ces dernières. 

La raison déterminante de la victoire étant le nombre, il 
en résulte que chaque peuple doit tendre de tous ses efforts 
à amener le plus d'hommes possible sur le cbamp de bataille. 

(a) Voir la noie 43 à ta iiu du volume. 
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Quand on pouvait enrôler sous les drapeaux une espèce de 
troupes supérieure à foules les autres» comme rinfanterie 
suisse ou la chevalerie française du seizième siècle , on nW 
limait pas avoir besoin de lever de très-grosses armées; mais 
il ii'eii est plus ainsi quand tous les soMals se valent. 

La même cause qui fait naître ce nouveau besoin fournit 
aussi les moyens de le satisfaire. Car, ainsi que je Tai dit, 
quand tous les hommes sont semblables, ils sont tous faibles. 
Le pouvoir social est naturellement beaucoup plus fort chez 
les peuples démocratiques que partout ailleurs. Ces peuples, 
en même temps qu'ils sentent le désir d'appeler toute leur 
population virile sous les armes, ont donc la faculté de l'y 
réunir : ce qui fait que dans les siècles d'égalité les annéÀ 
semblent crdtre à mesure que l'esprit militaire s'éteint. 

Dans les mêmes siècles 9 la manière de faire la guerre 
change aussi par les mêmes causes. 

Machiavel dit, dans son livre du Prince, «qu'il est bien 
«t plus difficile de subjuguer un peuple qui a pour chefs un 
« prince et des barons, qu'une nation qui est conduite par 
« un prince et dès esclaves. )» Mettons, pour n'offraser per- 
sonne, des fonctionnaires publics au lieu d'esclaves, et nous 
aurons une grande vérité, fort applicable à notre sujet. 

11 est très-diflicile à un grand peuple aristocratique de 
eon(iuérir ses voisins et d'être conquis par eux. 11 ne saurait 
les conquérir, parce qu'il ne peut jamais réunir toutes ses 
forces et les tenir longtemps ensemble; et il ne peut être con- 
quis, parce que Tennémi trouve partout de petits foyers de 
résistance qui l'arrêtent. Je comparerai la guerre dans un 
pays aristocraliquc à la guerre dans un pays des munlagncs : 
les vaincus trouvent à chaque instant l'occasion de se rallier 
dans de nouvdles positions et d'y tenir ferme. 

Le contraire précisément se fait voir chez les nations dé- 
mocratiques. 

Celles-ci amènent aisément toutes leurs forces disponibles 
sur le champ de bataille, et, quand la nation est riche et 
nombreuse, elle devient aisément conquérante; mais une fois 
qu'on l'a vaincue et qu'on pénètre sur son territoire, il lui 
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reste peu tic ressources, et, si Ton vient jusqu'à s'emparer de 
sa capitale, la nation est perdue. Cela s'explique très-bieu : 
chaque citoyen étant individuellement irès-isolé et très-faible, 
nul ne peut ni se défendre soi-même, ni présenter à d'autres 
un point d'appui. Il n'y a de fort dans un pays démocratiquo 
que Tétat; la force militaire de l'Etat étant détruite par la 
destruction de son armée, et son pouvoir civil paralyse 
par la prise de sa capilale, le reste ne forme plus qu'une niiil- 
titude sans règle et sans force qui ne peut lutter contre la 
puissance organisée qui l'attaque ; je sais qu'on peut rendre 
le péril moindre en créant des libertés et" par conséquent des 
existences provinciales; mais ce remède sera toujours in- 
suffisant. 

Non-seulement la population ne pourra plus alors con- 
tinuer la guerre, mais il est à craindre qu'elle ne veuille pas 
le tenter. 

D'après le droit des gens adopté par les nations civilisées, 
les guerres n'ont pas pouf but de s'approprier les biens des 

particuliers, mais seulement de s'emparer du pouvoir poliii- 
(jue. On ne détruit la propriété privée que par occasion et pour 
atteindre le second objet. 

Lorsqu'une nation aristocratique est envahie après la défaite 
de son armée» les nobles, quoiqu'ils soient en même temps 
les riches, aiment mieux continuer individuellement è se dé- 
fendre que de se soumettre; car, si le vainqueur restait nuiî- 
tre du pays, il leur enlèverait leur pouvoir politique, auquel 
ils tiennent plus encore qu'à leurs biens. Ils préfèrent donc 
les combats à la conquête, qui est pour eux le plus grand des 
malheurs, et ils entraînent aisément avec eux le peuple, parce 
que le peuple a contracté le long usage de les suivre et de leur 
obéir, et n'a d'ailleurs presque rien à ris({uer dans la guern;. 

Cbez une nation où règne l'égalité des conditions, cha(juo 
citoyen ne prend, au contraire, qu'une petite part au [)ou- 
voir politique, et souvent n'y prend point de part; d'un 
autre côté, tous sont indépendants et ont des biens à per- 
dre; de telle sorte qu'on y craint bien moins la conquête 
et bien plus la gucnc que cbez un peuple aristocratique. 
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11 sera toujours très-difticile de déterminer une population 
démocratique à prendre les armes quand la guerre sera por- 
tée sur son territoire. C'est pourquoi il est si nécessaire de 
donner à ces peuples des droits et un esprit politique qui 
sug^'ère à cliaijue ciloyen quel(pies-uns des iulérôls qui font 
agir les nobles dans les aristocraties. 

Il faut bien que les princes et les autres chefs des nations 
démocratiques se le rappellent : il n'y a que la passion et l'ha- 
bitude de la liberté qui puissent lutter avec avantage contre 
ri]abilud(» et la passion du bien-être. Je n'imagine rien de 
mieux préparé, en cas de revers, pour la coinpiéte, qu'un 
peuple démocratique qui n'a pas^d'institutions libres. 

On entrait jadis en campagne avec peu de soldats; on li- 
vrait de petits combats et l'on faisait de longs sièges. Mainte- 
nant on livre de grandes batailles, et, dès qu'on peut marcher 
librement devant soi, on court sur la capitale, afin de termi- 
ner la guerre d'un seul coup. 

Napoléon a inventé, dit-on, ce nouveau système. 11 ne dé- 
pendait pas d'un homme, quel qu'il fût, d'en créer un sem- 
blable. La manière dont Napoléon a fait la guerre lui a été 
suggérée par l'état de la société de son temps, et elle lui a 
réussi parce qu'elle était merveilleusement appropriée à cet 
étal et (iii'il la niellait pour la première fois en usage. Najio- 
léon est le premier qui ait parcouru à la téte d'une armée le 
cbemin de toutes les capitales. Mais c'est la ruine de la société 
féodale qui lui avait ouvert cette route. Il est permis de croire 
que, si cet homme extraordinaire fâtné il y a trois cents ans, 
il n'eût pas retiré les mêmes fruits de sa méthode, ou plutôt 
il aurait eu une autre méthode. 

Je n'ajouterai plus qu'un mot, relatif aux guerres civiles, 
car je crains de fatiguer la patience du lecteur. 

La plupart des choses que j'ai dites à propos des guerres 
étrangles s'applique, à plus forte raison, aux guerres civiles. 
Les hommes qui vivent dans les pays démocratiques n'ont pas 
naturellement l'esprit militaire; ils le prennent quelquefois, 
lorsqu'on les a entraînés malgré eux sur les champs de ba- 
taille. Mais se lever en masse de soi-même et s'exposer volon- 
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tairement aux misères que la guerre el surtout que la guerre 
civile entraine, c'est un parti auquel rhomme des démocraties 

ne se résout point. Il n'y a que les citoyens les plus aventu- 
reux ([ui consentent à se jeter dans un semblable hasard; la 
masse do la population demeure immobile. 

Alors même qu'elle voudrait agir, elle n'y parviendrait pas 
aisément; car elle ne trouve pas dans son sein d'influences 
anciennes et bien établies auxquelles elle yeuille se soumettre, 
point de chefs déjà connus pour rassembler les raéconlenls, 
les régler el les conduire; point de pouvoirs politiques placés 
au-dessous du pouvoir national, et qui viennent appuyer efli- 
cacement la résistance qu'on lui oppose. 

Dans les contrées démocratiques, la puissance morale de la 
majorité est immense, et les forces matérielles dont elles dis- 
posent hors de proportion avec celles qu'il est d'abord possi- 
ble de réunir contre elles. Le parti qui est assis sur le siège 
de la majorité, qui parle en son nom et emploie son pouvoir, 
triomphe donc, en un moment et sans peine, de toutes les ré- 
sistances particulières; il ne leur laisse pas même le temps de 
naitre, il en écrase le germe. 

Ceux qui, chez ces peuples, veulent faire une révolution 
par les armes, n'ont donc d'autres ressources que de s'empa- 
rer à l'improviste de la machine toute montée du gouverne- 
ment, ce qui peut s'exécuter par un coup de main plutôt quo 
par une guerre; car, du moment où il y a guerre en règle, 
le parti qui représente l'Etat est presque toujours sûr de 
vaincre. 

Le seul cas où une guerre civile pourrait naître serait relui 
où, l'armée se divisant, une portion lèverait l'étendard de la 
révolte et l'autre resterait fidèle. Une armée forme une petite 
société fort étroitement liée et très-vivace, qui est en état do 
se suffire quelque temps à elle-même. La guerre pourrait être 
sanglante, mais elle ne serait pas longue ; car, ou l'armée ré- 
voltée attirerait à elle le gouvernement par la seule démons- 
tration de ses forces ou par sa première victoire, et la guerre 
serait finie ; ou bien la lutte s'engagerait, et la portion de l'ar- 
mée qui ne s'appuierait pas sur la puissance organisée de 
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l'Etat y ne tarderait pas i se disperser d'elle-même ou à être 

détruile. 

On peut donc admettre comme vérité générale que, dans 
les siècles d'éi^alité, les guerres civiles deviendront beaucoup 
plus rares et plus courtes (^). 

(') Il est bien entendu que je parle ici des nations démocratiques 
uniqueit et non point des nations démocratiques confédérées. Dans 
les confédérations, le pouvoir prépondérant résidant toiqours, mal- 
gré les fictions^ dans les gouvernements d*état et non dans le gouver- 
nement fédéral, les guerres civiles ne sont que des guerres étrangères 
déguisées. I 
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DÉMOGRATIQUËS Slill U SOCIÉTÉ POLinQQfi. 

Je remplirais mol l'objet do ce livres!, aprùs avoir montre 
les idées et les sentiments que Tégalité suggère, je ne faisais 
voir, en terminant, quelle est l'influence .générale que ces 
mêmes sentiments et ces mômes idées peuvent exercer sur le 
gouvernement des sociétés humaines. 

Pour y réussir, je serai obligé de revenir souvent sur mes 
pas. Mais j'espère que le lecteur ne refusera pas de me sui- 
vre, lorsque des chemins qui lui sont connus le conduiront 
vers quelque vérité nouvelle. 



CHAPITRE I. 

l'égalité donne NÂTURëLLEMëNT aux hommes le GOUT 

DES rnsmOTIONS LIBRES. 

L'égalité, qui rend les hommes indépendants les uns des 
autres, leur fait contracter l'iiabitude et le goût de ne suivre, 
dans leurs actions particulières, que leur volonté. Cette en- 
tière indépendance dont ils jouissent continudlement vis à 
vis de leurs égaux et dans l'usage de la vie privée, les dispose 

T. U. - 19 
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i considérer d'un œil mécontent toute autorité et leur suggère 
bientôt Fidée et l'amouT de la liberté politique. Les hommes 
qui vivent dans ces temps marchent donc sur une pente natu- 
relle qui les dirige vers les institutions libres. Prenez l'un 
d'eux au hasard, remontez, s'il se peut, à ses instincts primi- 
tifs : vous découvrirez que, parmi les diiïérents gouverne- 
ments, celui qu'il conçoit d'abord et qu'il prise le plus, c'est 
le gouvernement dont il a élu le chef et dont il contrôle les 
actes. 

De tous les effets politiques que produit Tégatitô des condi- 
tions, c'est cet amour de T indépendance ([ui iVa[)pe h premier 
les regards et donl les esprits timides s'etlVaienl davantage, el 
l'on ne peut dire qu'ils aient absolument tort de le faire, car 
ranarchie ades traits plus etlrayants dans les pays démocrati- 
ques qu'ailleurs. Gomme les citoyens n'ont aucune action les 
uns sur les autres, à Fipstant où le pouvoir national qui les 
contient tous à leur place vient à manquer, il semble <jno le 
désordre doit être aussitôt à son couible el (jiie, clKupje citoyen 
s'écartant de son côté, le corps social va tout à coup se trouver 
réduit en poussière. 

Je suis convaincu toutefois que Tanarchie n'est pas le mal 
principal que les siècles démocratiques doivent craindre, mais 
le moindre. 

L'égalité produit, en effet, deux tendances : l'une mène di- 
rectement les hommes à l'indépendance, el peut les pousser 
tout à coup jusqu'à l'anarchie; l'autre les conduit, par un 
chemin plus long, plus secret, mais plus sûr, vers la servi- 
tilde. 

'"'^'tes peuples voient aisément la première et y résistent ; ils 
se laissent entraîner par l'autre sans la voir. 11 importe donc 
particulièrement de la montrer. 

Pour moi, loin de reprocher à l'égalilé l'indocilité qu'elle 
inspire, c'est de cela principalement que je la loue. Je Tad- 
mire en lui voyant déposer au fond de l'esprit et du cœur de 
chaque homme cette notion obscure et ce penchant instinctif 
de rindépendance politique, préparant ainsi le remède au mal 
qu'elle fait naître. C'est par ce coté que Je m'attache à elle. 
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CHAPITRE II. 



QUE LES IDÉES DES PEUPLES DÉMOCRATIQUES EN MATIKUE 
DB GOUVERNEMENT SONT NATUIVELLEMENT FAVORABLES 

A LA CONCENTRATIOiN DES POUVOlUS. 

L'idée de pouvoirs siîcondaircs, placés entre le souverain et 
les 8ujel3 se présenUil naiurellement à l'imagination des peu- 
ples arisiocratiquesy parce quils renfermaient dans leur sein 
des individuel ou des familles que la naissance, les lumières, 
les richesses, tenaient hors de pair, et semblaient destiner à 
commander. Celle même idée (;si naiurellement absente de 
l'esprit des hommes dans les siècles d'égaillé par des raisons 
contraires; on ne peut l'y introduire qu'artiticiellement, et on 
ne Vy retieni qu'avec peine, tandis qu'ils conçoivent, pour 
ainsi dire sans y penser, l'idée d'un pouvoir unique et cen- 
tral qui mène tous les citoyens par lui-même. ^ 

En politique, d'ailleurs, connue en [iliilos()[)lne et en reli- 
gion, l'intelligence des peuples démocmlKiiics reroit avec dé- 
lices les idées simples et gé^nérales. Les systèmes compliqués 
la repoussent, et elle se plaît à imaginer une grande nation 
dont tous les citoyens ressemblent à un seul modèle et sont 
dirigés par un seul pouvoir. 

Après l'idée d'un pouvoir nni(pie el central, celle qui se 
présente le plus spontanément à l'esprit d(îs hommes dans les 
siècles d'égalité est l'idée d'une législation uniforme. Comme 
ohacun d'eux se voit peu différent de ses voisins, i! comprend 
mal pourquoi la règle qui est applicahlo â un homme ne le 
. serait pas également à tous les autres. Les moindres privilèges 
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répugnent donc à sa raison. Les plus légères dissemblances 

dans les institutions politiques-du même peuple le blessent, et 
riinifonniié léfîislative lui paraît ôtre la condition première 
d'un bon gouvernement. 

Je trouve, au contraire» que cette même notion d'une rè- 
gle uniforme , paiement imposée à tous les membres du corps 
social, est comme étrangère à Tesprit humain dans les siècles 
aristocratiques. Il ne la reçoit point ou il la rejette. 

Ces penchants opposés de l'inlelligence finissent, de parlât 
d'autre, par devenir des instincts si aveugles et des habi- 
tudes si invincibles qu'ils dirigent encore les actions, en 
dépit des faits particuliers. U se rencontrait quelquefois» mai- 
gre rimmense variété du moyen âge , des individus parbite- 
ment semblables : ce qui n'empêchait pas que le législateur 
n'assignât à chacun d'eux des devoirs divers et des droits dif- 
férents. Et, au contraire, de nos jours, des gouvernements 
s'épuisent afin d'imposer les mêmes usages et les mêmes lois 
à des populations qui ne se ressemblent point encore. 

A mesure que les conditions s'égalisent chez un peuple, 
les individus paraissent plus petits et la société semble plus 
grande, ou plutôt chaque citoyen, devenu semblable à tous les 
autres, se perd dans la foule, et l'on n'aperçoit plus que la 
vaste et magniiique image du peuple lui-même. 

Cela donne naturellement aux hommes des temps démo- 
cratiques une opinion très-haute des privilèges de la société, 
et une idée fort humble des droits de l'individu. Ils admettent 
aisément que l'intérêt de l'un est tout et que celui de l'autre 
n'est rien. Ils accordent assez volontiers ([ue le pouvoir qui 
représente la société possède beaucoup plus de lumières et de 
sagesse qu'aucun des hommes qui le composent, et que son de- 
voir, aussi bien que son droit, est de prendre chaque citoyen 
par la main et de le conduire. 

Si l'on veut bien examiner de près nos contemporains, et 
percer jusqu'à la racine de leurs opinions poiili([ues, on y re- 
trouvera quelques-unes des idées que je viens de reproduire» 
et l'on s'étonnera peut-être de rencontrer tant d'accord parmi 
des gens qui se font si souvent la guerre. 



Digitized by Google 



SUR LA SOCIÉTÉ POLITIQUE. 



3S9 



Les Américains croient que, dans chaque Elai» le pouvoir 
social doit émaner directement du peuple; mais, une fois que 
ce pouvoir est constitué. Os ne lui imaginent, pourainsi dire, 
point de limites ; ils reconnaissent volontiers qu'il a le droit 
de tout faire. 

Quant à des privilèges particuliers accordés à des villes , à 
des familles, ou à des individus, ils en ont perdu jus(]u'à 
l'idée. Leur esprit n'a jamais prévu qu'on pût ne pas appli- 
quer uniformément la même loi à toutes les parties du même 
Etat et à tous les hommes qui l'habitent. 

Ces mêmes opinions se répandent de plus en plus en Ku- 
rope; elle Vinlroduisent dans le sein même des nations (jui 
repoussent le plus violemment le dogme de la souveraineté du 
peuple* Celles-ci donnent au pouvoir une autre origine que 
les Américains; mais elles envisagent le pouvoir sous les 
mêmes traits. Chez toutes , la notion de puissance intermé* 
diaire s'obscurcit et s'efface. L'idée d'un droit inhérent à cer- 
tains individus disparaît rapidement de res[)rit des hommes; 
l'idée du droit tout-puissant et, pour ainsi dire, unique de la 
société vient remplir sa place. Ces idées s'enracinent et crois- 
sent à mesure que les conditions deviennent plus égales et les 
hommes pins semblables ; l'égalité les fait naître, et elles hâ- 
tent à leur tour les progrès de l'égalité. 

En France, où la révolution dont je parle est plus avancée 
que chez aucun autre peuple de l'Europe, ces mêmes opinions 
se sont entièrement emparées de l'intelUgence. Qu'on écoule 
attentivement la voix de nos différents partis, on verra qu'il 
n'y en a point qui ne les adopte. La plupart estiment que le 
gouvernement agit mal ; mais tous pensent que le gouverne- 
ment doit sans cesse agir et mettre à tout la main. Ceux mê- 
mes qui se font le plus rudement la guerre ne laissent pas de 
s'accorder sur ce point. L'unité, l'ubiquité, l'omnipotence du 
pouvoir social, l'uniformité de ses règles, forment le trait sail- 
lant qui caractérise tous les systèmes politiques enfantés de 
nos jours. On les retrouve au fond des plus bizarres utopies. 
L'esprit humain poursuit encore ces images quand il réve. 

Si de pareilles idées se présentent spontanément a l'esprit 
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des particuliers, elles s offrenl plus volonûers ûucore à Tinia- 
ginalioa des princes. 

Tandis que le vieil étai sooial de TEurope a'allère et se dift* 
sout, les souverains se font sur leurs facultés et sur leurs de* 

voirs des croyances nouvelles; ils comprennent pour la pr&* 

niière fois que la puissance centrale qu'ils représentent peut 
et doit administrer par elle-même, et sur un plan unilurme, 
toutes les aiïaires et tous les homoies. Cette opinion qui» j'osQ 
le dire, n'avait jamais été conçue avant notre temps par les 
rois de l'Europe, pénètre au plus profond de rinteUigenca de 
ces princes; elle s'y tient ferme au milieu de l'agitation de 

toutes les antres. 

Les hommes do nos jours sont donc bien moins divisés 
qu'où m l'imagine ; ils se disputent sans cesse pour savoir 
dans quelles mains la souveraineté sera remise ; mais ils s'en- 
tendent aisément sur les devoirs et sur les droits de la sou- 
veraineté. Tous conçoivent le gouvernement sous l'image d'un 
pouvoir unique, simple, providentiel et créateur. 

Toutes les idées secondaires, en matière [)oIili(|ue, sont 
mouvantes; cello-Ià reste fixe, inaitcrable, pareille à elle- 
même. Les publicistes et les hommes d'EUit Tadoptentt U 
foule la saisit avidement; les gouvernés et les gouvemanis 
s'accordent à la poursuivre avec la même ardeur; die vienl 

la première ; elle semble innée. 

Elle ne sort donc point d'un caprice de l'esprit humain ; 
mais elle est une oonditiou naturelle de l'état actuel des 
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CUAPITRË III. 



QLË LES SENTIMENTS DES PEUPLES DÉMOCRATIQUES SONT 
D*AGCORD ATEC LEURS IDÉES POUR LES PORTER A CON- 
CENTRER LE POUVOIR. 

Si, dans les siècles d'égalité» les hommes perçoivent aisé- 
ment ridée d'un grand pouvoir central, on ne saurait douter, 
d'autre part, que leurs habitudes et leurs sentiments ne les 

prédisposcMil ù reconii.'iîlre un pareil [)ouvoir cl à lui prêter la 
main. La déniujislraliun de ceci peut elrc faite en peu de 
mots, la plupart des ra'suns ayuul été déjà douiices ailleurs. 

Les hommes qui habitent les pays démocratiques n'ayant ni 
supérieurs, ni inférieurs, ni associés habituels et nécessaires, 
se replient volontiers sur eux-mêmes et se considèrent isolé- 
ment. J'ai eu Doeasion do le moulrcr fort au long quand il 
s'est agi de l'individualisme. 

Ce n'est donc jamais (ju'avec elVorl que ces bommes s'arra- 
chent à leurs affaires particulières, pour s'occuper des affaires 
communes; leur pente naturelle est d'en abandonner le soin 
au seul représentant visible et permanent des intérêts collec- 
tifs, qui est l'Étal. 

Non-seulement ils n'ont }>as nalurellement le goût de s'ue- 
cuper du public, mais souvent le temps leur maniiue pour le 
faire. La vie privée est si active dans les temps démocratiques, 
si agitée, si remplie de désirs, de travaux, qu'il ne reste pres- 
que plus d'énergie ni de loisir.à chaque homme pour la* vie 
politique. 

Que de pareils penchants ne soient pas invincibles, ce n'est 
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point moi qui le nierai, puisque mon but principal, en écri- 
vant ce livre, a été de les combattre. Je soutiens seulement 
que, de nos jours» une force secrète les développe sans cesse 
dans le cœur humain, et qu'il suffit de ne point les arrêter 
pour qu'ils le remplissent. 

J'ai é}i;alement eu roccasion de montrer comment l'amour 
croissant du bien-être et de la nature mobile de la propriété 
faisait redouter aux peu[)les démocratiques le désordre ma- 
tériel. L'amour de la tranquillité publique est souvent la seule 
passion politique que conservent ces peuples, et elle devient 
chez eux plus active et plus puissante à mesure que toutes les 
autres s'affaissent et meurent; cela dispose naturellement les 
citoyens à donner sans cesse ou à laisser prendre de nouveaux 
droits au pouvoir central, qui seul leur semble avoir l'intérct 
et le moyen de les défendre de l'anarchie en se défendant lui- 
même. 

Comme, dans les siècles d'égalité, nul n'est obligé de prê- 
ter sa force à son semblable, et nul n\a droit d'attendre de son 
semblable un grand appui, chacun est tout à la fois indépen- 
dant et faible. Ces deux états, qu'il ne faut jamais envisager 
séparément ni confondre, donnent au citoyen des démocraties 
des instincts fort contraires. Son indépendance le remplit de 
confiance et d'orgueil au sein de ses égaux, et sa débilité lui 
fait sentir, de temps eu temps, le besoin d'un secours élran- 
Pfer qu'il ne peut attendre d'aucun d'eux, puis^pi'ils sont tous 
impuissants ol froids. Dans cette cxlrémilé, il tourne naturel- 
lement ses regards vers cet élrc immense qui seul s'élève au 
milieu de ravissement universel. C'est vers lui que ses be- 
soins et surtout ses désirs le ramènent sans cesse» et c'est lui 
qu'il finit par envisa<;er comme le soutien unique et néces* 
saire de la faiblesse individuelle (a). 

Ceci achève de faire comprendre ce qui se passe souvent 
chez les peuples démocratiques, où l'on voit les hommes f|ui 
supportent si malaisément des supérieurs, souffrir patièm- 
meût un maître, et se montrer tout à la fois fiers et serviles. 

(a) Voir la Dote a» 44 à la fin du volume. 
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Lâ haine que les hommes portent au privilège s'augmente à 
mesure que les privilèges deviennent plus rares et moins 
grands, de telle sorte qu'on dirait que les passions démocrati- 
ques s'enflamment davantage dans le temps même où elles 
trouvent le moins d'aliments. J'ai déjà donné la raison de ce 
phénomène. Il n'y a pas de si grande inégalité qui blesse les 
regards lorsque toutes les conditions sont inégales; tandis 
que la plus petite dissemblance paraît choquante au sein de l'uni- 
formité générale : la vue en devient plus insupportable à me- 
sure que l'uniformité est plus complète. Il est donc naturel 
que l'amour de l'égalité croisse sans cesse avec l'égalité elle- 
même; en le satisfaisant on le développe. 

Cette haine immortelle et de plus en plus allumée» qui 
anime les peuples démocratiques contre les moindres privilé- 
gesy hvorise singulièrement la concentration graduelle de toiis 
les droits politiques dans les mains du seul représentant de 
l'Etat. Le souverain, étant nécessairement et sans conlesla- 
lion au-dessus do tous les citoyens, n'excite l'envie d'aucun 
d'eux, et chacun croit enlever à ses égaux toutes les préroga- 
tives qu'il lui concède. 

L'homme des siècles démocratiques n'obéit qu'avec une ex- 
trême répugnance à son voisin qui est son égal; il refuse de 
reconnaîire à celui-ci des lumières supérieures aux siennes; il 
se délie de sa justice et voit avec jalousie son i)OUVoir; il le 
craint et le méprise; il aime à lui faire sentir à chaque instant 
la commune dépendance où ils sont tous les deux du même 
maître. 

Toute puissance centrale qui suit ses instincts naturels 
aime l'égalité et la favorise; car l'égalité facilite sinp^ulicre- 
ment l'action d'une semblable puissance, l'étend et l'assnrc. 

On peut dire également que tout gouvernement central 
adore l'uniformité ; l'uniformité lui évite l'examen d'une in- 
finité de détails dont il devrait s'occuper, s'il fallait faire la 
règle pour les hommes, au lieu de faire passer indistincte- 
ment tous les hommes sous lamème règle. Ainsi, Icgouverne- 
ment aime ce que les citoyens aiment, et il hait naturellement 
ce qu'ils baissent. Cette communauté de sentiments qui, chez 
T. il. 19. 
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les nations démocratiques, unit continuellement dans une 
même pensée chaque individu et le souverain, établit entre 
eux uiie secrète et permanente sympathie. Ou pardonne au 
gouveriieaient ses fautes ea faveur dd ses goài&; la coatiame 
publique ne rabandonoe qu'atec peine m milieu de aee exeôs 
ou de ses erreurs, el elle revient à lui dès qu'il la lappeUe. 
Les peuples démocratiques haïssent souvent les dépositaires 
du pouvoir central; mais ils aiment toujours ce pouvoir lui- 
même. 

Ainsi» je suis parvenu par deux chemins divers au méiae 
but. J'ai ninotré que ré({aliié suggérait auxboromee la pensée 
d'un gouvernement unique» uniforme et IbrL Je^viens de faire 

voir ({u'elle leur en donne le goût ; c'est donc vers un gouver- 
nement de cette espèce que tendent les nations de nos jours. 
La pente naturelle de leur esprit et de leur cœur les y mène, 
et il leur suffiide ne point se retenir pour qu'elles y arrivent. 

Je pense que dans les siècles démocratiques qui vont s'ov- 
vrir, l'indépendance individuelle et les libertés locales aeroal 
toujours un produit de l'art. La eeotralisation sera le gouvcyi^ 
nement naturel. 



CHAPITRE IV. 



i>& Qt;fiiAHJ£S GàUSKS PAaTu;;uuikiU5& et 4cui)££iT£iaj»& 

QUI ACHÈVENT DB PORTER UN. PEUPLE RÉIlOCRimOUE k 

CENTRALISER LE POUVOIR OL gUi L'EN DÉTOURNENT. 

Si tous les peuples démocratiques sont entraînés instinctif 
vement vers la centralisation des pouvoin^ ils y tendent d'une 
manière inégale. Cela dépend des ciroonstanoes particulières 
qui peuvent développer ou restreiiidre ks eflbts natunds de 



Digitized by Copgl 



SUR LA SOCIÉTÉ POLITIODE. 886 

l'élât social. Ces circonstances sont eu uès^grand nombre; je 
ne parierai que de quelques-unes. 

Chez des hommes qui ont longtemps vécu libres avant de 
devenir égaux» Jes instincts que la liberté avait donnés com- 
battent jusqu'à un certain point les penchants que sug}i;ère 
l'égalité; et, bien que parmi eux le pouvoir central accroi.sse 
ses privilèges, les particuliers n y perdent jamais eotièrement 
leur indépendance. 

Mais quand l'égalité vient à se développer chez un peuple 
qui n'a jamais connu ou qui ne connaît plus depuis long- 
temps la liberté, ainsi que cela se voit sur le continent de 
l'Europe, les anciennes habitudes tle la nation arrivant à se 
combiner subitement et par une sorte d'attraction naturelle 
avec les habitudes et les doctrines nouvelles que fait naître 
l'état social , tous les pouvoirs semblent accourir d'eux-mê- 
mes vers le centre; ils s'y accumulent avec une rapidité sur- 
prenante, et l'État atteint tout d'un coup les extrêmes limites 
de sa force, tandis (jue les j)arliculiers se laissent tomber eu 
un moment jusqu'au dernier degré Je la faiblesse. 

Les Anglais qui vinrent, il y a trois siècles, fonder dans 
les déserts du Nouveau-Monde une société démocratique, s'é- 
taient tous habituée dans la mère-patrie à prendre part aux 
aflhires publiques; ils connaissaient le jury ; ils avaient la li- 
berté de la parole et caille de la presse, la liberté individuelle, 
l'idée du droit et l'u.sa^e d'y recourir. Ils trans[)orlèrent en 
Amérique ces institutions libres et ces mœurs viriles, et elles 
les soutinrent contre les envahissements de l'État. 

Chez les Américains, c'est donc la liberté qui est ancienne ; 
réalité est comparativement nouvelle. Le contraire arrive ed 
Europe, où l'égalité introduite par le pouvoir absolu, et sous 
l'œil des rois, avait déjà pénétré dans les habitudes des peu- 
ples longtemps avant que la liberté do lut eutrée dans leurs 
idées. 

J'ai dit que chez les peuples démocratiques le gouverne- 
ment ne se présentait naturellement à l'esprit humain que 
sous la forme d^un pouvoir unique et central, et que la notion 

des pouvoirs intermédiaireà ne lui était pas familière. Cela 
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est particulièrement applicable aux nations démocratiques qui 

ont vu le principe de l'égalité triompher à l'aide d'une révo- 
lution violente. Les classes qui dirigeaient les affaires locales 
disparaissant tout à coup dans cette tempête, et la masse con- 
fuse qui reste n'ayant encore ni l'organisation ni les habitudes 
qui lui permettent de prendre en main l'administration de 
ces mêmes affaires, on n'aperçoit plus que l'État lui-méme/iui 
puisse se charger de tous les détails du gouvernement. La 
centralisation devient un fait en quelque sorte nécessaire. 

11 ne faut ni louer ni blâmer Napoléon d'avoir concentré 
dans ses seules mains presque tous les pouvoirs administra* 
tifs ; car, après la brusque disparition de la noblesse et de la 
haute bourgeoisie, ces pouvoirs lui arrivaient d'eux-mêmes ; 
il lui eût été presque aussi difficile de les reponsser que do 
les prendre. Une semblable nécessité ne s'est jamais fait sentir 
aux Américains, qui, n'ayant point eu de révolution et s'é- 
tant, dès l'origine, gouvernés eux-mêmes, n'ont jamais dû 
charger l'État de leur servir momentanément de tuteur. 

Ainsi la centralisation ne se développe pas seulement 
chez un peuple démocratique suivant le progrès de l'égalité, 
mais encore suivant la manière dont celt(î égalité se fonde. 

Au commencement d'une grand(i révolution démocratique, 
et quand la guerre entre les différentes classes ne fait que de 
naître, le peuple s'efforce de centraliser l'administration publi- 
que dans les mains du gouvernement, afin d'arracher la direc- 
tion des aflaircs locales à l'arislocratie. Vers la lin de cette même 
révolution, au contraire, c'est d'ordinnire l'aristocratie vain- 
cue qui lâche . de livrer à l'État la direction de toutes les af- 
faires, parce qu'elle redoute la menue tyrannie du peuple, 
devenu son égal et souvént son maître. 

Ainsi ce n'est pas toujours la même classe de citoyens «pii 
s'apprK[UC à accroître les prérogatives du pouvoir; mais, tant 
que dure la révolution démocratique, il se rencontre toujours 
dans la nation une classe puissante par le nom])ro ou par la 
richesse, que des passions spéciales et des intérêts particu- 
liers portent à centraliser l'administration publique, indé- 
pendamment de la haine pour le gouvernement du voisin. 
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qui est un sentiment général et parmanent chez les peuples 
démocratiques. On peut remarquer que, de noire temps, ce 
sont les classes inférieures (rAngleterrc qui travailleiil de 
toutes leurs forces à détruire l'indépendance locale et à trans- 
porter Tadministration de tous les points de la circonférence 
au centre y tandis que les classes supérieures s'efforcent de 
retenir cette même administration dans ses anciennes limites; 
J'ose prédire qu'un jour viendra où Ton verra un spectacle 
tout contraire. 

Ce qui précède fait bien comprendre pourquoi le pouvoir 
social doit toujours être plus fort et l'individu plus faible, 
chez un peuple démocratique qui est arrivé à Tégalité par un 
long et pénible travail social , que dans une société démocra- 
tique 011, depuis l'origine, les citoyens ont toujours élé 
égaux. C'est ce que l'exemple des Américains achève do 
prouver. 

Les hommes qui liaMicnt les États-Unis n'ont jamais clé 
séparés par aucun privilège; ils n'ont jamais connu la rela- 
tion réciproque d'inférieur et de mettre, et, comme ils ne se 

redoutent et ne se haïssent point les uns les autres, ils n'ont 
jamais connu le besoin d'appeler le souverain à diriger le 
détail de leurs aiïaires. La destinée des Américains est singu- 
lière : ils ont pris à l'aristocratie d'Angleterre l'idée des droits 
individuels et le goût des libertés locales; et ils ont pu con- 
server Fun et Tautre» parce qu'ik n'ont pas eu à combattre 
d'aristocratie. 

Si, dans tous les temps, les lumières servent aux hommes à 
défendre leur indépendance, cela est surtout vrai dans les 
siècles démocratiques. Il est aisé, quand tous les hommes se 
ressemblent, de fonder un gouvernement unique et tout-puis- 
sant; les instincts snfRsent. Mais il faut aux hommes beau- 
coup d'intelligence, de science et d'art, pour organiser et 
maintenir, dans les mornes circonstances, dos pouvoirs secon- 
daires, et pour créer, au milieu de l'indcpendance et de la 
faiblesse individuelle des citoyens, des associations libres qui 
soient en état de lutter contre la ^rannie» sans détruire 
l'ordre. 
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La conceatraUûû des pouvoirs et la servitude individuelle 
croîtront donc» chez les nalions démocratiquegy ii(»i-S0ule- 
ment en proportion de réalité, mais en raison de l'igno- ' 
rance. 

Il est vrai que, clans les siècles peu éclairés, le gouverne- 
ment manque souvent de lumières pour perfectionner le des- 
potisme, comme les citoyens pour s'y dérober. Mais l'efifei 
n'est point égal des deux parts. 

Quelque grossier que soit un peuple démocratique, le pou- 
voir central qui le dirige n'est jamais complètement privé de 
lumières, parce qu'il attire aisément à lui le peu qui s'en 
rencontre dans le pays, et que, au besoin, il ya en chercher 
au dehors. Chez une nation qui est ignorante aussi bien (|ue 
démocratique, il ne peut donc manquer de se manifestdr 
bientôt une différence prodigieuse entre la capacité inteUee- 
tuelle du souverain et celle de chacun de ses sujets. Cela 
achève de concentrer aisément dans ses mains tous les pou- 
voirs. La puissance administrative de l'État s'étend sans 
cesse , parce qu'il n'y a que lui qui soit a&sez habile pour 
administrer. 

Les nations aristocratiques, quelque peu éclairées qu'on 
les supposent o<) donnent jamais le môme spectacle, parce 
que les lumières y sont assez éplement réparties enire le 

prince et les principaux citoyens. 

Le pacha ([ui règne aujourd'hui sur l'Egypte a trouve la 
population de ce pays composée d'hommes très-ignorants et 
très-égaux, et il s'est approprié, pour la gouverner, la science 
et l'intelligence de* l'Europe. Les lumières particulières du 
souverain arrivant ainsi à se combiner avec la faiblesse dé- 
mocratique des sujets, le dernier terme de la centralisation a 
été atteint sans peine, et le prince a pu [aire du pays sa ma- 
nufacture, et des habitants ses ouvriers. 

Je crois que la centralisation exlrénie du pouvoir politique 
finit par éiierver la société, et par affaiblir ainsi à la longue 
le gouvernement lui-même. Mais je ne nie point qu'une force 
sociale centralisc'e ne soit en état d'exécuter aisément, dans un 
temps donné et sur un point déterminé, de grandes eutrepri- 
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ses. Cela est surloiil vrai dans ia guerre où lo succès dépend 
bien [)lusde la facililé (ju'on trouve à porter rapidement toutes 
ses ressources sur un certain point, que de l étendue même de 
ses ressources. C'est donc principalement dans la guerre que 
les peuples sentent le désir et souvent le besoin d'augmenter 
tes prérogatives du pouvoir central. Tous les génies guerriers 
aiment la cunlralisalion qui accroît leurs forces, et tous les f^é- 
nies centralisateurs aiment la guerre, qui oblige les nations à 
re sserrer dans les mains de l'Etal tous les pouvoirs. Ainsi, la 
tendance démocratique qui porte les hommes à multiplier sans 
cesse les privil^es de TEtal et à restreindre les droits des par- 
ticuliers est bien plus rapide et plus continue chez les peuples 
démocratiques, sujets par leur position à de grandes et fré- 
quentes guerres, et dont l'existence peut souvent être mise en 
péril, que cheL tous les autres. 

J'ai dit comment la crainte du désordre et Tamour du bien- 
être portaient insensiblement les peuples démocratiques à aug- 
menter les attributions du gouvernement central^ seul pouvoir 
qui leur paraisse de lui-même assez fort, assez intelligent, 
assez stable pour les proléger contre l'anarcliie. J'ai à peine 
besuin d'ajouler que toutes les circonstances particulières ((ui 
tendent à rendre Tétat d'une société démocratique troublé ei 
précaire, augmente cet instinct général et porte, de plus en 
plus, les particuliers à sacritier a leur tranquillité leurs droits. 

Un peuple n'est donc jamais si disposé à accroître les attri- 
butions du pouvoir central qu'au sortir d'une révolution lon- 
gue el sanglante qui, après avoir arraché les biens des mains 
de leurs anciens possesseurs, a ébranlé toutes les croyances, 
rempli la nation de haines furieuses, d'intérêts opposés et de 
factions contraires. Le goût de la tranquillité publique devient 
alors une passion aveugle, et les citoyens sont sujets à s'é- 
prendre d'un amour très-désuidunné [»our l'ordre. 

Je viens d'examiner plusieurs accidents qui tous concou- 
rent à aider la centralisation du pouvoir. Je n'ai pas encore 
parlé du principal. 

La première des causes accidentelles qui, chez les peuples ' 
démocratiques, peuvent attirer dans les mains du souverain 
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la direction de toutes les affaireSy c'est Torigine de ce souve- 
rain lui-même et ses penchants. 

Les hommes qui vivent dans les siècles d'égalité aiment na- 
turellement le pouvoir central et étendent volontiers ses pri- 
vilèges; mais s'il arrive que ce même pouvoir représente fidè- 
lement leurs intérêts et reproduise exactement leurs instincts, 
la confiance qu'ils lui portent n'a presque point de bornes» et 
ils croient accorder à eux-mêmes tout ce qu'ils lui donnent. 

L'attraction des pouvoirs administratifs vers le centre sera 
toujours moins aisée et moins rapide avec des rois qui lien- 
• nent encore par quelque endroit à l'ancien ordre arisiocniii- 
que, qu'avec des princes nouveaux, fils de leurs œuvres, que 
leur naissance, leurs préjugés, leurs instincts, leurs habitu- 
des, semblent lier indissolublement à la cause de réalité. Je 
ne veux point dire que les princes d'origine aristocratique qui 
vivent dans les siècles de démocratie ne cherchent pointa 
centraliser. Je crois qu'ils s'y emploient aussi diligemment 
que tous les autres. Pour eux, les seuls avantages de l'égaliic 
sont de ce côté ; mais leurs facilités sont moindres, parce que 
les citoyens, au lieu d'aller naturellement au-devant de leurs 
désirs, ne s'}' prêtent souvent qu'avec peine. Dans les sociétés 
démocratiques, la centralisation sera toujours d'autant plus 
grande que le souverain sera moins aristocratique; voilà la 
règle. 

Quand une vieille race des rois dirige une aristocratie, les 
préjugés naturels du souverain se trouvant en parfait accord 
avec les pr('>jugés naturels des nobles, les vices inhérents aux 
sociétés aristocratiques se développent librement, et ne trou- 
vent point leur remède. Le contraire arrive quand le rojelon 
d'une lige féodale est placé à la téle d'un peuple démocrati- 
que. Le prince incline, chaque jour, par son éducation, ses 
habitudes et ses souvenirs, vers les sentiments que l'inégalité 
des conditions suggère; et le peuple tend sans cesse, par son 
état social, vers les mœurs que l'égalité fait naître. Il arrive 
alors souvent que les citoyens clierclienl à coiUcnir le pouvoir 
central, bien moins connue tyrannique ([uc comme aristocra- 
tique; et qu'ils maintiennent fermement leur indépendance . 

\ 
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non-seulement parce qu'ils veulent être libres, mais surtout 

parce qu'ils prétendent rester égaux. 

î'ne révolution qui renverse une ancienne famille de rois 
pour placer des hommes nouveaux à la téie d'un peupN; d(> 
mocratique» peutaffaiblir momentanément le pouvoir central ; 
mais quelque anarcbique qu'elle paraisse d'abord, on ne doit 
point hésiter à prédire que son résultat final et nécessaire sera 
d'étendre et d'assurer les prérogatives de ce même pouvoir. 

La première et, en quelipie sorte, la seule condilion néces- 
saire pour arriver à centraliser la puissance pu!)lique dans une 
société démocratique est d'aimer l'égalité ou de le faire croire. 
Ainsi, la science du despotisme, si compliquée jadis, se sim- 
plifie : elle se réduit, pour ainsi dire, a un principe unique. 



CIIAriTRE V. 



QUE PARMI LES NATIONS EUROl>ÉENNES DE NOS JOURS, LE 
POUVOIK SOUVERAIN S'AGGROIT , QUOIQUE LES SOUVE- 
RAINS SOIENT MOINS STABLES. 



Si l'on vient à réfléchir sur ce qui précède, on sera surpris 
et effrayé de voir comment, en Europe, tout semble concou- 
rir à accroître indéfiniment les prérogatives du pouvoir cen- 
tral et à rendre chaque jour l'existence individuelle plus faible, 
plus subordonnée et plus précaire. 

Les nations démocratiques de l'Europe ont toutes les ten- 
dances générales et permanentes qui portent les Américains 
vers la centralisation des pouvoirs, et, de plus, elles sont sou- 
mises à une multitude de causes secondabres et accidentelles 
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que les Américains ne connaissent point. On dirait que cha- 
que pas qu'elles font vers l'égalité les rapproche du despo- 
tisme. 

Il suffit de jeter les yeux autour de nous et sar nous-mêmes^ 
pour s'en convaincre. 

Durant les siècles aristocratiques qui ont précédé le nôtre , 
les souverains de l'Europe avaient été privés ou s'étaient des- 
saisis de plusieurs des droits inhérents à leur pouvoir. 11 n'y 
a pas encore* cent ans que » chez la plupart des nations euro- 
péennes, il se rencontrait des particuliers ou des corps pres- 
que indépendants qui administraient la justice, levaient et en- 
tretenaient lies soldats, percevaient des impôts, et souvent 
faisaient ou oxpliijuaienl la loi. L'Etat a partout repris pour 
lui seul ces attributs naturels de la puissance souveraine; 
dans tout ce qui a rapport au gouvernement , il ne souffre plus 
d'intermédiaire entre lui et les citoyens, et il les dirige par 
lui-même dans les affaires générales. Je suis bien loin de blâ- 
mer cette concentration des pouvoirs ; je me borne à la mon- 
trer. 

A la même époque il existait en Europe un grand nombre 
de pouvoirs secondaires qui représentaientdes intérêts locaux 
et administraient les affaires locales. La plupart de ces auto- 
rités locales ont déjà disparu ; toutes tendent rapidement à dis- 
paraître eu à tomber dans la plus complète dépendance. D'un 
bout de l'Europe à l'autre , les privili'ges des seigneurs, les li- 
bertcsdes villes, les administrations provinciales, sont détruites 
ou vont l'être. 

L'Europe a éprouvé , depuis un demi-siécle , beaucoup de 
révolutions et contre-révolutions qui l'ont remuée en sens con- 
traires. Mais tous ces niouvemenls se ressemblent en un point: 
tous ont ébranlé ou détruit les pouvoirs secondaires. Des [)ri- 
viléges locaux» que la nation française n'avait pas abolisdans 
* les pays conquis par elle , ont achevé de succomber sous les 
efforts des princes qui l'ont vaincue. Ces princes ont rejeté 
toutes les nouveautés que la révolution avait créées chez eux, 
excepté la centralisation : c'est la seule chose qu'ils aient con- 
senti à tenir d'elle. 
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Ce que je veux remar(|uer , c'est ([ue tous ces droits divers 
qui ont été arrachés successivement, de notre temps, à des 
classes , à des corporations, à des hommes, n'ont point servi ù 
élever sur une base plus démocratique de nouveaux pouvoirs 
secondaires, mais se sont concentrés de toutes parts dans les 
mains du souverain. Partout l'État arrive de plus en plus à di* 
riger par lui-même les moindres citoyens et à conduire seul 
chacun d'eux dans les uiuimlrcs alVaires {a). 

Presque tous les étahlissements charitahles de l'ancieiuiQ 
Europe étaient dans les mains de particuliers ou de corpora- 
tions; ils sont tous tombés plus ou moins sous la dépendance 
du souverain , et, dans plusieurs pays, ils sont régis par lui. 
C'est l'État qui a entrepris presque seul de donner du pain à 
ceux qui ont faim, des secours et un asile aux malades, du 
travail aux oisifs ; il s'est fait lu réparateur presque unique de 
toutes les misères. 

L'éducation , aussi bien que la charité, est devenue» chea 
la plupart des peuples de nos jours, une afTaire nationale. 
L'Etat reçoit et souvent prend l'enfant des bras de sa mère, 
pour le confier à ses a^^^enls; c'est lui ({ui se charj^^e d'inspirer 
à cha(|ue ;^cuéraliun des sentiments, et de lui fournir des idées. 
L'uniformité règne dans les éludes comme dans tout le reste; 
la diversité, comme la liberté, en disparaissent chaque jour. 

Je ne crains pas non plus d'avancer que chez presque 
toutes les nations chrétiennes de nos jours , les catholiques 
aussi bien (pie- les protestants, la religion est menacée de 
tomber dans les mains du gouverneuient. Ce n'est pas ([ue les 
souveraine se montrent fort jaloux de fixer eux-niejnes le 
dogme; mais ils s'emparent de plus en plus des volontés de 
celui qui l'explique; ils ôtent au clergé ses propriétés, lui as- 
signent un salaire , détournent et utilisent à leur seul profit 
l'influence que le i)r(Hre possède; ils en funl un de leurs fonc- 
tionnaires et souvent un de leurs serviteurs, et ils pénètrent 
avec lui jusqu'au plus profond de Tàme de chaque homme (^). 

(a) Voir la note iô a la lin du volume. 

(') A mesure que les altributiuDS du pouvoir ceiiUal auguiciiteal, le 
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Mais ce n'est encore là qu'un coté du tableau. 

Non-seulement le pouvoir du souverain s'est étendu» 
comme nous venons de le voir, dans la sphère entière des an- 
ciens pouvoirs; celle-ci ne sufBt plus pour le contenir; il la 

déborde de toutes paris et va se répandre sur le domaine que 
s'était réservé jusqu'ici l'indépendance individuelle. Une mul- 
titude d'actions qui échappaient jadis entièrement au contrôle 
de la société, y ont été soumises de nos jours, et leur nombre 
s'accroît sans cesse. 

Chez les peuples aristocratiques, le pouvoir social se bor- 
nait d'ordinaire àdiri^^^er et à surveiller les citoyens dans tout 
ce qui avait un ra[)port direct et visible avec l'intérêt natio- 
nal ; il les abandonnait volontiers à leur libre arbitre en tout 
le reste. Chez ces peuples, le gouvernement semblait oublier 
souvent qu'il est un point où les fautes et les misères des indi- 
vidus compromettent le bien-être universel, et qu'empêcher 
la ruine d'un particulier doit quelquefois être une affaire pu- 
blique. 

Les nations démocratiques de notre temps penchent vers un 
excès contraire. • 

Il est évident que la plupart de nos princes ne veulent pas 
seulement diriger le peuple tout entier; on dirait qu'ils se ju- 
gent responsables des actions et de la destinée individuelle de 
leurs sujets; qu'ils ont entrepris de conduire et d'éclairer cha- 
cun d'eux dans les différents actes de sa vie, et, au besoin , 
de le rendre heureux malgré lui-même. 

De leur côté, les particuliers envisagent de plus en plus le 
pouvoir social sous le même jour; dans tous leurs besoins ils 
l'appellent à leur aide, et ils attachent à tous moments sur lui 

nombre des fonctionnaires qui le représentent s'accroit. Ils forment une 
nation dans chaque nation; et comme le gouvernement leur prête sa 
stabilité, ils remplacent de plus en plus chez chacune d'elles l'aristo- 

cratie. 

Presque partout en Europe, le souverain domine de deux ma- 
nières : il mène une partie des citoyens par la ei ainte qu'ils éprou- 
vent de ses agents, et l'autre par l'espérance qu'ils conçoivent de de- 
venir ses agents. 
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leurs regards comme sur un précepteur ou sur un guide. 

J'affirme qu'il n'y a pas de pays on Europe où Tatlminis- 
iralion publique ne soit devenue non-seulement plus centra- 
lisée, mais plus inquisitivô et plus détaillée; partout elle 
pénètre plus avant que jadis dans les affaires privées ; elle 
règle à sa manière plus d'actions, et des actions plus petites, 
et elle s'établit davantage tous les jours â côté, autour et au- 
dessus de chaque individu, pour l'assister, le conseiller et le 
contraindre. 

Jadis, le souverain vivait du revenu de ses terres ou du pro- 
duit des taxes. Il n'en est plus de môme aujourd'hui que ses 
besoins ont crû avec sa puissance. Dans les mêmes circon- 
stances où jadis un prince établissait un nouvel impôt , on a 
recours aujourd'hui à un emprunt. Peu à peu l'Etat devient 
ainsi le débiteur de la plupart des riches, et il centralise 
dans ses mains les plus grands capitaux. 

Il attire les moindres d'une autre manière. 

A mesure que les hommes se mêlent et que les conditions 
s'égalisent, le pauvre a plus de ressources, de lumières et de 
désirs. Il conçoit l'idée d'améliorer son sort, et il cherche A 
y parvenir par l'épargne. L'épargne fait donc naître chaque 
jour un nombre infini de petits capitaux, fruits lents et suc- 
cessifs du travail ; ils s'accroissent sans cesse. Mais le plus 
grand nombre resteraient improductifs, s'ils demeuraient 
épars. Cela a donné naissance à une institution philanthropi- 
que qui deviendra bientôt, si je ne me trompe, une de nos 
plus grandes institutions politiques. Des hommes charitables 
ont conçu la pensée de recueillir l'épargne du pauvre et d'en 
utiliser le produit. Dstns quelques pays , ces associations bien- 
faisantes sont restées entièrement distinctes de l'État; mais, 
dans presque tous , elles tendent visiblement à se confondre 
avec lui, et il y en a même quelques-unes où le gouverne- 
ment les a remplacées, et où il a entrepris la tâche immense 
de centrali3er dans un seul lieu , et de faire valoir par ses 
seules mains l'épargne journalière de plusieurs millions de 
travailleurs. 

Ainsi, l'État attire à lui l'argent des riches par l'emprunt, 
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et pnr les rnii^ses d'éparfj^ne il disposo à son gro dos deniers 
du pauvre. Près de lui el dans ses mains, les. richesses du ' 
pays accourent sans cesse ; elles s'y accumulent d autant plus 
que l'égalité des conditions devient plus grande; car, chez 
une nation démocratique, il n'y a que l'Etat qui inspire de 
la confiance aux particuliers, parce qu*il n'y a que lui seul 
qui leur paraisse a\oir ([uelque force et quel({ue durée (*). 

Ainsi le souverain ne se borne pas à diriger la ibrlune 
publique; il s introduit encore dans les fortunes privées; il 
est le chef de chaque citoyen et souvent son maître, et, de 
plus, ît se fait son intendant et son caissier. 

N«»n-seulement le pouvoir erntral remplit seul la sphère 
entière des anciens [)Ouvoirs, rétend el le dè'passe ; mais il s'y 
meui avec plus d'agilité, de force et d'indépendance qu'il ne 
faisait jadis. 

Tous les gouvernements de l'Europe ont prodigieusement 
perfeclioiinè, de nuire lemps, la science adminislralise ; ils 
font plus de choses, el ils font chaque chose avec plus d'ordre, 
de rapidité, et moins de frais; ils semblent s'enrichir sans 
cesse de toutes les lumières qu'ils ont enlevées aux particu- 
liers. Chaque jour, les princes de l'Europe tiennent leurs 
délégués dans une dépendance plus étroite, et ils inventent 
des mèlhudes nouvelles pour les diriger de plus près, et les 
surveiller avec moins de peine. Ce n'est point assez pour eux 
de conduire toutes lesaiTaires par leurs agents, ils entrepren- 
nent de diriger la conduite de leurs agents dans toutes leurs 
affaires; de sorte que l'administration publique ne dépend pas 
seulement du même pouvoir; elle se resserre do plus en plus 
dans un même lieu, el se concentre dans moins de mains. Le 

(') D'un»' pni t le goût du bien-èlre auiinicnte Siins cesse, el le i^ou- 
vei nemunt s'umpare, de plus en plus, de toutes les sources du biea- 
èlre. 

I.es honimos vont donc par deux chemins divers vers in soi viludo. 
Le j;<)iM du bien-èlre les dctouine de se ni(*i(»r du {^l'uvernerncnl. d 
l'anioui du bien-être les met dans une dépendance d(î plus en plus 
étioilc des gouveinanls. 

ê 



Digitized by Google 



SUR LA SOCIÉTÉ POLlflQLi:. 317 

gouvernement centralise son action en même temps qu'il a&* 
cr(3Îi ses prérogatives : double cause de force. 

Quand un «examine la cnnsliUition (ju'avail jadis le pouvoir 
judiciaire, chez la plupart des nations de l'Europe, deux cho- 
ses frappent : l'indépendance de ce pouvoir, et 1 étendue do 
ses attributions. 

Non -seulement les cours de justice décidaient presque 
toutes les querelles entre particuliers; dans un grand nombre 
de cas, elles servaient d'arbitres entre chaque individu et 
l'Ktat. 

Je ne veux point parler ici des attributions politiques et 
administratives que les tribunaux avaient usurpées en quel- 
ques pays, mais des attributions judiciaires qu'ils possé- 
daient dans tous. Chez tous les peuples de TEurope, il y avait 

et il y a encore heaiicoiip de droits individuels, se rallachant 
la plupart au droit i^n'-néral de propriété, qui étaient plact'S 
sous la sauvegarde du juge, et que l'Etat ue pouvait violer 
sans la permission de celui-ci. 

C'est ce pouvoir semi-politique qui distinguait principale- 
ment les tribunaux d'Europe de tous les autres; car tous les 
peuples ont eu des juges, mais tous n'ont point donné aux 
juges les mêmes privilèges. 

Si Ton examine maintenant ce (|ui se passe chez les nations 
démocratiques de l'Europe qu'on appelle libres , aussi bien 
que chez les autres, on voit que, de loutes parts, à côté de ces 
tribunaux, il s'en crée d'autres plus dépendants, dont l'objet 
particulier est de décider exceptionnellement les questions li- 
tigieuses qui peuvent s'élever entre l'adininistralion [)nl)li(pje 
et les citoyens. On laisse à l'ancien pouvoir judiciaire son in- 
dépendance, mais on resserre sa juridiction , et l'on tend, do 
plus en plus, à n'en faire qu'un arbitre entre les intérêts par- 
ticuliers. 

Le nombre de ces tribunaux spéciaux augmente sans cesse, 

et leurs attributions croissent. Le gouvernement échappe donc 
chaque jour davantage à l'ohligation ih^ faire sanctionner par 
un autre pouvoir ses volontés et ses droits. Me pouvant s(5 
pasâor de juges, il veut, du moins, choisir lui-même ses 



ê 
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juges et les tenir toujours dans sa main, c'est-à-dire que, 
entre lui et les particuliers, il place encore l'image de la jus- 
tice, plutôt que de la justice elle-même. 

Ainsi, il ne suffit point à l'Etat d'attirer à lui toutes les 
affaires, il arrive encore, de plus en plus, à les décider toutes 
par lui-même sans contrôle et sans secours ('). 

11 y a chez les nations modernes de l'Europe une grande 
cause qui, indépendamment de toutes celles que je viens d'in- 
diquer» contribue sans cesse à étendre l'action du souverain 
ou à augmenter ses prérogatives : on n'y a pas assez pris 
garde. Cette cause est le développement de l'industrie, que 
les progrès de l'égalité favorisent. 

L'industrie agglomère d'ordinaire une muliiuulc d'hommes 
dans le même lieu ; elle établit entre eux des rapports nou- 
veaux et compliqués. Elle les expose à de grandes et subites 
alternatives d'abondance et de misère, durant lesquelles la 
tranquillité publique est menacée. 11 peut arriver enfin que 
ses travaux compromettent la santé et même la vie de ceux 
(jiii en profitent, ou de ceux (jui s'y livrent. Ainsi, la classe 
industrielle a plus besoin d'ôtre réglémentée , surveillée et 
contenue que les autres classes, il est naturel que les attri- 
butions du gouvernement croissent avec elle. 

Cette vérité est généralement applicable ; mais voici ce qui 
se rapporte plus particulièrement aux nations de l'Europe. 

Dans les siècles qui ont précédé ceux où nous vivons, l'a- 
ristocratie possédait le sol, et était en état de le défendre. La 
propriété immobilière fut donc environnée de garanties, et ses 
possesseurs jouirent d'une grande indépendance. Cela créa des 
lois et des habitudes qui se sont perpétuées, malgré la divi- 
sion des terres et la ruine des nobles ; et, de nos jours, les 

(*) On fait à ce sujet en France un singulier sophisme. Lorsqu'il 
vient à naître un procès entre radministration et un parUcuUer, on 
refuse d'en soumettre l'examen au juge ordinaire, afin, dit-on, de ne 
point mêler le pouvoir administratif et le pouvoir judiciaire. Comme 
si ce n'était pas môler ces deux pouvoirs, et les mOler do la façon la 
plus périlleuse et la plus tyrannique, que de rcvôtir le gouvernement 
du droit de juger et d'administrer tout à la fois. 
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propriétaires fonciers et les agriculteurs sont enboré de tous 
les citoyens ceux qui échappent le plus aisément au contrôle 
•du pouvoir social. 

Dans ces mêmes siècles arislocra tiques , où se trouvent 
toutes les sources lie notre histoire, la pKtpriété mobilière 
avait peu d'importance , et ses possesseurs étaient méprisés et 
faibles I les industriels formaient une classe exceptionnelle 
au milieu du monde aristocratique. Comme ils n'avaient 
point de patronage assuré, ils n'étaient point protégés, et soti^ 
vent ils ne pouvaient se proté.t^^er eiix-memes. 

Il entra donc dans les habitudes de considérer la propriété 
industrielle comme un bien d'une nature particulière, qui ne 
méritait point les mêmes égards, et qui ne devait pas obtënir 
les mômes garanties que là propriété en général/ et les indus- 
triels comme une petite claëse à part dans l'ordre social, dont 
l'indépendance avait peu de valeur, et qu'il convenait d'aban- 
donner à la passion réglementainî des princes. Si l'on ouvre 
en effet les codes du moyen âge, on est étonné de voir coiti- 
ment» dans ces siècles d'indépendance individuelle, Tindus- 
trie était sans cesse réglémentée par les rois, jus((ue dahs ses 
moindres détails; sur ce point, la centralisation est aUssi 
active et aussi détaillée qu'elle saurait l'être. 

Depuis ce temps, une grande révolution a eu lieu dîlns le 
monde; la propriété industrielle, qui n'était qu'un gernle, 
s'est développée , elle couvre l'Europe; la classe industrielle 
s'est étendue, elle s'est enrichie des débris de toutes led autres; 
elle a crû en nombre, en importance, en richesse; ellë croit 
sans cesse; presque tous ceux qui n'en font pas partie s'y 
rattachent, du moins par quelque endroit; après avoir été la 
classe exceptionnelle y elle menace de devenir la classe prin- 
cipale, et, pour ainsi dire, la classe unique; cependant, les 
idées et les habitudes politiques que jadis elle avait fait naître, 
sont demeurées. Ces idées et ces habitudes n'ont point changé, 
parce ([u'eiles sont vieilles, et ensuite parce qu'elles se trou- 
vent en parlaile harmonie avec les idées nouvelles et les ha- 
bitudes générales des hommes de nos jours. 
La propriété industrielle n'augmente donc point ses droits 

T. II. ^ 
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avec son importance. La classe industrielle ne devient pas 
moins dépendante en devenant plus nombreuse ; mais on di- 
rait, au contraire, qu'elle apporte le despotisme dans son 
sein, et qu'il s'étend naturellement à mesure qu'elle se déve- 
loppe (a). 

En proportion que la nation devient plus industrielle, elle 
sent un plus grand besoin de routes, de canaux, de ports et 
autres travaux d'une nature semi-publique, qui facilitent 
l'acquisition de richesses» et en proportion qu'elle est plus dé- 
mocratique, les particuliers éprouvent plus de difficulté à 
exécuter de pareils travaux, et TEtat plus de faciKié à les 
faire. Je ne crains pas d'affirmer que la tendance mariifoste 
de tous les souverains de notre temps est de se charger seuls 
de rexécution de pareilles entreprises ; par là, ils resserrent 
chaque jour les popidations dans une plus étroite dépendance. 

D'autre part, à mesure que la puissance de l'Etat s'accroît, 
et que ses besoins augmentent, il consomme lui-même une 
quantité toujours plus grande de produits industriels, qu'il 
fabrique d'ordinaire dans ses arsenaux et ses manufactures. 
C'est ainsi que, dans chaque royaume, le souverain devient le 



un nombre prodigieux d'ingénieurs, d'architectes, de^ méca- 
niciens et d'artisans. 

Il n'est pas seulement le premier des industriels, il tend 
de plus en plus à se rendre le chef ou plutôt le maître de tous 
les autres. 

Gomme les citoyens sont devenus plus faibles en devenant 
plus égaux, ils ne peuvent rien faire en industrie sans s'as- 
socier ; or, la puissance publique veut naturellement placer 

ces associations sous son contrôle. 

Il faut reconnaître que ces sortes d'êtres collectifs qu'on 
nomme associations, sont plus forts et plus redoutables qu'un 
simple individu ne saurait l'être, et qu'ils ont moins que 
ceux-ci la responsabilité de leurs propres actes, d'où il résulte 
qu'il sendile raisonnable de laisser à chacune d'elles une in- 

(a) Voir la note n<> 46 à la iin du volume. 



plus grand des industriels ; il 
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dépendance moins grande de la puissance sociale qu'on ue le 
ferait pour un particulier. 

Les souverains ont d'autant plus de pente à agir ainsi que 
leurs goûts les y convient. Chez les peuples démocratiques , il ' 

n'y a que par rassocialion que la résistance des citoyens au 
pouvoir central puisse se produire; aussi ce dernier ne 
voit-il jamais qu'avec défaveur les associations qui ne sont pas 
sous sa main ; et, ce qui ^t fort digne de remarque, c'est que, 
chez ces peuples démocratiques» les citoyens envisagent sou- 
vent ces mêmes associations, dont ils ont tant besoin, avec un 
sentiment secret de crainte et de jalousie qui les empoche de 
les défendre. La puissance et la durée de ces petites sociétés 
particulières, au milieu de la faiblesse et de l'instabilité géné- 
rale, les étonnent et les inquiètent, et ils ne sont pas éloignés 
de considérer comme de dangereux privilèges le libre emploi 
que fait chacune d'elles de ses facultés naturelles. 

Toutes ces associations qui naissent de nos jours sont d'ail-> 
leurs autant de personnes nouvelles, dont le temps n'a pas con- 
sacré les droits, et qui entrent dans le monde à uneépoque où 
l'idée des droits particuliers est faible, et où le pouvoir social 
est sans limites ; il n'est pas surprenant qu'elles perdent leur 
liberté en naissant. 

Chez tous les peuples de l'Europe, il y a certaines associa- 
lions qui ne peuvent se former ({u'après que l'Etat a examiné 
leurs statuts, et autorisé leur existence. Chez plusieurs, on 
fait des efforts pour étendre à toutes les associations cette rè- 
gle. On voit aisément où mènerait le succès d'une pareille 
entreprise. 

Si une fois le souverain avait le droit général d'autoriser, à 

certaines conditions, les associations de toutes espèces,- il ne 
tarderait pas à réclamer celui de lessurveilicr et de les diriger, 
afin qu'elles ne puissent pas s'écarter de la règle qu'il leur au- 
rait imposée. De cetle manière, l'Etat, après avoir misdans sa 
dépendance tous ceux qui onl^nvie de s'associer, y mettrait 
encore tous ceux qui se sont associés, c'est-i-dire presque 
tous les hommes qui vivent de nos jours. 
Les souverains s'approprient ainsi de plus en plus et met- 



Digitized by Google 



852 INFLUENCE DES IDÉES DÉMOCRATIQUES 

lent à leur usage la plus grande pariié de celle force nouvelle 
que l'industrie crée de notre temps dans le monde. L'indiis- , 
Irie nous mène, et ils la mènent. 

J'attache tant d'imporlance à tout ce que je viens de dire 
que je suis lonrinenté de la peur d'avoir uui à ma pensée, 
eu voulant mieux la nuidre. 

Si donc le lecteur trouve que les exemples cités à l'appui 
de mes paroles sont insuffisants ou mal choisis ; s'il pense que 
j'ai exagéré en quelque endroit les progrès du pouvoir soeial, 
et qu'au contraire j'ai restreint outre mesure la sphère où se 
meut encuie rindcpeiiJance individuelle, je le supplie d'aban- 
donner un moment le livre, et de considérer à son tour par 
lui-même les objets que j'avais entrepris de lui montrer. 
Qu'il examine attentivement ce qui se passe chaque jour • 
parmi nous et hors de nous ; qu'il interroge ses voisins ; qu'il | 
se contemple enfin lui-môme; je suis bien trompé s'il n'ar- | 
rive sans ^^uide, et par d'autres chemins, au point où j'ai i 
voulu le conduire. 

Il s'apercevra que, pendant le demi-siècle qui vient de 
s'écouler, la centralisation a crû partout de mille façons diffé* 
mies, les guerres, les révolutions, les conquêtes ont servi à 
son développement ; tous les hommes ont travaillé & l'accroi- 
tre. Pendant celle mémo période, durant laquelle ils se sont 
succédé avec une rapidité prodigieuse à la léle des alVaires, 
leurs idées, leurs intérêts, leurs passions out varié à l'intiai; 
mais tous ont voulu centraliser en quelques manières. L'ins- 
linot de la centralisation a été comme le seul point immobile» 
au lieu de la mobilité singulière de leur existence el de leim 
pensées. 

Et lorsque le lecteur, ayant examiné ce détail des affaires 
humaines, voudra eu embrasser dansson ensemble le vaste ta- 
bleau, il restera étonné. 

D'uB eôté, les plua fennea dynasties sont ébranlées ou dé* 
truilea} de toutes parts les peuples échappent violemment à 
l'empire de leurs lois; ils détruisent ou limitent Taulorilé de 
leurs seigneurs ou de leurs princes; toutes les nations qui ne 

sont poiat en cévolution paraissent du moins inquiètes et fré- 
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mîssantes ; un même esprit de révolte les anime. Et de l'autre, 

dans ce même temps d'anarchie et chez ces mêmes peuples si 
indocilos, le pouvoir social accroît sans cesse ses prérogatives; 
il devient plus centralisé, plus entreprenant, plus absolu, plus 
étendu. Les citoyens tombent à chaque instant sous le con- 
trôle de Tadministration publique ; ils sont entraînés insensi- 
blement, et comme à leur insu, à lui sacriGer tous les jours 
quelques nouvelles parties de leur indépendance indivi- 
duelle; et ces mêmes hommes, qui de temps à autre renver- 
sent un trône et foulent aux pieds dos rois, se plient de plus 
en plus, sans résistance, aux moindres volontés d'un commis. 

Ainsi donc deux révolutions semblent s'opérer, de nos 
jours, en sens contraire; l'une affaiblit continuellement le 
pouvoir, et l'autre le renforce sans cesse : à aucune autre 
époque de nôtre histoire il n'a paru si faible ni si fort. 

Mais quand on vient enfin à considérer de plus près Télat 
du monde, on voit que ces deux révolutions sont intimement 
liées l'une à Tautre, qu'elles partent de la même source, et 
qu'après avoir eu un cours divers, elles conduisent enfin les 
hommes au même lieu. 

Je ne craindrai pas encore de répéter une dernière fois ce 
que j*ai déjà dit ou indiqué dans plusieurs endroits de ce 
livre : il faut bien prendre garde de confondre le fait même 
de Tégalitéavec la révolution qui achève de Tintroduire dans 
Tétat social et dans les lois; c'est là que se trouve la raison de 
presque tous les phénomènes qui nous étonnent. 

Tous les anciens pouvoirs politiques de TEurope, les plus 
grands aussi bien que les moindres, ont été fondés dans dos 
siècles d'aristocratie, et ils représentaient ou défendaient plus 
ou moins le principe de Tinégalité et du privilège. Pour faire 
prévaloir dans le gouvernement les besoins et les intérêts nou« 
veaux que suggérait l'égalité croissante, il a donc fallu aux 
hommes de nos jours renverser ou contraindre les anciens 
pouvoirs. Cela les a conduits à faire des révolutions, et a in- 
spiré à un <^raï\d nombre d'entre eux ce goût sauvage du dés- 
ordre et de l'indépendance que toutes les révolutions^ quel 
que soit leur objet, font toujours naître. 

T. II. dO. 
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Je ne crois pas qu'il y ait une seule çoairée en Ëurope oà 
. le développeu^t de Tégalité n'ait point été précédé ou suivi 
de quelques changements violents dans l'état de la propriété 

et des personnes, et presque tous ces changements uni ('lé 
accompagnés de beaucoup d'anarchie el de licence, parce 
qu'ils ét^ent laits par la portion la nu)ias policée do la 
nation» contre celle qui l'était le plus. 

De là sont sorties les deux tendances contraires que j'ai 
précédemment montrées. Tant que la révolution démocratique 
était dans sa chaleur, les hommes occupés à détruire les an- 
ciens pouvoirs aristocratiques qui combattaient contre elle, se 
monUaient animés d'un grand esprit d'indépendance, et à me- 
sure quo la victoire de l'égalité devenait plus complète» ils 
s'abandonnaient peu a peu aux instincts naturels que cette 
même égalité fait naître» et ils renforçaient et centralisaient 
le pouvoir social. Ils avaient voulu être libres pour pouvoir se 
faire égaux, et, à mesure que l'égalité s'établissait davantage 
à l'aide de la libertéf elle leur rendait la lii)erté plus dil* 
ficile. 

Ces deux états n'ont pas toujours été successife. Nos pères 

ont fait voir comment un peuple pouvait organiser une 
immense tyrannie dans son sein, au moment même où il 
échappait à l'autorité des nobles et bravait la puissance de 
lûus les rois, enseignant à la fois au monde la manière de 
conquérir son indépendance et de la perdre. 

Les hommes de notre temps s'aperçoivoit que les anciens 
pouvoirs s'écroulent de toutes parts, ils voient toutes les an- 
ciennes influences qui meurent, toutes les anciennes barrières 
qui tombent. Cela trouble le jugement des plus habiles ; ils ue 
font attention qu'à la prodigieuse révolution qui s'opère sous 
leurs yeux» et ils croient que le genre iuimain va tomber pour 
jamais en anarchie* S'ils songeaient aux conséquences finales 
de cette révolution, ils concevraient peut-être d'autres 
craintes. 

Pour moi, je ne me lie point, je le confesse, à l'esprit do 
^Ipl^té qui semble animer mes contemporains. Je vois bien 
>Mie ]ês nations de nos jours sont turbulentes, mais Je ne dé- 
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oouvre pas etoiremanl qu'eUes miM Ub^ales, je redoute 
qu'au sortir de ces agitations qui font vaciller tous lestrènes, 

les souverains ue se irouvcat plus pulssaiils qu'ils ne l'uni clé. 



CUAriTRE VI. 



QUELLE ESPÈCE DE DESPOTISME LES NATIONS DÉMOGRAr 

TIQUES OHT k CRAINDRE. 

J'avais remarque, duranl inoii séjuur aux Etals-Unis, fju'iiu 
Etat social déinocralique, semblable à celui des Américains, 
pourrait oilrir des (acilUés siogulières à l'établissement du 
despotisme» et j'avais vu, -à mon retour en Europe, combien 
la plupart de nos princes s'étaient déjà servis des idées, des 
sentiments et des besoins que ce même état social faisait naî- 
tre pour étendre le cercle de leur pouvoir. 

Cela me conduisit à croire que les nations clirétiennes lini- 
raieut peut-être par subir quelque oppression pareille à celle 
qui pesa jadis sur plusieurs des peuples de l'antiquité. 

Un eiamen plus détaillé du sujet et cioq ans de méditations 
Oiouvelles n'ont point diminué mes craintes» mais ils en ont 
changé robjel. 

On n'a jamais vu, dans les siècles passés, de souverain si 
absolu et si puissant qui ait entrepris d'administrer par lui- 
même» et sans le secours de pouvoirs secondaires» toutes les 
parties d'un grand empire; il n'y en a point qui ait tenté 
d'assujettir indistinctement tous ses sujets aux détails d'ujQe 
règle uniforme, ni qui soit descendu à côté de chacun d'eux 
pour le r(',a:enter et lecumluire. L'idée d'une pareille entreprise 
ne s'était jamais présentée à l'esprit humain; ets'il étaitarrivé 
à un homme de la concevoir» rinsuflisanoe des lumières» l'im- 
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perfection des procédés admimstratifiSy et surtout les obstacles 

naturels que suscitait l'iiK^^^alilé de conditions, l'auraient 
bicnlôl arrêté dans l'exécution d'un si vaste dessein. 

On voit qu'au temps de la plus grande puissance des Cé- 
sarS| les différents peuples qui habitaient le monde roipain 
avaient encore conservé des coutumes et des mœurs diverses. 
Quoique soumises au même monarque, la plupart des provin- 
ces étaient administrées à part; elles étaient remplies de mu- 
nicipalités puissantes et actives, et, quoique tout le gouver- 
nement de l'empire fût concentré dans les seules mains de 
l'empereur^ et qu'il restât toujours, au besoin, l'arbitre. de 
toutes choses» les détails de la vie sociale et de l'existence in- 
dividuelle échappaient d'ordinaire à son oontrAle. 

Les empereurs possédaient, il est vrai, un pouvoir immense 
et sans contrepoids, qui leur permettait de se livrer librement 
à la bizarrerie de leurs pencbanls et d'employer à les satis- 
faire la force entière de l'État. 11 leur est arrivé souvent d'a- 
buser de ce pouvoir pour enlever arbitrairement à ce citoyen 
ses biens ou sa vie. Leur tyrannie pesait prodigieusement sur 
quelques-uns, mais elle ne s'étendait pas sur un grand nom- 
bre : elle s'allacliait à quelques grands objets principaux et 
négligeait le reste; elle était violente et restreinte. 

H semble que si le despotisme venait à s'établir chez les 
nations démocratiques de nos jours, il aurait d'autres carac- 
tères : il serait plus étendu et plus doux, et il dégraderait les 
hommes sans les tourmenter. 

Je ne doute pas que, dans des siècles de lumières et d'éga- 
lité comme les nôtres, les souverains ne parvinssent plus ai- 
sément à réunir tous les pouvoirs publics dans leurs seules 
mains, et a pt'nétrer plus lialjîtuellement et plus profondément 
dans le cercle des intérêts privés que n'a jamais pu le faire 
aucun de ceux de Tantiquitié. Mais cette même égalité qui fa- 
cilite le despotisme le tempère^ Nous avons vu comment, à 
mesure que les liommes sont plus semblables et plus égaux, 
les mœurs publiques deviennent plus humaines et plus dou- 
ces. Quand un citoyen n'a ni un grand pouvoir ni de grandes 
richesses, la tyrannie manque, en quelque sorte, d'occasion 
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et de théâlre. Toutes les fortunes élant médiocres, les passions 
sont naturellement contenues, l'imagination bornée, les plan 
sirs simples. Cette modération universelle modère le souverain 
lui-même et arrêté dans de certaines limites l'élan désordonn^^ 

do M'S désirs. 

liidt'pendaininonl de ces raist)iis, j)uisées dans la nature 
même de l'étal sucial, je j)()urrais en ajouter beaucoup d'au- 
tres, qur \o prendrais eu dehors de mon sujet; mais je veux 
me tenir dans les bornes que je me suis posées. ^ 

Les gouvernements démocratiques pourront devenir vio- 
lents et même cruels dans certains moments de «grande eiïtr- 
vescenre et de grands périls; mais ces crises seront rares et 
passagères. , 

Lorsque je songe aux petites passions des bommes de nos 
jours» à la mollesse de leurs mœurs , à Téleudue de leurs lu^ 
miôresy à la pureté de leur religion , à la douceur de leur 
morale, à leurs habitudes laborieuses et rangées, à la retenue 
qu'ils conservent presque tous dans le vice comme dans la 
Vertu ; je ne crains pas (ju'iis rencontrent dans leurs cbei's des 
tyrans, mais plutôt des tuteurs. 

Je pense donc que l'espèce d'oppression dont les peuplée 
démocratiques sont menacés ne ressemblera à rien de ce qui 
l'a précédée dans le monde; nos contemporains ne sauraient 
en trouver l'image dans leurs souvenirs. Je cberche en vain 
moi-même une expression qui reproduise exaelenienl l'idée 
que je m'en forme et la renferme; les anciens mots de despu* 
tisme et de tyrannie ne conviennent point : la chose est nou- 
velle. Il faut donc tâcher de la définir, puisque je ne peux la 
nommer. 

Je veux imaginer sous quels traits nouveaux le despotisme 
pourrait se reproduire dans le monde. Je vois une foule in- 
nombrable d'iiopimes semblables et égaux» qui tournent sans 
repos sur eux-mômes pour se procurer de petits et vulgaires 
plaisirs, dont ils remplissent leur âme. Chaeun d'eux, relire 
à l'écart, est comme étranger à la destinée de tous les autres; 
ses enfants et ses amis [»articuliers forment pour lui toute l'es- 
pèce humaine. QuaiU au demeuranl de ses concitoyens» il est 
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à côté d'eux, mais il ne les voit pas ; il les touche et ne les sent 
point. Il n'existe qu'en lui-raéme ét pour lui seul ; et s'il lui 
reste encore une famille, on peut dire du moins qu'il n'a plus 
de patrie. 

Au-dessus de reux-là s'élève un pouvoir immense et tuté- 
laire, qui se charge seul d'assurer leurs jouissances et de veil- 
ler sur leur sort. Il est absolu, détaillé, régulief , prévoyant^t 
doux. Il ressemblerait à la puissance paternelle si, comme 
elle, il avait pour objet de préparer les hommes à rftge viril ; 
mais il ne cherche, au contraire, qu'à les lixer irrévocable- 
ment dans l'enfance; il aime que les citoyens se réjouissent, 
pourvu qu'ils ne songent qu'à se réjouir. Il travaille volon- 
tiers à leur bonheur, mais il veut en être Tunique agent et le 
seul arbitre; il pourvoit à leur sécurité, prévoit et assure leurs 
besoins, facilite leurs plaisirs, conduit leurs principales affiii- 
res , dirige leur industrie, règle leurs successions, divise 
leurs héritages. Que ne peut-il leur ôler entièrement le trou- 
ble de penser et la peine de vivre? 

C'est ainsi que tous les jours il rend moins utile et plus 
rare l'emploi du libre arbitre, qu'il renferme l'action de la 
volonté dans un plus petit espace et dérobe peu à peu à cha- 
que ciloyen jusqu'à l'usage de lui-même. L'égalité a préparé 
les hum mes à toutes ces choses, elle les a disposés à les souf- 
frir et souvent même à les regarder comme un bienfait. 

Après avoir pris ainsi tour à tour dans ses puissantes mains 
chaque individu et l'avoir pétri à sa guise, le souverain étend 
ses bras sur la société tout entière; il en couvre la surface d'un 
réseau de petites règles compliquées, minutieuses et uni- 
formes , à travers lesijuelles les esprits les plus originaux 
et les âmes les plus vigoureuses ne sauraient se faire jour 
pour dépasser la foule; il ne brise pas les volontés, mais 
il les amollit, les plie et les dirige; il force rarement d'agir, 
mais il s'oppose sans cesse à ce qu'on agisse ; il ne détruit, 
point, il empêche de naître ; il ne tyrannise point, il gêne, il 
comprime, il énerve , il éteint, il hébété , et il réduit, enlin, 
chaque nation à n'être plus qu'un troupeau d'animaux, timi- 
des et industrieux, dont le gouvernement est le berger. 
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J*ai toujours cru que cette sorte de servitude» réglée, douce 
et paisible, dool je viens de faire le tableau, pourrait se com- 
biner mieux qu'on ne l'imagine avec quelques-unes des for- 
mes extérieures de la liberté, et qu'il ne lui serait pas im- 
possible de s établir à Tombre même de la souveraineté du 
peuple. 

Nos contemporains sont incessamment travaillés par deux 
passions ennemies : ils sentent le besoin d'être conduits et 
l'envie de rester libres. Ne pouvant détruire ni l'un ni l'autre 

de ces instincts contraires, ils s'efforcent de tes satisfaire à la 
fois tous les deux. Ils imaginent un pouvoir unique, lutélaire, 
toul-puissant, mais élu par les citoyens. Us combinent la cen- 
tralisation et la souveraineté du peuple. Cela leur donne quel- 
que relâcbe. Ils se consolent d'être en tutelle, en songeant 
qu'ils ont eux-mêmes choisi leurs tuteurs. Chaque individu 
souffre qu'on l'attache, parée qu'il voit que ce n'est pas un 
liummo ni une classe, mais le peuple lui-méuie qui lient le 
bout do la chaîne. 

Dans ce système, les citoyens sortent un moment de la dé- 
pendance pour indiquer leur maître, et y rentrent. 

Il y a, de nos jours, beaucoup de gens qui s'accommodent 
très-aisément de cette espèce de compromis entre le despotisme 
administratif et la souveraine lé du peuple, et qui pensent 
avoir garanti assez la liberté des individus quand c'est au pou- 
voir national qu'ils la livrent. Cela ne me suffit point. La na- 
ture du maître m'importe bien moins que l'obéissance. 

Je ne nierai pas cependant qu'une constitution semblable 
ne soit infiniment préférable à celle qui, après avoir concentré 
tous les pouvoirs, les déposerait dans les mains d'un homme 
ou d'un corps irresponsable. Do toutes les différentes formes 
([ue le despotisme pourrait prendre, celle-ci serait assurément 
la pire. 

Lorsque le souverain est électif ou surveillé de près par une 
l^islature réellement élective et indépendante , l'oppression 
qu'il fait subir aux individus est quelquefois plus grande, mais 

elle est toujours moins dégradante, parce que chaque citoyen, 
alors qu'on le géne et qu'on le réduit à l'impuissance, peut 



Digitized by Google 



S60 INFLUENCE DES IDÉES DÉMOCRATIQUES 

encore se figurer qu'en obéissant il ne se soumet qu'à loi- 
môme, et que c'est à l'une de ses volontés qu'il sacrifie toutes 

les autres. 

Je roîii prends é;^^alerne^l (jiie, rjuaiid le souverain repré- 
sente la nation et dépend d'elle, les forces et les droits qu'on 
enlève à cliaque citoyen ne servent pas seulement au cb^^f de 
l'EUity mais profitent I l'EUit lui-même, el que les particu- 
liers retireiii (jnohjue fruit du sacrilice qu'ils ont fait au pu- 
blic lie leur iiidt''|i<Mulanœ. 

Créer une représentation nationale dans un pays irès-cen- 
traliséy c'est d( IDC diminuer le mal que rextrème centralisa- 
tion peut produire, mais ce ti'est pas le détruire. 

Je vois bien que, de cette manière, on conserve l'inlerven- 

tion indiN iduelle dans les phis imporlnnles alï'aires; niais on 
ne la supprime pas moins dans les petites el les parlieiilières. 
L'on oublie que c'est surtout dans le détail qu'il est dange- 
reux d'asservir les bommes. Je serais, pour ma part, porté i 
croire la liberté moins nécessaire dans les grandes choses que 
dans les moindres, si je pensais qu'on put jamais être assuré 
de l'une, sans posséder l'antre. 

1^ sujétion dans les petites alVaires se manifeste tous les 
jours, et se fait sentir indistinctement i tous les citoyens. 
Elle ne les désespère point; mais elle les contrarie ^ns cesse, 
et elle les porte è renoncer à l'usage de leur volonté. Elle 
éteint ainsi peu n peu leur esprit et énerve leur ame; tandis 
que l'ubéissance, «jni n'est due (|ue dans un [teiit nombre île 
circonslances très-graves, mais très-rares, ne montre la ser- 
vitude que de loin en loin, et ne la fait peser que sur cer- 
tains hommes. En vain chargerez-vous ces mêmes citoyens 
que vous avez rendus si dépendants du [touvoir central de 
clidi^^ir de temps à anlre les repr/'senlants de ce pouvoir, cet 
usage si important, mais si court et si rare de leur li!)re arbi- 
tre n'empêchera pas qu'ils ne perdent peu à peu la faculté 
de penser, de sentir et d'agir par eux-mêmes, et^qu'iis ne 
tombent ainsi graduellement au-dessous du niveau de l'hu- 
manité. 

J'ajoute qu'ils deviendront bientôt incapables d'exercvr le 
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grand et unique privilège qui leur reste. Los peuples démo- 
craliques qui ont introduit la liberté dans la sphère politique, 
en même temps qu'ils accroissaient le despotisme dans la 
sphère administrative, ont été conduits à des singularités bien 
étranges. Faut-il menér les petites affaires où le simple bon 
sens peut suflire, ils estiment que les citoyens en sont inca- 
pables; s*agit-il du gouvernement de tout l'Etat, ils confient 
à ces citoyens d'immenses prérogatives; ils en font alterna- 
tivement les jouets du souverain et ses maîtres; plus que des 
rois et moins que des hommes. Après avoir épuisé tous les 
différents systèmes d'élection, sans en trouver un qui leur 
convienne, ils s'étonnent et cherchent encore : comme si le 
mal qu'ils remarquent ne tenait pas à la constitution du pays 
bien plus qu'à celle du corps électoral. 

Il est, en effet, difficile de concevoir comment des hommes, 
qui ont entièrement renoncé à l'habitude de se diriger eux- 
mêmes, pourraient réussir à bien choisir ceux qui doivent les 
conduire; et l'on ne fera point croire qu'un gouvernement 
libéral, énergique et sage, puisse jamais sortir des suffrages 
d'un peuple de serviteurs. 

Une constitution qui serait républicaine par la tête et ultra- 
monarchique dans toutes les autres parties, m'a toujours sem- 
blé un monstre éphémère. Les vices des gouvernants et l'im- 
hécillilé des gouvernés ne tarderaient pas à en amener la 
rnine; et le peuple, fatigué de ses représentants et de lui- 
même, créerait des institutions plus libres, ou retournerait 
bientôt s'étendre aux pieds d'un seul maître. 
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CHAPITRE VII. 

SUITE DES CHAPITRES PRÉCÉDENTS. 

Je crois qu'il est plus facile (rétablir un gouvernement ab- 
solu et despotique cliez un peuple où les couditions soot 
égales que chez un autce, et je pense que si un pareil gou- 
vernemeût était une fois établi chez un semblable peuple, 
non-seulement il opprimerait les hommes, mais qu'à la lon- 
gue il ravirait à chacun d'eux plusieurs des principaux attri- 
buts de rhumanilé. 

Le despotisme me paraît donc particulièrement à redouter 
dans les âges déroecratiques. 

J'aurais, je pense, aimé la liberté dans tous les temps; 
mais je me sens enclin à Tadorer dans le temps où nous 
sommes. 

Je suis convaincu, d'autres parts, que tous ceux qui, dans 
les siècles où nous entrons, essaieront d'appuyer la liberté 
sur le privilège et l'aristocratie échoueront.. Tous ceux qui 
voudront attirer et retenir l'autorité dans le sein d'une seule 
classe échoueront. Il n'y a pas, de nos jours, de souverain 
assez habile et assez fort pour fonder le despotisme en réta- 
blissant des distinctions perniaiienU's entre ses sujets; il n'y 
a pas non plus de It'gislateur si sage et si puissant qui soit en 
état de maintenir des institutions libres, s'il prend l'éga- 
lité pour premier principe et pour symbole. Il faut .donc que 
tous ceux de nos contemporains, qui veulent créer ou assurer 
l'indépendance et la dignité de leurs semblables, se montrent 
amis de Tégalité; et le seul moyen digne d'eux de se montrer 
tels, c'est de l'être : le succès de leur sainte entreprise en 
dépend. 
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Ainsi, il ne s*«'ïgit point de reronslmire une soci^'ir arisio- 
eralique, mais de faire sortir la liberté du sein de la société 
démocratique où Dieu nous fait vivre. 

Ces deux premières vérités me semblent simples, claires et 
fécondes, et elles m'amènent naturellement à considérer quelle 
espèce do ^gouvernement libre peut s'établir chez un peuple 
où les conditions sont ('gales. 

11 résulte de la conslitulion même des nations démocrati- 
ques et de leurs besoins, que chez elles le pouvoir du souve* 
rain doit être plus uniforme, plus centralisé, plus étendu, 
plus pénétrant, plus puissant qu*nilleurs. La société y est na- 
turellement plus agissante et plus forte, rindi\i(lii pins subor- 
donné et plus faible; Tune fait plus, l'autre moins; cela est 
forcé. 

H ne faut donc pas s'attendre à ce que, dans les contrées 
démocratiques, le cercle de Tindépendance individuelle soit 
jamais aussi large que dans les pays d'aristocratie. Mais cela 

n'est point à souhaiter; car, chez les nalions aiislocratif|nes, 
la sorit'té est souvent sacriliée à rindividii, et la prospérité du 
plus grand nombre à la grandeur de quelques-uns. 

Il est tout à la fois nécessaire et désirable que le pouvoir 
central qui dirige un peuple démocratique soit actif et puis- 
sant. Il ne s'agit point de le rendre faible ou indolent, mais 
seulement de l'empêcher d'abuser de son agilité et de sa 
force. 

Ce qui contribuait le plus à assurer Tin dépendance des par- 
ticuliers dans les siècles aristocratiques, c'est que le souverain 
ne s'y chargeait pas seul de gouverner et d'administrer les 
citoyens; il était obligé de laisser en partie ce soin aux mem- 
bres de l'arislocratie ; île telle <(nU\ (|!ie b^ pouvoir social, «'tant 
toujours divist', ne pesait jamais tout entier et do la memtî 
manière sur chaque bomme.^ 

Non- seulement le souverain ne faisait pas tout par lui- 
même; mais la plupart des fonctionnaires qui agissaient à sa 
p1ac<^ tirant leur pouvoir du fait de leur naissance, et non 

de lui, n'élnienl pas s.-ins cesse dans sa main II !ie pouvait 
les créer ou les détruire à chaque instant, suivant ses capri- 
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ces, et les plier tous oniformément i ses moindres volontés* 

Cela garantissait encore Tindépendanee des particuliers. 

Je comprends bien que de nos jours on ne saurait avoir 
recours au même moyen ; mais je vois des procédés démocra- 
tiques qui les remplacent. 

Au lieu de remettre au souverain seul tous les pouvoirs ad- 
ministratifs» qu'on enlève à des corporations ou à des nobles^ 
on peut en confier une partie à des corps secondaires tempo- 
rairement formés de simples ciloyi iis; de cetlc manière, la 
liberié des particuliers sera plus sûre, sans que leur égalité 
soit moindre. 

Les Américains, qui ne tiennent pas autant que nous aux 
mots, ont conservé le nom de comté a la plus grande de leurs 
circonscriptions administratives; mais ils ont remplacé en 
partie le comte par une assemblée provinciale. 

Je conviendrai sans peine qu'à une époque d'égalité comme 
la nôtre, il serait injuste et déraisonnable d'instituer des fonc- 
tionnaires héréditaires; mais rien n'empêche de leur substi- 
tuer, dans une certaine mesuire, des fonctionnaires éleclib. 
L'élection est un expédient démocratique qui assure l'indé- 
pendance du fonctionnaire vis-à-vis du pouvoir central, autant 
et plus que ne saurait le faire l'hérédité chez les peuples aris- 
tocratiques. 

Les pays aristocratiques soni remplis de particuliers riches 
et influents, qui savent se suffire à eux-mêmes, et qu'on n'op- 
prime pas aisément ni en secret; et ceux-là maintiennent le 
pouvoir dans des habitudes générales de modération et de 
retenue. 

Je sais bien que les contrées démocratiques ne présentent 
point naturellement d'individus semblables; mais on peut y 
créer artificiellement quelque chose d'analogue. 

Je crois fermement qu'on ne saurait fonder de nouveau, 
dans le monde, une aristocratie; mais je pense que les sim- 
ples citoyens, en s'associant, peuvent y constituer des êtres 
trôs-opulents, trôs-infiuents, trés-forts, en un mot des per- 
sonnes aristocratiques. 

On obtiendrait de cette manière plusieurs des plus grands 
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avantages politiques de raristocratie, sans ses injustices ni 
ses dan]gers. Une association politique» industrielle, comroer- 
dale ou même scientifique et littéraire, est un citoyen éclairâ 

et puissant qu'on ne saurait plier à volonté ni opprimer dans 
Tombre, et qui, en défendant ses droits particuliers contre les 
exigences du pouvoir, sauve les libertés communes. 
Dans les temps d'aristocratie, chaque homme est toujours 
' lié d'une manière très-étroite à plusieurs de ses concitoyens, 
de telle sorte qu'on ne saurait attaquer celui-li que les autres 
n'accourent à son aide. Dans les siècles d'égalité, chaque in- 
dividu est naturellement isolé; il n'a point d'amis hérédi- 
taires dont il puisse exiger le concours, point de classe dont 
les sympathies lui soient assurées; on le met aisément a part, 
et on le foule impunément aux pieds. De nos jours, un ci- 
toyen qu'on opprime n'a donc qu'un moyen de se défendre : 
c'est de s'adresser à la nation tout entière, et, si elle lui est 
sourde, au ^^cnro humain ; et il n'a f[u'uii moyen de le faire, 
c'est la presse. Ainsi, la liberté de la presse est infiniment 
plus précieuse chez les nations démocratiques que chez toutes 
les autres; elle seule guérit la plupart des maux que l'égalité 
peut produire. L'égalité isole et affaiblit les hommes; mais la 
presse place à coté de chacun d'eux une arme très-puissante, 
dont le plus faible et le plus isolé peut faire usage. L'égalité 
ôte à chaque individu l'appui de ses proches; mais la presse 
lui permet d'appeler à son aide tous ses concitoyens et tous 
ses semblables. L'imprimerie a hâté les progrès de l'égalité, 
et elle est un de ses meilleurs correctifs. 

Je pense que les hommes qui vivent dans les aristocraties 
peuvent, à la rigueur, se passer de la liberté de la presse ; 
mais ceux qui habitent les contrées démocratiques ne peuvent 
le faire. Pour garantir l'indépendance personnelle de ceux-ci, 
je ne m'en fie point aux grandes assemblées politiques, aux 
prérogatives parlementaires, à la proclamation de la souvo- 
rainelé du peuple. Toutes ces choses se concilient, jusqu'à un 
certain point, avec la servitude individuelle; mais cette servi- 
tude ne saurait être complète si la presse est libre. La presse 
est, par excellence, Tinstniment démocratique de la liberté. 



Digitized by Google 



Je ilirai (juel<|ue choso d'analoi^inj du pouvoir juiliciaire. 

Il est de 1 essence du pouvoir judiciaire de s'occuper d'inle- 
rôls parliculiers et d'aitaclier voionliers ses regards sur de pe- 
lils objets qu'on expose i sa vue ; il est encore de TesseDoe de 
ce pouvoir de ne point venir de lui-mAine au secsours de oeui 
»|u'on uppriine, mais d'èlre sans cesse à la disposition du plus 
luiiiiide d'entre eux. Celui-ci, queltiue faible qu'on le suppose, t 
peut toujours forcer le juge d'écouler sa plainte et d'y répon- 
dre; cela tient à la constitution mémo du pouvoir judiciaire* ^ 

Un semblable pouvoir est donc spécialement applicable aux 
besoins de la liberté, dans un temps où Tœil et la main do 
souverain s'introduisent sans cesse parmi les plus minces dé- 
tails des actions humaines, et où les parliculiers, trop faibles 
pour se protéger eux-mêmes, sont trop isolés pour pouvoir 
compter sur le secours de leurs pareils. La iorce des tribunaux i 
a été» de tout temps, la plus grande garantie qui se puisse | 
offrir à l'indépendance individuelle; mais cela est surtout | 
vrai dans les siècles démocratiques; les droits elles intérêts 
particuliers y sont toujours en péril, si le [louvoir judiciaire 
ne grandit et ne s étend à mesure que les conditions s'égali- 
sent. 

L'égalité suggère aux hommes plusieurs penchants fort dan- 
gereux pour la liberté, et sur lesquels le législateur doit tou- 
jours avoir l'œil ouvert. Je ne rappellerai que les principaux. 

Les hommes qui vivent dans les siècles démocratiques ne 
comprennent pas aisément rmilité des formes ; ils ressentent 
un dédain instinctif pour elles. J'en ai dit ailleurs les raisons* 
Les formes excitent leurs mépris et souvent leur haine. 
Gomme ils n'aspirent d'ordinaire qu'à des jouissances fiaciles 
et présentes, ils s'élancent im[vétueusement vers l'objet de 
chacun de leurs désirs ; les inuimlres délais les désespèrenl. 
Ce tempérament qu'ils transportent dans la vie [lolitique les 
indispose contre les formes, qui les retardent ou les arrêtent 
chaque jour dans quelques-uns de leurs desseins. 

Cet inconvénient que les hommes des démocraties trouvent 
aux formes est pourtant ce qui rend ces dernières si utiles à 
la liberté, leur principal mérite étant de servir de barrière 
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eiilie le l'oil (îl le faible, le ^'ouvernaiii et le goiivenit', de re- 
tarder l'un et de donner à Taiilre le tpmps de se recoiuiaitre. 
Les formes sont plus néeesBaires à mesure que le souverain 
est plus aelif et plus poissant et que les partieuliers devien- 
nent plus indolents et plus débiles. Ainsi les peuples démo- 
cratiques ont naturellement plus besoin des formes que les 
autres peuples, et naturellement ils les respectent moins. 
Cela mérite une attention très-sérieuse. 

11 n'y a rien de plus misérable que le dédain superbe de la 
plupart de nos contemporains pour les questions de formes ; 
car les plus petites questions de formes ont acquis de nos 
jours une importance qu'elles n'avaient point eue jusque- 
là. Plusieurs des plus grands intérêts de rbumanité s'y ralla- 
cbent. 

Je pense que si les hommes d'Etat ({ui vivaient dans les 
siècles aristocratiques pouvaient quelquefois mépriser impu- 
nément les formes et s'élever souvent au-dessus d'elles, ceux 
qui conduisent les peuples d'aujourd'hui doivent eonsfdérer 
avec respect la moindre d'entre elles et ne la néglijj^er que 
quand une iriq>érieuse nécessité y obli^^e. Dans les aristocra- 
ties, on avait la superstition des formes; il faut que nous 
ayons un culte éclairé et réfléchi pour elles. 

Un autre instinct très-naturel aux peuples démocratiques, 
et très-dangereux, est celui qui les porte à mépriser les droits 
individuels et à en tenir peu de compte. 

Les hommes s'attacbent en ^^éut-ral à un droit et lui témoi- 
gnent du respect en raison do son importance ou du long 
usage qu'ils en ont fait Les droits individuels qui se rencon- 
trent chez les peuples démocratiques sont d'ordinaire peu 
in^portants, trè»-récents et fort instables; cela fait qu'on les 
sacrifie souvent sans peine et qu'on les viole presque toujours 
sans remords. 

Or il arrive que, dans ce même temjts vA cliez ces mêmes 
nations où l(;s hommes conçoivent un mépris naturel pour 
les droits des individus, les droits de la société s'étendent na- 
turellement et s'affermissent; c'est-à-dire que les hommes 
deviennent moins attachés aux droits partieuliers, «u mo- 
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ment où il >eraii le plus nécessaire de releuir et de défeodre 
te peu qui en reste. 

€'e$t donc surtout dans les temps démocratiques où nous 
sommes que les vrais amis de la liberté et de la grandeur hu- 
maine doivent sans cesse se tenir debout et prêts à empêcher 
que le pouvoir social ne sacrilie légèrement le? droits particu- 
liers de quelques individus à Texéculion générale de ses des- 
seins. Il n'y a point dans ces temps-là de citoyen si obscur 
qu'il ne soit très-dangereux de laisser opprimer, ni de droits 
indifiduels si peu importants qu'on puisse impunément li- 
vrer à Farbitraire. La r iisnn en est simple : quand on viole le 
droit particulier d'un individu, dans un temps où l'esprit hu- 
main est pénétré de l'importance et de la sainteté des droits 
de cette espèce, on ne fait de mal qu'à celui qu'on dépouille ; 
mais violer un droit semblable, de nos jours, c'est corrompre 
profondément les 'moeurs nationales et mettre en péril la so- 
ciété tout entière: parce que l'idée même de ces suites de 
droits tend sans cesse parmi nous à s'altérer et à se perdre. 

il y a de certaines habitudes, de certaines idées, de certains 
vices qui sont propres à l'état de révolution, et qu'une longue 
révolution ne peut manquer de faire naître et de généraliser, 
quels que soient d'ailleurs son caractère, son objet *et son 
théâtre. 

Lorsqu'une nation quelconque a plusieurs fois, dans un 
court espace de temps, cbangé de chefs, d'opinions et de lois, 
les bommes qui la composent finissent par contracter le goût 
du mouvement et par s'habituera ce que tous les mouvements 

s'opèrent rapidement à l'aide de la force, lis conçoivent alors 
naturellement du mé[>ris pour les formes dont ils voient cha- 
que jour l'impuissance, et ils ne supportent qu'avec inqia- 
tience l'empire de la régie auquel on s'est soustrait tant de 
fois sous leurs yeux. 

Comme les notions ordinaires de l'équité et de la morale ne 
suffisent plus pour expliquer et justifier toutes les nouveautés 
aux^iuelles la révolution donne chaque jour naissance, on se 
rattache au principe de l'utilité sociale, on crée le dogme de 
la nécessité politique, et l'on s'accoutume volontiers à sacri- 
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fier sans serapule les intéréis penieoliers et i fouler aux pieds 

les droits individuels, afin d'allciodre plus proiuplemeiit le 
bul général qu'on se propose. 

Ces habitudes et ces idées que j'appellerai révolutionnaires, 
parce que toutes les révolutions les produisent, se font voir 
dans le sein des arislocralies aussi bien que chei les peuples 
démoeratiques ; mais chez les premières elles sont souvent 
moins puissantes et toujours moins durables, parce qu'elles y 
reuconlrenl des habitudes, des idées, des défauts et des tra- 
vers qui leur sont contrafres. Elles s'eiïacent donc d'elles- 
mêmes dés que la révolution est terminée, et la nation en 
revient i ses anciennes allures politiques. Il n'en est pas tou- 
jours ainsi dans les contrées démocratiques où il est toujours 
à craindre que les instincts révolutionnaires, s'adoucissant et 
se régularisant sans s'éteindre, ne se transforment graduelle- 
ment en mcBurs gouvernementales et en habitudes adminis- 
tratives. 

le ne sadie donc pas de pays où les révolutions soient plus 

dangereuses que les pays démocratiques, parce ([ue, indépen- 
damment des maux accidentels et passagers «ju'elles ne sau- 
raient jamais manquer de faire, elles risquent toujours d'en 
créer de permanents et pour ainsi dire d'éternels. 

Je crois qu'il y a des résistances honnêtes et des rébellions 
légitimes. Je ne dis donc point, d'une manière absolue, que 
les bommes des temps démocratiques ne doivent jamais faire 
de révolutions; mais je pense qu'ils ont raison d'bésiter plus 
que tous les autres avant d'en entreprendre, et qu'il leur vaut 
mieux souffrir beaucoup d'incommodités de Tétat présent que 
de recourir à un si périlleux remède. 

Je terminerai par une i<lée gént'rale «pii renferme dans son 
sein non-seuleuienl toutes les idées particulières (jui ont «'lé 
exprimées dans ce présent chapitre, mais encore la plupart 
de celles que ce livre a pour but d'exposer. 

Dans les siècles d'aristocratie qui ont précédé le nôtre, il y 
avait des particuliers très-puissants et une autorité sociale f(»rt 
débile. L'image même de la soeiété était obsrure, et se pej^'" 
sans cesse au milieu de tous les pouvoirs différents quk 

T. II. mJ 

Digitized 



370 INl LULiNCE DES IDÉES DÉMOCRATIQUES 

saient les eitoyeos* Le principal effort des hotnnes de ces 

lemps-là dut se porter à grandir et à fortifier le pouvoir social, 
à accroître cl à assurer ses prérogatives et, au contraire, à 
resserrer l'indtipeiidance individuelle dans des bornes plus 
étroites, et à subordooner l'ialérét jMrticulier a Tiatérèl gj^ 
néral. 

D'autres périls et d'autres soins attendent les iKHUiea de 

nosjours^ 

Chez la plii[)art des nations modernes, le souverain, quels 
que soient son origine, sa conslitulion et son nom, est devenu 
presque tout-puissant, et les particuliers tombent, de plus ea 
plus, dans le dernier degré* de la {aiUesse et de la dépen- 
dance. 

Tout était différent dans les anciennes sociétés. L'unité et 
ruuifuruiité ne s'y rencontraient nulle [)art. Tout menace de 
devenir si semblable dans les nôtres, que la ligure particulière 
de chaque individu se perdra bientôt entièrement dans la phy- 
sionomie commune. Nos pères éuiient toujours prêts à abuser 
de cette idée que les droits particuliers sont respectables» el 
nous sommes naturellement portés à exagérer cette autre que 
riiitérèi d'uii individu doit toujours plier devant l'intérêt de 
plusieurs. 

Le monde politique change ; ii £aut désormais chercher de 
nouveaux reinèdes à des maux nouveaux. 
Fixer au pouvoir social des limites étendues, mais visibles 

et immobiles; donner aux particuliers de certains droits et 
leur garantir la jouissance incontestée de ces droits ; conserver 
à l'individu le peu d'indépeudance, de force et d'ociginalité 
qui restent ; le relever à côté de la société et le soutenir en face 
d'elle : tel me parait être le premier objet du législateur, dans 
l'âge où nous entrons. 

On dirait que les souverains de notre temps ne clicrcluint 
qu'à faire avec les liomuies des choses ^^randes. Je voudrais 
qu'ils songeassent un peu plus à faire de grands hommes; 
qu'ils attachassent moins (to prix a l'œuvre et plus à l'ou- 
vrier, et qu'ils se souvinssent sans cesse qu'une nation ne 
peut resler longtemps forte quand chaque homme y est indi- 
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vkiuellemeni faible, et qu'on n'a point encore trouvé de for- 
mes seeia&es ni de eoffibinaisone poiiliqoes qui puissent fiire 
un peuple énergique en le composant de citoyens posUlani- 

mes ol mous. 

Je vois chez nos contemporains deux idées conlraires, mais • 

également funestes. 

Les uns n'aperçoivent dans Tégalité que les tendances 
anarchiqués qu'elle fait. naître. Us redoutent leur libre arbi- 
tre; ils ont peur d'eux-mêmes. 

Les autres, en plus petit nombre, mais mieux éclairés, ont 
une autre vue. A côté de la route qui, parlant de l'égalilé, 
conduit à ranarcliie , lisent enlin découvert le chemin qui 
semble mener invinciblement les hommes vers la servitude. 
Us plient d'avance leur âme à cette servitude nécessaire; et, 
désespérant de rester libies, ils adorent déjà au fond de leur 
cœur le maître qui doit inontôt venir. 

Les premiers abandon ikïiiI la liberl»', parce qu'ils l'esli- 
ment dangereuse; les seconds parce qu'ils la jugent impos- 
sible. 

Si j'avais eu cette deintère croyance, je n'aurais pas écrit 
l'ouvrage qu'on vient de lire ; je me serais borné à gémir en 
secret sur la destinée de mes semblables. 

J'ai voulu exposer au grand jour les périls (jue l'é^îaUté 
fait courir à l'indépendance humaine, parce (jue je crois fer- 
mement que ces périls sont les plus formidables aussi bien 
que les moins prévus de tous ceux que renferme l'avenir. 
Mais je ne les crois pas insurmontables. 

Les hommes qui vivent dans les siècles démocratiques oili 
nous entrons ont natuiellemenl le «^oùl de rindépeudance. 
Naturellement ils su^jporlcnt avec impatience la règle : la 
permanence de l'élatméitie qu'il préfèrent les fatigue, ils ai- 
ment le pouvoir ; mais ils sont enclins à mépriser ei à haïr 
celui qui l'exercef et ils échappent aisément d'entre ses mains 
a cause de leur petitesse et de leur mobilité même. 

Ces instincts se relrouveronl loujonrs, parce (ju'ils sortent 
du fond de l'étal social qui ne changera pas. Pendant long- 
tempsy ils empêcheront qu'aucun despotisme ne puisse s'as- 
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' seoir, et ils fourniront de nouvelles armes à chaque généra- 
tion nouvelle qui voudra lutter en faveur de la libc^ des 
hommes. 

Ayons donc de l'avenir celle crainle sahilaire <[ui fait veil- 
ler et coniballro, el non relie sorte de lorrcur molle el oisive 
qui aLal les cœurs et les énerve. 



CHAPITRE Vni. 



VUE GÉNÉRALE DU SUJET. 



Je voudrais^ avant de quitter pour jamais la carrière que je 
viens de parcourir, pouvoir embrasser d'un dernier r^rd 
tous les traits divers qui marquent la face du monde nouveau, 

et juger enlin de l'inllnence ijjéiiérale que doit exercer Vr'j^n- 
lilé sur le sort des lioniiues; mais la dilliculU' d'une pareille 
entreprise m'arrête; eu présence d'un si grand objet, je sens 
ma vue qui se trouble et ma raison qui chancelle. 

Cette société nouvelle que j'ai cherché à peindre et que je 
veux juger ne fait que de naître. Le temps n'en a point encore 
arrêté la forme; la grande révolution qui Ta créée dure 
encore, el, dans ce (|ui arrive de nos jours, il est presque im- 
possible de discerner ce qui doit passer avec la révolution 
elle-même, et ce qui doit rester après elle. 

Le monde qui s'élève est encore à moitié engagé sous les 
débris du monde qui tombe, et, au milieu de l'immense con- 
fusion (|ue pn'senlenl les affaires humaines, nul ne smiraii 
dire ce ((ui restera debout des vieilles inslituliuns et des an- 
ciennes mœurs, et ce qui acbèvera d'en disparaître. 

Quoique la révolution qui s'opère dans l'état social, les lois, 



Digitized by Google 



SUR LA SOCIÉTÉ POLITIQUE. . S73 



les idées, l6S sentiments des hommes, soit eneore bien loin 
d'être terminée, déjà on ne saurait comparer ses œuvres avec 
rien de ee qui s^est vu précédemment dans le monde. Je re- 
monte de siècle en siècle jusqu'à rantiquite la plus reculée ; je 
n'aperçois rien «jui ressemble à ce qui est sous mes yeux. Le passe 
n'éclairant plus l'avenir, l'esprit marche dans les ténèbres. 

Cependant, au milieu de ce tableau si vaste, si nouveau, 
si confus, j'entrevois déjà quelques traits principaux qui se 
dessinent, et je les indique : 

Jo vois que les biens et les maux se répartissent assez éga- 
lement dans le monde. Les grandes richesses disparaissent; 
le nombre des petites fortunes s'accroît; les désirs et les jouis- 
sances se multiplient ; il n'y a plus de prospérités extraordi- 
naires ni de misères irrémédiables. L'ambition est un senti- 
ment universel; il y a peu d'ambitions vastes. Chaque 
individu est isolé et faible; la société est agile, prévoyante 
et forte ; les particuliers font de petites choses, et l'état d'im- 
menses. 

Les âmes ne sont pas énergiques; mais les mœurs sont dou- 
ces et les législations humaines. S'il se rencontre peu do 

grands dévouements, de vertus très-hautes, très-brillantes et 
très-pures, les habitudes sont rangées, la violence rare, la 
cruauté presque inconnue. L'existence des hommes devient 
plus longue et leur propriété plus sûre. La vie n'est pas très- 
ornée, mais très-aisée et très-paisible. Il y a peu de plaisirs 
très-délicats «t trè^-grossiers, peu de politesse dans les ma- 
nières et peu de brutalité dans les goûts. On ne rcnconlre 
guère d'hommes très-savants ni de populations très-ignoran- 
tes. Le génie devient plus rm o et les lumières plus commu- 
nes. L'esprit humain se développe par les petits efforts com- 
binés de tous les hommes, et non [)ar l'impulsion puissantede 
quelques-uns d'entre eux. Il y a moins de perfection, mais 
plus de fécondité dans les œuvres. Tous les liens de rare, de 
classe, de patrie, se détendent; le grand lien de l'humanité se 
resserre. 

Si, parmi tous ces traits divers, je cherche celui qui me pa- 
raît le plus général et le plus frappant, j'arrive à voir que ce 
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qui se remarque daaâ les fectuncs se représenie sous imïïe ai^ 
ireB fofMB. Presque tOM lesMlrémes s'adoucissemlels'émoiid- 
sent ^ presque tous les pmnts aaiiltnt» s'eiKeni pow Inre 
plaee k quelque ehœe de moyen , qui e§t ton! è ki Mb mmm 
haul ei moins bas , moins brillant et moins obscur quece qui 
se voyait dans le monde. 

Je promène mes regarda sur eette foule ianombr^^ com- 
posée d'êtres ptreibf où rien ne s'élève ni ne s'abuse. Le 
spectacle de cette uniformité univeraeUe m'alirisie' et m gkm, 
et je SHie tenté de regretter la soeiélé qui ft'ést phis. 

Lorsque le monde était rempli d'hommes très-grands et 
très-petits, très-riches et très-pauvres, très-savants et très- 
ignorants » je détournais mes regards des seconds pour ne les 
attacher que sur les ptemiersy et eeux-ei réjouissaient ma vue; 
maie je coo^Nrends que ce plaisir Miissait de na Mblesse : 
c'est parée que je ne puis voir en iftème temps tout ee qui 
m'environne , qu'il m'est permis de choisir ainsi et de mettre 
à part, parmi tant d'objets, ceux qu'il me plaît de contem-- 
pler. Il n'en est pas de même de i'Élre tout-puissant et éter- 
nel dont l'csil enveloppe nécessairement l'ensemble des cho- 
ses» et qui voit distinctemeot, bien qu'à la foia^ tovllegaaie 
humain et chaque homme. 

Il est naturel de croire que ce qui satisfait le plus les re- 
gards de ce créateur et de ce conservateur des hommes, ce 
n'est point la prospérité singulière de q.uelques-iinsy mais le 
plus grand bien-être de tous^ ce qui me semble une déca- 
dence est donc à ses yeux un progrès; ee qui me blesse lui 
agrée. L'égalité est moins élev^ peut-être; mais elle est plue 
juste, et sa justice fait sa grandeur et sa beauté. 

Je m'elïorce de pénétrer dans ce point de vue de Dieu ; et 
c'est de là que je cherche à considérer et à juger les choses 
humaines. 

Personne» sur la terre, ne peut encore affirmer d'une ma- 
nière absolue et générale que l'état nouveau des sociétés soit 

supérieur à l'étal ancien ; mais il est déjà aisé de voir i^u'il est 
autre. 

Il y a de certains vices et de certaines vertus qui étaient aU 
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tachi's à la consliliilion dos nations aristocratiques, cl (jui 
sont lellcmcnt cunlraires au j^cnie des peuples nouveaux 
qu'où ne saurait les introduire daos leur sein. Il y a de bons 
penchants et de mauvais instincts qui étaient étrangers aux 
premiers et qui sont naturels aux seconds; des idées ((ui se 
présentent d'elles-mêmes à l'imagination des uns, et que 
l'esprit des autres rejette. Ce sont comme deux humanités dis- 
tinctes, dont chacune a ses avantages et ses inconvénients par- 
ticuliers, ses biens et ses maux qui lui sont propres. 

U faut donc bien prendre garde de juger sociétés qui 
naissent avec les idées qu'on a puisées dans celles qui ne sont 
plus. Cela serait injuste, car ces sociétés différant prodigieu- 
sement entre elles, sont incom[»arables. 

11 ne SI lait guère plus raisonnable de demander aux hom- 
mes de noire temps les vertus particulières qui découlaient de 
l'état social de leurs ancêtres, puisque cet étatsociallui-méoie 
est tombé, et qu'il a entraîné confusément danssa cbute tousies 
biens et tous les maux qu'il portait avec lui. 

Mais ces choses sont encore mal comprises de nos jours. 

J'aperçois un grand nombre de mes contemporains ([ui eu- 
trefirennentdefaire un choix entre les institutions, les opinions» 
les idées qui naissaient de la constitution aristocratique de l'an- 
denne société; ils abandonneraient volontiers les unes, mais 
ils voudraient retenir les autres et les transporter avec eux 
dans le monde nouveau. 

Je pense (jue ceux-là consument leur temps et leurs i'orces 
dans un travail honnête et stérile. 

il ne s'agit plus de retenir les avantages particuliers que l'in- 
égalité des conditions procure aux hommes, mais de s'assu- 
rer les biens nouveaux que l'égalité peut leur offrir. Nous ne 
devons pas tendre à nous rmdre semblables à nos pères, mais 
n(jas ellorccr d'atteindre l'espèce de grandeur et de bonheur 
qui nous est propre. 

Pour moi qui, parvenu à ce dernier terme de ma course» 
découvre de loin, mais à la fois, tous les objets divers que j'a- 
vais contemplés à part en marchant, je me sens plein de 
craintes et plein d'espérances. Je vois de grands périls qu'il 
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est possible de conjurer; de grands maux qu'on peut éviter 
ou restreindre, et je m'affermis de plus en plus dans cette 
croyance que, pour être honnêtes et prospères, il suÛit encore 
aux nations démocratiques de le vouloir. 

Je n'ignore pas que plusieurs de mes contemporains ont 
pensé que les peuples ne sont jamais ici-bas maîtres d'eux- 
mêmes, et qu'ils obéissent nécessairement à je ne sais quelle 
force insurmontable et inintelligente qui naît des événements 
antérieurs, de la race, du sol ou du climat. * 

Ce sont là de fausses et lâches doctrines, qui ne sauraient 
jamaisproduirequedes hommes faibles et des nations pusillani- 
mes : la providence n'a créé le genre humain ni entièrement 
indépendant, ni tout à fait esclave. Elle trace, il est vrai, 
autour de chaque homme un cercle falal , dont il ne peut sor- 
tir; mais dans ses vastes limites, Thomme est puissant et 
libre; ainsi des peuples. 

' Les nations de nos jours ne sauraient faire que dans leur 

sein les conditions ne soient pas égales; mais il dépend d'elles 
que l'égalité les conduise à la servitude ou à la liberté, aux 
lumières ou à la barbarie, à la prospérité ou aux misères. 



FJN DU TOME DliUXIlùME ET UEHMJEU. 
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Ii« 1. -p PAGE n. 

Voyez, sur tous les pays de l'ouest où les Européens n'ont pas 
encore pénétré, les deux voyages entrepris par le major Long, aux 
frais du congrès. 

M. Long dit notamment, à propos du grand désert américain, 
qu'il faut tirer une ligne h peu près parallèle au 20*' degré de lon- 
gitude (méridien de Washin'rlon [»]), partant de la rivière Konjre 
et aboutissant à la rivière IMalc. De ceUe lijLrne imafzinaire jusqu'aux 
monlairues Rocheuses, qui horucut la vallée du Mississipi à l'ouest, 
s'étendent d'imiueuses plaines couvertes en géuérnl de saMc qui se 
refuse à la cullurc, ou parseuiées de pierres ^Taniliques. Klles sont 
privées d'eau eu ('le. Ou n'y rencontre que de ^'^rands troupeaux de 
buffles et de ehe\aux sau\;i,L;es. On y voit aussi quelques hordes 
d'Indiens, mais en petit nombre. 

Le major Long a entendu dire qu'en s'élevant au-dessus de la ri- 
vière Plate dans la même direction, on rencontrait toujours à sa 
gauche le même désert; mais il n'a pas pu vérifier par lui-même 
l'exactitude de ce rapport. L(mg*8 expéditionf vol. p. 36i. 

Quelque confiance que mérite la relation du major Long, il ne 

(') Le SOt degré de longitnde, iiilTasI le méridièn de Waihingtont se rap- 
porte il peu près en 99* degré mirent le méridien de Perii, 
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faut pas cependant oublier qu'il n'a fait qae traverser le pays dont 
il parle, sans tracer de grands zigzags au-dehors de la l^e qu'il 
sui\ait. 

L'Amérique du Sud, dans ses régnons intertropicales, produit 
avec une incroyable juofusiou des plantes jxrinipanles connues sous 
]«• uom ,tj('n(Tique de lianes. La flore des Antilles en présente à elle 
seiile [lins de quarante ('sp»M es dlirérentes. 

Parmi les plus j^racieux d'entre ces arbustes se trou\c la ^rrena- 
dillc. r.ettc jolie piaule, «lit Descourtiz dans sa de>( ription du rèj^ne 
\é;;«'tal aux Antilles, au moyen des vrilles dont elle est mnnie, s*at- 
laclie aux arbres et v forme «les arcades mobiles, des colonnades 
ricbes et élégantes par la beauté des fleurs pourpres variées de bleu 
qui les décorent, et qui flattent L'odorat par le parfum cpi'elles ex- 
halent; vol. i, p. 

L'acacia à grandes gousses est une liane très-grosse qui se déve- 
loppe rapidement, et, courant d'arbre en arbre» couvre quelque- 
fois plus d'une demi-lieu; vol. 3, p. 

]\« 3. — PAGE 28. 

sua LES LANGUES AMÉRIGAINES. 

Les langue» que parient les Indiens de f Amérique, depoi» le 
pôle arctique jusqu'au cap Horn, soBl toutes forniée», dit-ott» sur le 
même modèle, et soumises ans même» règles grammaticales; d'oà 

on peut conclure avee une grande vraisemblance que toutes les na- 
tions indiennes sont sorties de la même souche. 

rdia({ue peuplade du continent américain parle un diale( le dilVé- 
rent ; mais les lan^Mies ])roprement dites sont en très-petit nond»rc, 
ce qui tendrait encore à prouver (pie les uatious du ^ouveau-31oude 
n'ont pas une origine l'ort ancienne. 

Kndn les langues de l'Aniérirpie sont d'une extrême régularité; 
il est donc probable que les |Kiuples qui s'en servent n'ont p<is 
encore été soumis à de grandes révolutious, et ne se sont pas 
mêlés forcément ou volontairement à des nations étrangères ; car 
c'est en général l'union de plusieurs langues dans une seule qui 
produit les irrégularités de la grammaire» 
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Il n'y a i>ns loii^luinps (|iic les langues aniérii-aiiies, et en parli- 
(Milier lus langues de l'Amérique du .Nord, ont attiré ralteiilion 
séiieuse des jdiilologues. On a ilécouvert alors, pour la première 
l'ois, que cet idiome d'un peuple barbare était le produit d'un sys- 
tème «l'idées trés-eompliciuées et de combinaisons l\ut sa\anles. On 
s'est aperru que ces langues était fort riclies, et qu'en les ibnuaal 
ou a\ait pris grand soin de ménager la délicatesse de l'oreille. 

Le système grammatical des Américains dillère de tous les autres 
en plusieurs points, mais principalement en celui-ci. 

Quelques peuples de TEuropc, entre autres les Allemands, ont la 
faculté de combiner au besoin différentes expressions, et de donner 
ainsi un sens complexe À certains mots. Les ludieils ont étendu de 
la manière la plus surprenaBte cette même fecuUé, et sont parve- 
nus à fiier pour ainsi dire sur un seid point un très-grand nombre 
d'idées. Ceci se oomprendra sans peine à l'aide d'un exemple cité 
par M. Duponceau, dans les Mémoires de la Société fhUoeophiqm 
d'Amérique. 

Lorsqu'une femme delaware joue avec un chat ou avec .un jeune 
chien, dit-il, on l'entend quelquefois prononeer le mot fcuiifalveMf • 
Ce mot est ainsi composé : /if est le signe de la seconde personne, 

et signifie lu ou ton; uli, qu'on prononce ouli, est un fragment du 

mot u alit, ^\\û signilie bcaUyjoli : (jat est un autre fragment du mot 
icichijui (jui signilie patte : enfin schis, cju'on prononce chise, est 
une terminaison diminuti\e qui apporte a\ec elle l'idée de la peti- 
tesse. Ainsi, dans un seul mot, la femme indienne a dit : la jolie 
petite patte. 

Voici un autre exemple qui miuitre avec quel bonheur les sauva- 
ges de l'Américpic sa\ aient composer leurs mots. 

Lu jeune lionnne en delaware se dit pilapé. Ce mot est formé de 
piLùt, chaste, innocent; et de iétui^if, honune : c'estrirdire l'hoaune 
dans sa pureté et son innocence. 

Cette faculté de combiner entre eux les mots se fait surtout re- 
marquer d'une manière fort étrange dans k formation de» verbes. 
L'action la plus compliquée se rend souvent par un seul verbe; 
presque toutes les nuances de l'idée agissent sur le verbe ei le mo- 
difient. 

Ceux qui voudraient examiner plus en détail ce sujets que je n'ai 
fait moi-même qu'efQeurer très-superficiellement, devront lire : 

i<* La Correspondance de M. Duponceau avec le révérend Uee- 
welder, relativement aux langues indiennes. Cette corxespondanee 
se trouve dons le i*'^ volume des Mémoires de la Société philosofhi* 
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que d'AmérkpÊê^ publiés à Philadelphiei en 1819, chez Abraham 
Small, p. 3S6-464. 

S® La grauMnaiie de la langae delaware ou lenape» par Geiber- 
ger, et la préfiiee de M. Duponeean, qui y est jointe. Le tout se 
trouve dans les mêmes colleetionsy vol. 3« 

3* Un résumé f<^ bien fait de ces travaux» contenu à la fin du 
volume 6 de VEncydopédie américaine, 

JH» 4. — PAGE 30. 

On trouve dans Charlevoix, tome 1®', p. 235, l'histoire de la pre- 
mière i^uerre que les Français du Canada eurent à soiucnir, en 
iOlO, contre les Iroquois. Ces derniers, quoique armés de flèches et 
d'arcs, opposèrent une résistance désespérée aux Français et à leurs 
alliés. Charlevoix, qui n'est cependant pas un grand peintre, fait 
très-bien voir dans ce morceau le contraste qu'offraient les mœurs 
des Européens et celles des sauvages, ainsi que les différentes ma- 
nières dont ces deux races entendaient l'honneur. 

« Les Français, dit-il, se saisirent des peaux de castor dont les 
Iroquois, qu'ils voyaient étendus sur la place, étaient couverts. Les 
Hurohs, leurs alliés, lurent scandalisés à ce spectacle. Ceux-ci, de 
leur côté, commencèrent à exercer leurs cruautés ordinaires sur les 
prisonniers, et dévorèrent un de ceux qui avaient été tués, ce qui 
fit horreur aux Français. Ainsi, ajoute Charlevoix, ces barbares fai- 
saient gloire d'un désintéressement qu'ils étaient surpris de ne pas 
trouver dans notre nation, et ne comprenaient pas qu'il y eût bien 
moins de mal à dépouiller les morts qu'à se repaître de leurs 
chairs comme des hétcs féroces. » 

Le même Charlevoix, dans un autre endroit, vol. 1, p. 230, peint 
de celte manière le ])remier sup|tli( c dont Champlaiu fut le témoin, 
et le retour des Hurons dans leur villa;:e. 

« Après avoir fait huit lieues, dit-il, nos alliés s'arrêtèrent, et, 
prenant un de leurs captifs, ils lui reprochèrent toutes les cruautés 
(pi'il avait exercées sur des guerriers de leur nation qui étaient tom- 
bés dans ses mains, et lui déclarèrent qu'il devait s'attendre à être 
traité de la même manière, ajoutant que, s'il avait du cœur, il le té- 
moignerait en chantant : il entonna aussitôt sa chanson de guerre» 
et tontes celles qu'il savait, mais sur un ton fort triste, dit Cham- 
plain, qui n'avait pas encore eu le temps de connattre que tonte la 
musique des sauvages a quelque chose de lugubre. Son supplice. 
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aecompagaé de toutes les homim dont nous parlevcms dens ta 
suite, effraya les Français, qui firent en vain tous les efforts |M)ur y 
mettre fin. La nuit suivante, un Huron ayâlltrèvé qu'on était pour- 
suivi, la retraite se cliangea en une véritable fuite, et les sauvages 
ne s'arrêtèrent plus liaus aucun endroit qu'ils ne fussent hors de 
tout dan'rer. 

« Du moment qu'ils eurent aperçu les cabanes de leur villa^^e, ils 
coupèrent de lonjrs bAtons auxquels ils attachèrent les cbevolures 
qu'ils avaient eues en partage, et les portèrent comme en triomphe. 
A cette vue, les femmes accoururent, se jetèrent à la nage, et ayant 
joint les canots, elles prirent ces chevelures toutes san^^lantes des 
mains de leurs maris, et se les attachèrent au cou. 

(( Les guerriers offrirent un de ces horribles trophées à Cham- 
ptain, et lui firent» en outre, présent de qudques ares et de quelques 
flèches, seules dépouilles des Iroquois, dont ils eussent voulu s'em- 
'parer, le priant de les montrer au roi de France. » 

Champtain vécut seul tout un hiver au milieu de ces barbares, 
* sans que sa personne ou ses propriétés fissent un instant compro- 
mises. 

N« 5. — PAGE 47. 

Quoique le rigorisme puritain qui a présidé à la naissance des 
colonies anglaises d'Amérique se soit déjà fort affaibli, on en trouve 
encore dans les habitudes et dans les lois des traces extraordinaires. 

En 1792, à l'époque même où la république antichrétienne de 
France commençait son existence éphémère, le corps législatif du 
Massachusetts promulf.Miait ta loi qu'on va lire, pour forcer les ci- 
toyens à l'observation du dimanche. Voici le préambule et les prin- 
cipales dispositions de cette loi, qui mérite d'attirer toute TattentioR 
du lecteur. 

« Attendu» dit le légistateur, que robservation du dimandtô est 
d'un intérêt public» qu'elle produit une suspension utile dans les 
travaux; qu'elle porte les hommes à réfléchir sur les devoirs de ta 
vie et sur les erreurs auxquelles l'humanité est si sigette; qu'elle 
permet d'honorer en particulier et en puMic le Dieu <nréateur et 
gouverneur de l'univers, et de se livrer à ces aetes de charité qui 
font l'ornement et le soulagement des sociétés chrétiennes; 

« Attendu que les personnes irréligieuses ou légères, oubliant 
les devoirs que le dimanche impose et l'avantage que la société en 
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vetire, en proAment Ift sainteté en se livrant & leurs plaisirs ou A 
lenrs travaux; que cette manière d'aprir est contraire à leurs propres 
intérêts comme chrétiens; que, de plus, elle est de nature à trou- 
bler œui qui ne suivent par leur exemple, et porte un préjudice 
réel à la société tout entière en introduisant dans son sein le goût 
de la dissipation et les lial»itndes dissolues; 

« Le sénat et la cliandjre des représentants ordonnent ce qui 
suit : 

« 4** Nul ne pourra, le jour du dimanche, tenir ouvert sa ])onti- 
qiH' ou son atelier. Nul ne pourra, le même jour, s'octtuper d'aiicnii 
lra\ ail ou d'ad'aires quelconques, assistera aucun (^onrcrl, ])nl ou 
spectacle d'aucun «j:enre, ni se livrer à aucune espèce de ( hassr, 
de jeu, de récréation; sons peii»e d'amende. î/amende ne sera pas 
moindre de 10 shellings, et n'excédera pas 20 shellings pour cha- 
que contravention. 

« 2^ Aucun voyageur, conducteur, charretier, excepte en cas de 
nécessité, ne pourra voyager le dimanche, sous peine de la même 
amende. 

« 3(» cabaretiers, détaillants, aubergistes, empêcheront 
qu'aucun habitant domicilié dans leur commune ne vienne chez 
eux le dimanche, pour y passer le temps en plaisirs ou en aiîaîres. 
En cas de contravention, l'aubergiste et son h6te paieront l'amende. 
De plus, l'aubergiste pourra perdre sa licence. 

« 4* Celui qui, étant en bonne santé et sans raison suffisante, 
omettra pendant trois mois de rendre à Dieu un culte public, sera 
condamné h 10 shellings d'amende. 

« 5° Celui qui, dans l'enceinte d'un temple, tiendra une cou- 
duite inc.onvenahle, paiera une amende de 5 shellin^s A 40. 

« 6** Sont char<i:és de tenir la main à l'exécution de la présente 
loi, les tylliin^rmen des communes ('). Ils ont le droit de visitci- le 
dimanche tous les appartements des hôtelleries ou lieux publics. 
I/aid»eririste ((ui leur réinsérait l'entrée de sa maison sera condam- 
né pour ce seul fait à 40 slielliiiL:<; (r.iiiH'mle. 

« Les tylhinirmen de\ronl nirèler voyaueiirs, et s'cmpiérir de 
la raison qui les a ohlijrés de se nuittre ou route le dim.uiche. Celui 
qui refusera de répondre sera condamné à une amende qui pourra 
ôtre de 5 livres sterlings. 

(*} Ce sont tics officiers t4us chaque année, et qui, par leurs fondioiis, se r;ip- 
prochenl tout h la fois dn garde champMre et <1o rofficier de pnlirr jndicinlr^ 
tm Franco. 
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« Si U raison donnée par le voyageur né paraît pas siifnsantc au 
tylhingmen, il poursuivra ledit vnyn^zonr devant lo jupfc de paix du 
canton. » Lot du 8 mars i79S, GenewU Laws of MatêoehutetUf vol. 

p. 410. * 

Le ii mars 1797» une nouvelle loi vint augmenter le taux des 
e me n de s, dont moitié dut appartenir à celui qui poursuivait le dé- 
linquant. MétmcoUêeiiùHf vol. 1, p. 

Le 16 février 1816, une nouvelle loi confirma ces mêmes ne- 
sures. Même toUectwn, vol. 2, p. 405. 

Des dispositions analogues existent dans les lois de l'État de 
New-Yorck, révisées en 18)7 et 18S8. (Voyez Rmriêêd itatuUi, 
partie i» chap. %0, p. 675.) II y est dit que le dimanche nul ne 
pourra chasser, pêcher, jouer, ni ft^quenter les maisons où l'on 
donne à boir^. .Nul ue pourra voyager, si ce n'est en cas de né- 
cessité. 

Ce n'e^f pas la seule trace que l'esprit relifçieux et les mœurs 
austères des preinicrs ('•mi;^rauLs aient laissée dans les lois. 

On lit dans les statuts révisés de l'État de Aew-ïorck, >ol. I, 
p. 002, l'article sui\ant : 

« Ouicon(}ue icaj^nera ou perdra dans l'espace de vingt-quatre 
heures , eu jouant ou eu pariant , la somme de 25 dollars ( envi- 
ron 1.S2 francs), sera réputé' coupable d'un ilélit (misdemeanofr), 
et, sur la preuve du fait, sera condamné à une amende éf^ale au 
moins à cinq fois la valeur de la somme perdue ou gagnée; laquelle 
amende sera versée dans les mains de l'inspecteur des pauvres de 
la commune. 

« Celui qui perd 25 dollars ou plus peut les réclamer en justice. 
S'il omet de le faire, l'inspecteur des pauvres peut actionner le ga- 
gnant, et lui ifûre donner, au profit des pauvres, la somme gagnée 
et une somme triple de celle-là. » 

Les lois que nous venons de citer sont très-réoenles; mais qui 
pourrait les comprendre sans remonter jusqu'à l'origine même des 
colonies? Je ne doute point que de nos jours la partie pénale de 
cette législation ne soit que fort rarement applu^uée ; les lois con- 
servent leur inflexibilité quand d^à les moeurs se sont pliées au 
mouvement du temps. Cependant l'observation du dimauebe eu 
Amérique est encore ce qui frappe le plus vivement l'étrangler. 

Il y a notamment une ^nandi; \ille amérii aine dans laquelle, à 
partir du samedi soir, le mou\emenl social est comme suspendu. 
Vous parcourez ses niuis à l'beure (|ui semble con\ier Tà^o uiùr 
au\ atl'aires et la jeunesse aux plaisirs, et vous vous trouvez dans 
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une profomle solitude. Non-seulement personne ne travaille, naais 
personne ne paraît vÎMe. On n'entend ni le mouvement tie l'indus- 
trie, ni les at eeuls de joie, ni même le murmure confus qui s'élève 
>aiis (•e<^e du sein d'une grande eilé. Des chiftnes sont tendues aiu 
en\ irons des églises; les >olets des maisons à demi>ferméôs ne 
laissent qu'à regret pénétrer un rayon dn soieil dans la demem 
des citoyens. A peine de loin en loin aperoevei-vous un homme 
isolé qui se coule sans bruit à tmen les earrefoors déserts el le 
long des rues abandonnées. 

Le lendenaÎD à la pointe du jour» le roulement des vottures, le 
brait des marteaux» les jcris de la population reoommeneent à se 
faire entendre; la cité se réveille ; une foule inquiète se précipite 
vert les foyers du commerce et de l'industrie; tout se remue, tout 
s'agite, tout se presse autour de vous. A une sorte d'engourdisse- 
ment léthargique succède une activité fébrile ; on dirait que chacun 
n'a qu'un seul jour à sa dispoâtion pour acquérir la ridiesse et pour 
en jouir. 

m 6. — PAGE 53. 

Il est inutile dédire que, dans le chapitre qu'on vient de lire, je 
n'ai point prétendu faire une histoire de rAméricpie. Mon seul but 
a é(é de mettre le lecteur à même d'apprécier l'intluence qu'avaient 
exercée les opinions et les mœurs des premiers émiLrrants sur le sort 
des dillérentes colonies et de Tlnion en générai. J'ai donc dû me 
boraer à citer quelques fragments détachés. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble qu*en marchant 
dans la route que je ne fais ici qu'indiquer, on pourrait pré-^ 
senter sur le premier âge des républiques américaines des ta- 
bleaux qui ne seraient pas indignes d'attirer les regards du public, 
et qui donneraient sans doute matière à réfléchir aux hommes d'É- 
tat. Ne pouvant me livrer moi-même à ce travaU, j'ai voulu du 
moins le facilita & d'antres. J'ai donc cru devoir présenter ici une 
courte nomenclature et une analyse abrégée des ouvrages dans les- 
quels il me parattrait le plus utile de puiser. 

Au nombre d«s documents généraux qu'on pourrait consulter avec 
fruit, je placerai d'abord l'ouvrage intitulé ÎTiflofieat eoUeeUon of 
statepapers and other autheniic documents, intended as maierials for 
an hystory of the United States of America; by Ebenexer Hasard. 

Le premier volume de cette compilation, qui fut imprimé à Phi- 
ladelphie en 1792, contient la copie textuelle de toutes les chartes 
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accordées |Mr la couronne d'Anfrleterre anx émigrantoy $infi\ que 
les principaui actes des gouTernements ooloniaut durant les pre- • 
iniers temps de leur eiistence. On y trouve entre autres un grand 
nombre de documents authentiques sur les affaires de la Nouvelle- 
Angleterre et de la Virginie pendant cette période. 

Le second volume est consacré presque tont entier aut actes de 
la conféilt' ration de 1643. Ce pacte fédéral, qui eut lien entre les 
colonies de la Xonvelle-Angleterro, dans le but de résister aux 
Indiens, fut le premier exemple d'union cjnc donnèrent les An«^lo- 
Aniéricains. Il y eut encore plusieurs autres conftMléialions de la 
nicine nature, jusqu'à celle de 1776, qui amena l'indépendance des 
colonies. 

I.a collection lûslorique de Philadelphie se trouve à la Bibliothè- 
que Xalionale. 

Chaque colonie a de plus ses monuments historiques, dont plu- 
sieurs sont très-précieux. Je commence mon examen par la Vile- 
nie, qui est Tlttat le plus anciennement peuplé* 

Le premier de tous les historiens de la Virginie est son fondateur, 
le capitaine Jean Smith. Le capitaine Smith nous a laissé un vo- 
lume in-4<* intitulé : The gênerai hiêtory of Virginia and Nm^Ei^ 
gkmd;lnf Copimn Jonh Smith, tumê Hme govemor in tk9êe emmtryet 
and admirai of New-Efigland, imprimé A Londres en i6t7. (Ce vo- 
lume se trouve A la Bibliothèque Nationale.) L'ouvrage de Smith est 
orné de cartes et de gravures très-curieuses, qui datent du temps 
où il a été imprimé. Le récit de l'historien s'étend depuis l'année 
1584 jusqu'en i626. Le livre de Smith est estimé et mérite de 
l'être. L'auteur est un des plus célèbres aventuriers qui aient paru 
dans le siècle plein d'aventures à la fin duquel il a vécu : le li\Te 
lui-même respire cette anleur de découvertes, cet esprit d'entre- 
prise, (jui caractérisait les honunes d'alors; on y retrou\e ces mo'urs 
chevalcK'SijiH's ((ii nii môlait au négoce, et qu'on faisait servir à 
l'afijuisilion tics richesses. 

IMais ro (jni est smloiil remarquable dans le capitaine Sinilli, c'est 
<ju'il mêle aux vertus de ses contfMnpjM'ains des qualités qui sont 
restées étran;zères à la plupart d'entre eii\ ; smi style est simple et net, 
ses récits oni tous le cacliet de la vérité, ses descriptions ne sont 
point ornées. 

Cet auteur jette sur l'état des Indiens, à Tépoque de la découverte 
de l'Amérique du Nord, des lumières précieuses. 

Le second historien à consulter est Beverley. T/ouvra^re de lie- 
vericy, qui forme un volume in*4t, a été traduit en framjois, et im- 
T. II. 22 
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primé à Amsterdam en 1707* L'auteur commmiee ses récits à Tan- 
née 1585, et les termine à Tannée 1700. La première partie de son 
livfe contient des documents historiques proprement dits, relatife à 
Tenfancede la colonie. La seconde renferme une peinture curieuse 

(le l'état des Indiens à cette époque recalée. La troisième donne des 
idtîes Irès-claires sur les mœurs, l'état social, les lois et les habitu- 
des politi(iues des Virginiens du temps de l'auteur. 

Beverley était originaire de la Virginie, ce qui lui fait dire on 
commençant, « qu'il supplie les ledeurs de ne point examiner son 
(( ouvrage en critiques trop ngides, attendu qu'étant n«' aux Indes 
« il n'aspire point à la pureté du langage. » ^lalgré cette modestie 
de colon, l'auteur témoigne, dans tout le cours de son li\Te, qu'il 
supporte impatiemment la suprématie de la mère-patrie. On trouve 
également dans Tonvrage de Beverley des traces nombreuses de cet 
esprit de liberté civile qui animait dès lors les colonies anglaises 
d'Amérique. On y rencontre aussi la trace des divisions qui ont si 
longtemps existé au milieu d'elles» et qui ont retardé leur indé- 
pendance. Beverley déteste ses voisins catholiques du Maryland 
plus encore que le gouvernement anglais. Le style de cet auteur 
est simple ; ses rédts sont souvent pleins d'intérêt et inspirent la 
confiance. La traduction française de l'histoire de Beverley se trouve 
dans la Bibliothèque Nationale. 

J'ai vu en Amérique, mais je n'ai pu retrouver en France, un 
ouvrage qui mériterait aussi d'être consulté ; il est intitulé : Hislory 
of Virguiia, by William StUli. Ce livre oifre des détails curieux; 
mais il m'a paru long et diffus. 

Le plus ancien et le meilleur document qu'on puisse consulter 
sur l'histoire des Carolines est un livre petit in-4° intitulé : The 
Jlistory of Caroluia by John Lawsotiy imprimé à Londres en 1718. 

L'ouvrage de Lawson contient d'abord un voyage dè découvertes 
dans l'ouest de la Caroline. Ce voyage est écrit en forme de journal ; 
les récits de Tauteur sont confus; ses observations sont très-super- 
fidelles ; on y trouve seulement une peinture assez frappante des 
ravages que causaient la petite-vérole et Teau-de-vie parmi les sau- 
vages de cette époque, et un tableau curieux de la corruption des 
rncBurs qui régnait parmi emt, et que la présence des Européens fa* 
vorisait. 

La deuxième partie de Tonvrage de Lawson est consacré à re- 
tracer Tétat physique de la Caroline, et à faire connaître ses pro- 
ductions. 

Dans la troisième partie, l'auteur fait une description intéressante 
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des mœufs» des usages et du ^uvcmemeni des Indiens de cette 
époque. Il y a souvent de i'esprit et de l'origiDalité dans cette por- 
tion du livre. 

L'histoire de Lawson est terminée par la charte accordée à la Cfr^ 
roline du temps de Charles II. 

Le ton général de cet ouvrage est léger, souvent licencieux et 
forme un poHhit contraste avec le style profondément grave des 
ouvrages publiés à cette même époque dans la Nouvell^Angleterre. 

L'histoire de Lawson est un doeunimit extrêmement rare en Amé- 
rique, et qu'on ne peut se procurer en Europe, lly en a cependant 
un exemplaire à la llibliothèque Nationale. 

De rextrémité sud des États-L'nis, je passe imnu'dialeincnt à 
l'exlrémilé nord. L'espace intermédiaire n'a été peuplé que plus 
tard. 

Je dois indiquer d'abord uîic compilation fort curieuse intihib'o. 
Collection of thc M'issncfuisctts historiccU Society^ imprimée pour la 
prcuiière fois à Boston en 1792, réimprimée en 1806. Cet ouvrage 
n'existe pas à la Bibliothèque r^atiouale» ni je crois, dans aucune 
autre. 

Cette collection (qui se continue) renferme une foule de documentH 
trës-précieux relativement à l'histoire des différents États de la 
Nouvelle-Angleterre. On y trouve des correspondances inédites et 
des pièces authentiques qui étaient enfouies dans les archives pro- 
vinciales. L'ouvrage tout entier de Gookin relatif aux Indiens y a 
été inséré. 

J'ai indiqué plusieurs fob dans le cours du chapitre auquel se 
rapporte cette note, l'ouvrage de Nathaniel Morton, intitulé New 
England's Mémorial, Ce que j'en ai dit suffit pour prouver qu'il mé- 
rite d'attirer l'attention de ceux qui voudraient connaître l'histove 
de la Nouvelles-Angleterre. Le livre de Nathaniel Norton forme un 
volume in-8°, réimprimé & Boston en 1826. Il n'existe pas à la Bi- 
bliothèque Nationale. 

Le document le plus estimé et le plus important (pie l'on possède 
sur l'histoire de la Nouvelle-An^'lcterre est l'ouvrage de K. CoUon 
IMatlier, intitulé Ma<jmUa Christi Americamy of the ecclesiastical 
history of New EiujUindf 1020-1008, 2 volumes in-8", réimprimés 
à llariford en 1820. Je ne crois pas qu'on le trouve à la Bibliotiiè- 
que Nationale. 

L'auteur a divisé son ouvrage en sept livres. 

Le premier présente l'histoire de ce qui a préparé et amené la 
fondation de U Nouvelle- Angleterre. 
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Le seoMid eootieiit la \ie des iweniiers geuvenieim ei de» priRci- 
paax nMgfûlraU qpii ont administré ce pays. 

Le troisième est consacré à la vie et aux travaux des minialies 
évangéliques qui, pendant la même période, y ont dirigé les âmes. 

Dans le quatrième, l'auteur fait connattre la fondation et le déve- 
k^[»pement de TUniversité de Cambridge (Massachusetts). 

Au cinquième, il expose les principes et la discipline de TKglise 
de. la Nouvelle-Angleterre. 

Le sixième est consacré à retracer certains taits qui dénotent, 
suivant Mathcr, l'action bienl'aisaote de la Providence sur les hubi- 
Uiuts de la Nouvelle-Angleterre. 

Dans le septième, cntin, l'aulcui' nous aj>pren(l les hér<'*sies et 
les trouble^» auxquels a élû exposée l'église de la Nouveile-Aiigle- 
lerre. 

(^otton xAlather était uu ministre évangélique qui, après être né à 
Boston, y a passé sa vie. 

Toute l'ardeur et toutes les passions religieuses qui ont amené la 
fondation de la ^'ouvelle-Angleterre animent ei vivifient ses réciu. 
Ou découvre fréquemment des traces de mauvais goût dans sa ma- 
nière d'écrire : mais U attache, parce qu'il est plein d'un enthou- 
siasme qui finit par se communiquer au lecteur. 11 est souvent into- 
lérant, plus souvent crédule; mais on n'aperçoit jamais en lui envie 
de tromper ; quelquefois même son ouvrage présente de benux pas- 
sages et des pensées vraies et profondes, telles que cèllespci : 

« Avant l'arrivée des puritains, dil-il, vol. i, chap. nr, p. 61, les 
« Anglais avaient plusieurs fois essayé de peupler le pays que nous 
'« kubitons ; mais comme ils ne visaient pas plus haut qu'au succès 
a de leurs intérêts matériels, ils lurent bientôt abattus par les oth 
a stacles ; il n'en a pas été ainsi des hommes qui arrivèrent en 
« Amérique, poussés el soutenus par une haute pensée religieuse. 
« (Quoique ceux-ci aient trouvé plus d'ennemis tjue n'en rencontrè- 
« rent peut-être jamais les fondateurs d'aucune colonie, ils persis- 
« tèrent dans leur dc^sein, et rétablissement qu'ils ont formé sub- 
« siste encore de nos jours. » 

Mather un'ie paifois à l'austérité de ses tableaux des ima;^e» plei- 
nes de <lou( LUT et de tendresse : après avoir parlé d'une tlaiuc au- 
glaisc ([ue l'ardeur religieuse avait entnunée avec son mûri en Auié- 
ricpie, elqiii bientôt apn-s succond»a aux fatif^nies et aux misères de 
l'exil, il ajoute : « Quant à son vertueux éj>oux, Isaac Jobnsou, il 
« essuya de vivre sans elle, et ne l'ayant pas pu, il mourut, j» (V. i, 
p. 71.) 
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Le livre de Mathcr fait admirabiemenl conhaiire le temps et le 
pays qu'il cherche à décrire. 

Yettt-U nous apprendre quels motife portèrent les pàriUtns à 
chercher on asile au delà des mers» il dit : 

« Le Dieu du ciel ût un appel à ceux d'entre son peuple qui ha* 
ff bitaient l'Angleterre. Parlant en même temps à des .milliers 
« d'hommes qui ne s'étaient jamais vus les uns les autres, il les 
« remplit du désir de quitter les commodités de la vie qu'ils tiou- 
« vaient dans lenr patrie, de traverser un terrible océan pour aller 
« s'établir au milieu de déserts plus formidables encore, dans l'uni- 
« que but de s'y soumettre sans obstacle à ses lois. 

« Avanl (l'aller plus loin, njoute-t-il, il est bon de faire connaï^ 
« tre quels ont été les motifs de celle entreprise, afin qu'ils soient 
« l)ien compris de la postérité ; il est surtout important d'eu rappe- 
« 1er le souvenir aux liommes de nos jours, de peur (pic, perdant 
« de vue l'objet que poursuivaient leurs pères, ils ne négligent les 
« vrais intérêts de la Nouvelle-Angleterre. Je placerai donc ici ce 
«c qui se trouve dans un manuscrit où quelques-uns de ces motifs 
« furent alors exposés. 

a Premier moUf : Ce serait rendre un très-grand service à TK- 
« glise que de porter l'Évangile dans cette partie du monde (l'Amé- 
« rique du Nord)» et d'élever un rempart qui puisse défendre Uss 
« fidèles contre l'Antéchrist, dont on travaille à fonder l'empire 
a dans le reste de l'univers. 

« Second motif : Toutes les autres Eglises d'Europe ont été 
« frappées de désolatioif, et il est à craindre que Dieu n'ait porté 
« le même arrêt contre la nôtre. Qui sait s'il n'a pas eu soin de 
« préparer cette place (la Nouvelle-Anglelerre) poiii- ser\ir de re- 
« fuge à ceux qu'il \eut sau\« r de la destruction générale? 

(( Troisième motif : Le pays où nnns Msoii.s seiubli; fatigué d'Iia- 
« bilants; l'Iionime, qui est la plus pn-cieusc^ des créatures, a ici 
« moins «le valeur cpio le sol qu'il foule sons ses pas. On regarde 
« comme un pesant fardeau d*a>oir des enfants, des \oisins, des 
« amis; on fuit le pauvre; les hommes repoussent ce qui de\rait 
« causer les plus grandes jouissances de ce monde, si les choses 
« étaient suivant l'ordre naturel. 

« Quatrième motif : Nos passions sont arrivées à ce point qu'il 
a n'y a pas de fortune qui puisse mettre un homme en état de 
a maintenir son rang parmi ses égaux. Et cependant celui qui ne 
a peut y réussir est en butte au mépris : d'où il résulte que dans 
« toutes les professions on cherche à s'enrichir par des moyens illi- 
T. II. 22. 
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« citoft» et il de^iinl éittrite «a gWA 4e kitm à'j %imà U«r aise 
ic et sans déshonneur. 

« CnipHâM natif : Les éee tea eù l'on easeîgne te fleie ae eiT et 
« la religion sont si coiroayucs, q«e la plupart des eniÎMMa, et mmr 
« yeaA les aeiltars, les plus diHtinga^^ d'entre en» et ceux qui 
« ftaaaîeni nattre les plus légitiinea espéranees» ae tconvenl entiè» 
« rement penrertis par la vnllîtnde des Miwaia eiemplea dont ils 
« sont témoins, et par la lioeuce qui les environne. 

« Sixième motif : La terre entière n'est-elle pas le jardin «lu 
« Seiirnenr? Dieu ne r,\-t-il p.is li\r<'M' aii\ lils «l'Adam pour ({u'ils 
« la ( iilti\ciil cl l'enll»elll^^ent ? Pouniuoi nous lalssnn*'-n(>us nimi- 
« rir de l'aim faute de place, taudis «pie (1<ï \as(es (.onlrées é;^ale- 
« ment propres à l'usage de l'hoBiuie restent inhabitées et sans 
« culture? 

a Septième motif : Elever nue Eglise réformée et la sontenir dans 
a son enfance ; unir nos forces avec celles d'un peuple fidèle pour 
a la fortifier, la foire prospérer, et In sauver des hasards, et peul- 
a être de la misère complèle à laquelle elle aerail exposée sans cet 
a appui, quelle ceuvrë plus noble et plus belle, quelle entreprise 
a plus dignë d'un chrétien ? 

« Huitième motif : Si. les hommes dont la piété est connue, et 
« qui > iventici (en Angleterre) au milieu de la richesse et du hoii- 
« heur, ahandonnaient ces avanla^^es pour travailler à l'élablisse- 
(( mcnl de cette K'-lise réformée, et consentaient à partager avec 
« elle un sort obscur et [lénilde, ce serait un ;:rand et utile exemple 
« (jui ranimerait la foi des fidèles dans les prières qu'ils a<lressefil 
« à Dieu en faseur de la colonie, et qui porterait beaucoup d'au- 
a très hommes à se joindre à eux. » 

Plus loin, exposant les principes de l'Eglise de la Nouvelle-An- 
gleterre en matière de morale, Mat lier s'élève av^ violence contre 
l'usage de porter des santés à table, ce qu'il nomme une habitude 
païenne et abominable. 

Il proscrit avec la même rigueur tous les ornements que les 
femmes peuvent mêler à leurs cheveux,- et condamne sans pitié la 
mode qui s'établit, dit-il, parmi elles, de se découvrir le cou et les 
bras. 

Dans une autre partie de son ouviage, il nous raconte fort au 
long plusieurs faits do sorcellerie (pii ont elirayé la Nouvelle-An^^le- 
terre. Ou \oit que Taction \isihle du démon dans les ailaireH de ce 
monde lui semble une vécilé iucoiileslable et démontrée. 
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Oaiis un ^raiid nombre U'endrolLs de ce mèoie livre se i*c\M4» 
l'esprit de liberté civile et (rindépeudaiice politique qui caracléi i- 
sait les comemporains de l'auteur. Leurs principes en matière de 
gouvernemeut se montrent à chaque pas. C'est ainsi» p(|r exenq>le, 
qu'on voit les habitants du Massachusetts, dès l'année 1630, dix 
ans aprèft la fundatûm de Plymoath, consacrer iOO livres sterling à 
rétablissement de l'Université de Cambridge. 

Si je passe des documents généraux relatifs à Thistoire de la Noup 
veUe-Attgieterre à oeux qui se rapportent aux divers Etats compri» 
dans ses limites, j'aurai d'abord éi indiquer l'ouvrage intitulé: Th9 
History of the eoiony uf Mwaehusetis, by Huiekinsan UnUenant- 
gmoernor of ike Massachtisetts province, 2 vol. in-8°. Il se trouve à 
la Bibliothèque Nationale un t'xemplaire de ce li\re : c'est une se- 
conde édition imprimée à Londres en 17<)o. 

L'histoire de Hiitchinson, que j'ai plusieurs fois citée dans le 
chapitre au(iuel cette noie se rapporte, ( (uninence à l'année Ki^H 
et finit en 17o0. 11 rc^n(i dans tout l'ouxra-^e un ;;rand air de Ncra- 
cité ; ie style en est sijAple et sans apprêt. Celte histoire est très- 
dét<iillce. 

Le meilleur document à consulter, quant au Conneclicut, est l'his- 
toire de Ilenjaniin Trumbull, intitiil«'e : A couiplete History of 
Connecticut civil and eccleHastkal, i();iO-i764, % vol. in-8^, ijupri- 
mes en 1818 à New-Haven. Je ne crois pas que l'ouvrage de Trum- 
bull se trouve à la Bibliothèque Nationale. 

Cette histoire contient un exposé clair et froid de tous les événe- 
ments survenus dans le Connecticut durant la période indiquée au 
titre. L'auteur a puisé aux meilleurs sources, et ses récits conservent 
le cachet de la vérité. Tout ce qu'il dit des premiers temps du Con- 
necticut est extrêmement curieux. Voyez notamment dans son ou- 
vrage U CvnsUlution de 1639, vol. 1 chap. vi , p. 100 ; et aussi les 
Lois pénales du Conneetim^ vol. 1 , chap. vu, p. 123. 

On estime avec raison l'ouvrage de Jérémie Belknap intitulé : 
History of NeW'Bampshirey 2 vol. in-8®, imprimés à Boston en 
1792. Voyez particulièrement, dans Touvrafre de Belknap, le 
chap. III du premier vulume. Dans ce chapitre, l'auteur donne sur 
les principes politii|nes et reli;-Meux des puritains, sur les causes de 
leur émi<j;:ration, et sur leurs lois, des détails extrêmement précieux. 
On y trou\e cette ciUition curieu>e d'nn sermon prononcé en ItUili : 
« Il faut que la Xou\elIe-An<;lelerre se rappelle san> cesse «lu elle 
« a été l'ondée dans un hut de religion et non dans un but de 
a coiumeree. Ou lit sur suu irouL qu'elle a fait proDsssiuu de pureté 
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« en matit'rc de doctrine cl de discipline. Que les conimerçanls et 
« tous ceux qui sont occupés à pincer denier sur denier se souvicii- 
«t neni donc que c'est la religion et non le gain qui a été l'objet de 
« la fondation de ces rnlonies. S'il est quelqu'un panni nous qui, 
« dans l'estimation qu'il fait du monde et de la religion, r^rdc le 
« premier comme 13 et prend la seconde seulement pour 12, celui- 
« là n'est pas animé des sentiments d'un véritable fils de la Nou- 
« velle-Angleterre. » Les lecteurs rencontreront dans Belknap plus 
d'idées générales et plus de force de pensée que n'en présentent 
jusqu'à présent les autres historiens américains. 

J'ignore si ce livre se trouve i la Bibliothèque Nationale. 

Parmi les Etats du centre dont l'eitstence est déjà ancienne , et 
qui méritent de nous occuper, se distingue surtout l'Etat de New- 
York et la Pensylvanie. La meilleure histoire que nous ayons de 
fEtat de New- York est intitulée : Hùiory of NtnyYorkj par 
William Smith^ imprimée à Londres en 1757. H en existe une tra- 
duction française, également imprimée à Londres eu 17G7, 1 vol. 
in-12. Smith nous fournit d'utiles détails sur les guerres des Fran- 
çais et des Anglais en Amérique. C'est de tous les historiens amé- 
ricains celui qui fait le mieux connaître la fameuse confédération 
des Iroquois. 

Quant à la Pensylvanie, je ne saurais mieux faire qu'imliquer 
l'ouvrage de Proud intitulé : The history of Peusylvaniay from thc 
original imUtution and seulement of that province, under the fini 
proprietor nnd govenior WiUiam Penn, in 1681 till after the year 
1742, par Robert Proud» % vol. in-8®, imprimés à Philadelphie 
en 1797. 

Ce livre mérite particulièrement d'attirer l'attention du lecteur; 
il contient une foule de documents très-curieux sur Penn, la doc- 
trine des quakers, le caractère, les mœurs, les usages des premiers 
habitants de la Pensylvanie. Il n'existe pas, h ce que je crois, à la 
Bibliothèque. 

Je n'ai pas besoin d'ijonter que parmi les documents les plus 
importants relatifs k la Pensylvanie, se placent les œuvres de 
Penn lui-même et celles de Franklin. Ces ouvrages sont connus 
d'un grand nombre de lecteurs. 

La plupart des livres que je viens de citer avaient déjà été con- 
sultés jKir moi durant mon séjour en Améri(|uo. La liihliollHMjno 
Nationale a bien \<jiilu nk'en conlier quelques-uns; les autres m'ont 
été prêtés par M. Varden, ancien consul général des Etats-Unis à 
Paris, auteur d'un exccUeut ouvrage sur l'Amérique. Je ne veux ^ 



Digitized by Google 



DU TOME PREMIER. S93 

point leniiiiiur ccllii note sans prier M. Vardeu d'agréer ici i'cx- 
presaou de uia recoimaissauce. 

N« 7.— PAGE 01. 

• 

Ou trouve ce qui suit dans les Mémoires de Jefferscn : k Dans 
« les premiers temps de l'établissement des Anglais en Virginie, 
« quand on obtenait des terres pour peu de chose, ou même pour 
« rien, quelques individus prévoyants avaient acquis de grandes 
« concessions^ et désirant maintenir la splendeur de leur famille, 
« ils avaient substitué leurs biens à, leurs descendants. La transmis» 
ce sion de ces propriétés de génération en génération» à des hom-' 
« mes qui portaient le même nom» avait fini par éléver une classe 
« distincte de familles qui, tenant de la loi le privilège de i pé- 
« tuer leurs richesses, formaient de cette manière une espèce 
« U'urdic (le praiii ieiis «li>lin^nics par la ^--randeur et le ln\o de 
« leurs «ilablissenienls. C/esl parmi cet ovdiv <pie le roi choisis- 
« sait d'ordinaire ses conseillers d'Etat.»' {Jejffrson's Mrmoirs.) 

Aux Etats-I iiis, les principales dispositions de la loi anglaise re- 
lative iui\ successions oui été uni\crs(;llcmenl rejelées. 

« La première règle (pie nous suivons en matière de sueeesNiou, 
« dit M. Kent, est celle-ci : Lorsqu'un homme meurt intestat, s<m 
(( hieu passe à ses héritiers en ligue directe; s'il n'y a qu'un liéri- 
(( tier ou une héritière, il ou elle recueille seul toute la succession. 
(( S'il existe plusieurs héritiers du même degré, ils partagent éga- 
« leinent entre eui la succession, sans distinction de sexe. » 

Cette règle fut prescrite pour la première fois dans l'Etat de 
New-York par un statut du St3 février 4786 (voyez Bifvited SiahUes, 
vol. 3; Appendice, p, 48) ; elle a été adoptée d^is dans les statuts 
révisés du même Etat. Elle prévaut maintenant dans toute l'éten- 
due des Etats-Unis, avec cette seule exception que dans l'Etat de 
Yermont l'héritier mâle prend double portion. 

Kenî's eommentaries, vol. 4, p. 370. 

M. Kent, dans le même ouvrage, voL 4, p. fait l'histo- 

rique de la législation américaine relative aui substitutions. H en 
résulte qu'avant la ré\ohUion d'Américpie les lois anglaises sur les 
substitutions formaient le droit commun dans les colonies. Les 
substitutions proprement dites [Entâtes' tuil) furent aholies eu 
Viriiinie dès 177G (celte abolition eut lieu sur la moliou de Jeller- 
son; \oyez JelJcrsutiii Mcmuirs), dans l'Etat de iNew-ïork eui76ë. 



Digitized by Google 



394 



NOTES 



La même abolition a eu lieu depuis dans la Caroline du Nord, le 

Kentucky, le reniicssce, la Géor^'ie, le Missouri. Dans le Vcrnioiit, 
l'Etat d'indiana, d'illiuois, de la Caroline du Sud et de la Loui- 
siane, les substitutions ont toujours été inusitées. Les Etats (jui oui 
cru devoir conserver la législation anglaise relative aux substitu- 
tions, l'ont modifiée de manière à lui ôter ses principaux carac- 
tères aristocrati(iues. « Nos principes généraux en matière de gou- 
vernement, dit M. Keut, tendent À favoriser k libre circulation de 
la propriété. » 

Ce qui frappe singulièrement le lecteur français qui étudie la 
législation américaine relative aux successions, c'est que nos lois 
sur la même matière sont infiniment plus démocratiques encore 
que les leurs. 

Les lois américaines partagent ^idement les biens du père, 
mais dans le cas seulement où sa volonté n'est pas connue : « car 
chaque homme, dit la loi, dans l'Etat de New-York {Remed Slo- 
iute$, vol. 3; Appendix, p. 51), a pleine liberté, pouvoir et auto- 
rité, de disposer de ses biens par testament, de léguer, diviser, en 
faveur de quelque personne que ce puisse être, pourvu qu'il ne 
teste pas en faveur d'un corps politique ou. d'une société orga- 
nisé. J» 

La loi française fait du partage égal ou presque égal la règle du 
testateur. 

La plupart des républiques américaines admettent encore les 
subsiihilions, et se bornent à en restreindre les eflels. 

La loi française ne permet les substitutions dans aucun cas. 

Si l'état social des Américains est encore plus démocratique* que 
le nôtre, nos lois sont donc plus démo('rati(jncs (jue les leurs. (!eci 
s'explique mjeux qu'on ne le pense : en France, la démocratie est 
encore occupée à démolir; en Amérique, elle règne tranquillement 
sur des ruines. 

N° 8. — PAGE 68. 
RBgt'MK DES CONDinORS BLBGTORALBS AUX KTATS-UNIS. 

Tous les Etats accordent la jouissance des droits électoraux à 
vingt-un ans. Dans tous les Etats, il fout avoir résidé un certain 
temps dans le district où Fon vote. Ce temps varie depuis trois 
mois jusqu'à deux ans. > 
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Quant au cens : dans l'Etat de Massachusetts, il faot, pour être 
élecièury avoir 3 livres sterling de revena^ ou 00 de capiul. 

Dans leRiiod^Idand, il iliat posséder une propriété foncière va- 
lant 133 dollars (704 francs). 

Dans le Connecticut, il faut avoir une propriété dont le revenu 
soil (le i7 dollars (90 francs environ). Ln an de service dans la nii- 
li( e donne également le droit électoral. 

Dans le New- Jersey, l'électeur doit avoir 50 livTes sterliog de 
fortune. 

Dans la Caroline du Sud et le Maryland, l'électeur doit posséder 
50 acres de terre. 

Dans le Tennessee, il doit posséder une propriété quelconque. 

Dans les Ëtats de Mississipi, Ohio, Géorgie, Virginie, Pensylva- 
nie, Delaware, New- York, il suffit, pour être électeur, de payer des 
taxes : dans la plupart de ces États, le service de la milice équivaut 
au paiement de la taie. 

Dans le Maine et dans le New-Hampshire, il suffit de n'être pas 
porté sur la liste des indigents. 

Enfin, dans les états de Missouri, Alabana, Illinois , Louisiane, 
Indiana, Kentucky, Yermont, on n'exige aucune condition qui ait 
rappport à la fortune de rélecteur. 

Il n'y a, je pense, que la Caroline du Nord qui impose aux élec- 
teurs du sénat d'autres conditions qu'aux électeurs de . la chambre 
des représentants. Les premiers doivent posséder en propriété 50 
acres de terre. Il sufllt, pour pouvoir élire les représentants, de 
payer une taxe. 

N«9.— PAGBili. 

Un écrivain de talent qui , dans une comparaison entre les 
linances des Etats-linLs et celles de la France, a prouvé que l'esprit 
ne pouvait pas toujours suppléer à la connaissance des faits, repro- 
che avec raison aux Américains l'espèce de confusion qui règne 
dans leurs budgets communaux, et après avoir donné le modèle 
d'un budget départemental de France, il ajoute : « Grâce à la ccn- 
<c tralisation, création admirable d'un grand homme, les budgets 
« municipaux, d'un bout du royaume à l'autre, ceux des grandes 
<( villes comme ceux des plus humbles communes, ne présentent pas ^ 
« moins d'ordre et de méthode. »' Voilà certes un résulut que 
j'admire; mais Je vois la plupart de ces communes françaises, dont 
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la roinptnhililé est si pnrfailc, plnnLn'os dans nno profoiido ÎL-iin- 
ran<'(' de» leurs vrais intérrls, ot li\r«es à uiio apalliie si irninri- 
Mo, (pic la sociéh' soiid)lo plutôt y Vf'Lit'liM' (pi'y vi\re; d'un iuitre 
coh', j'aperçois dans ces iiirmes conunuiies aiii('ricaines, dont les 
hudifels ne sonl pas dressés sur des plans mclliodirpios, ni surtout 
uniformes, une population éclairée, active, entreprenante; j'y con- 
temple la société toujours en travail. Ce spectacle m'étonne ; car 
h mes yem le but principal d'un bon f?onvenieinent est de pro- 
duire le bien-être des peuples et non d'établir un certain ordre an 
sein de leurs misères. Je me demande donc s'il ne serait pas possi- 
ble d'attribuer à la même feause la prospérité -de la commune amé- 
ricaine et le désordre apparent de ses finances, la détresse de 
la commune de France et le perfectionnement de son budget. En 
tous cas, je me défie d'un bien que je troure mêlé à tant de maux, 
et je me console aisément d'un mal qui est compensé par tant de 
bien. 

NO iO. _ PAGE ii5. 

Il existe aux Etats-Unis un système prohibitif* Le petit nombre des 
douaniers et la fin^ande étendue des côtes rendent la contrebande 

très-facile : cependant on l'y fait infiniment moins qu'ailleurs, par- 
ce que chacun lra\ aille à la réprimer. 

(lofuine il n'y a pas de pfdice préventive aux États-rnis, on y voit 
pbis d'inceniiies qu'en |jirop<^; mais en {général ils y sont éteints 
plus loi, pan-e que la po{)ulation cn\ironnantC ne manque pas île 
se porter avec rapidité sur le lieu du danger. 

ii. — PAGE 117. 

Il n'est pas juste de dire que la centralisation «oit n<^e de la rc*- 

volulion fraucaise; la resolution fraîicaise l'a perfectionnée, mais 
U(î l'a point cré('c. l.e yoi'lt de la centralisation et la manie nye- 
nuMïtaire remontent, eu l'rance, h l'époque où les Ici^nstes sont en- 
trés dans le ^'^ou\ei nenienl ; ce qui nous repoi te au temps de IMii- 
lippe le Bel. Depuis lors, ces deux choses n'ont jamais cessé de 
croître. Voici ce que M. de Maleslierbes, parlant au nom de la 
cour des Aides, disait au roi l«ouis XYi, en 1775 (') : 

(*] Voyez Mémoires pour servir à PUistoire du droU publie àt la VrmiM «H mâUkrt 
U'impôlSf p. rif>4» imprimés k Dmielle», en 1779. 
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a Il restait à cliaqiio rorps, à chaque communauti" de ci- 

c( toyens le droit il'adiniiiislrcr se^ propres alVaires; droit que nous 
« ne disons pas qui fasse partie de la eonslilulion primitive du 
« royaume, car il remonte bien plus haut : c'est le droit naturel» 
« c'est le droit de la raison. Cependant il a été enlevé à vos sujets, 
• « Sire» et tious ne craindrons pas de dire qae l'administration 
« est tombée à cet égard dans des excès qu'oD peut nommer pué- 
« rils. 

« Depuis qae des ministres puissants se sont ûdt un principe po- 
« litique de ne point laisser convoquer d'assemblée nationale» on 
« en est venu de conséquences en conséquences jusqu'à déclarer 
« nulles les délibérations des habitants d'un village quand elles ne 
« sont pas autorisées par un intendant; en sorte que, si cette com- 
« munauté a une dépense à faire, il faut prendre l'attache du suh- 
« déléfîué de l'intendant, par conséquent suivre le plan qu'il a 
« adopté, employer les ouvriers qu'il favorise, les payer suivant son ' 
« arbitraire; et si la communauté a un procès à soutenir, il faut 
« aussi qu'elle se fasse autoriser par l'intendant. 11 faut que la cause 
« soit plaidée à ce premier tribunal avant d'être portée devant la 
« justice. Et si l'avis de l'intendant est contraire aux habitants, ou 
« si leur adversaire a du crédit à l'intendance, la communauté est 
« déchue de la faculté de défendre ses droits. Voilà, Sire, par quels 
« moyens on a travaillé à étouffer en France tout esprit municipal» 
« à éteindre» si on le pouvait , jusqu'aux sentiments de çitoyens; 
« on a pour ainsi dire ûUerdit la nation entière» et on lui a donné 
« des tuteurs. » 

Que pourrait-on dire de mieux aujourd'hui » que la révolution 
firançaise a fait ce qu'on appelle S9$ eonquête$ en matière de centra- 
lisation ? 

En 1789» JelTerson écrivait de Paris à un de ses amis : « Il n'est 
pas de pays où la manie de trop gouverner ait pris de plus profondes 
racines qu'en France» et où elle cause plus de mal. n Lettres à Ma^ 
diteon, S8 août 1789. 

La vérité est qu'en France, depuis plusieurs siècles, le pouvoir 
central a toujours fait tout ce qu'il a pu pour étendre la centralisa- 
tion administrative; il n'a jamais eu dans celte carrière d'autres 
limites que ses forces. 

Le pouvoir central, né de la révolution française, a marché plus 
avant en ceci qu'aucun de ses prédécesseurs, parce qu'il a été plus 
fort et plus savant «qu'aucun d'eux. Louis XIV soumettait les détails 
de l'existence communale aux bons plaisirs d'un intendant ; Napo- 
T. II. 33 
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léon les a soumis à ceux d'un ministre. C'est toujours le mêmeprin- 
dpe, éteodu à des conséquences plus ou moins reculées. 



il. — PAGE ISO. 

Cette immutabilité de la constitution en France est une consé- 
quence forcée de nos lois. 

Et pour parler d'abord de la plus importante de toutes les lois » 
celle qui règle Tordre de succession au trône» qu'y a4ril de plus 
immuable dans son principe qu'un ordre politique fondé sur l'ordre 
naturel de succession de père en fiist En 1814, Louis XVII! avait 
fait reconnaître cette perpétuité de la loi de succession politique en 
faveur de sa famille; ceux qui oui ré^Mé les coiim'mjik ik es de la 
révolulion de 1830 oiiL suivi son exemple : seulement ils ont établi 
la perpétuité de la loi an protit d'une autre tanulle; ils ont iuiité 
en ( ('( i 1<! eliancelier Maupou, qui, eu instituant l«; nouveau parle- 
ment sur les ruines de l'ancien, eut soin de déi larer »lans la nu^nie 
ordonnance que les nouveaux luagiâlraLs seraient ioamovibiQâi ainsi 
que l'étaient leurs prédécesseurs. 

Les lois de 1830, uoupius que celles de 1814, n'indiquent aueun 
moyen de changer la constitution. Or, il est évident que les moyens 
ordinaii*es de la législation ne sauraient suffire à cela. 

De qui le roi tient-il ses pouvoirs? de la constitution. De. qui les 
pairs? de la constitution. De qui les députés? de la constitution. 
Comment donc le roi, les pairs et les diéputés, en se réunissent, 
pottrraientr41s changer quelque chose & une loi en vertu de laquelle 
seule ils gouvernent? Hors do la constitution ib ne sont rien : sur 
quel terrain se placeraient-ils donc pour changer la constitution ? De 
deux choses l'une : ou leurs elforts sont impuissants contre la charte, 
qui continue à exister en dépit d'eux, et alors ils continuent h 
pner on son nom; ou ils parviennent h changer la chnrt(;, et alf»rs 
la loi par l.npielle ils existaient n'exi^^tanl plus, ils ne sont plus riun 
eu\-iMrmcs. \'a[ détruisant la charte, ils se sont (h'triiils. 

delà est bien [)lus sisibK; i-ncfue Mans les lois de iSiU) (pu- dans 
relle^i de IHII. Kn iSl'i, le poii\itir royal se jilacait en (pn-Kpie 
sorte en dehors et au-ilessus de la < onstituli<in ; mais en 1S:U), il 
est, de s(ui a\eu, créé par elle, et n'esl ahsolmnenl rien sons elle. 

Ainsi doue une partie de notre constitution u&l immuable, parce 
qu'on Ta jointe à la destinée d'une famille ; et l'ensemble de la con» 
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stitution est également immuable, parce qu'on n'aperçoit point de 

moyens légaux <le la changer. 

Tout ceci n'est point ajiplicaljle à l'Angleterre. T/Anglclerre 
n'ayant point de constitution écrite, qui peut dire qu'on change 
sa coDstitulion ? 

îfo 13.— PAGE 121. 

T.es auteurs les plus estimés qui ont écrit sur la constitution an- 
glaise établissent comme à Tenvi cette omnipotence du parlement. 

Delolme dit, chap. X, p. 77 : Il.is a fundamental principle wUh 
the Englùh lawyers, that parliament ean^do every thing; except ma- 
king a wonum a mm or a mm a vfomm, 

Blakstone s'explique plus catégoriquement encore, sinon pins 
énergiquement que Delolme ; voici en quels termes : 

(c La puissance et la Juridiction du parlement sont si étendues et 
« si absolues, suivant sir lidouard Coke (4 Uist. 36], soit sur .les 
« personnes, soit sur les aflaires , qu'aucunes limites ne peuvent lui 
« être assignée*i... On peut, ajoute-t-il , dire avec vérité de cette 
(( cour : Si nnli(iuit(it(!tn spcctos ^ est vctnstissima : si (liynitatrm, est 
« hoiiordtissiïiKi : si jurisdictionem, rst capncissimfi . Son aulorité, 
« souveraine et sans contrôle, peut faire conlii mer, étendre, res- 
(( treindrc, abroger, révoquer, rencHiveler et interpréter les lois 
« sur les matières de toutes dénominations ecclésiastiques, l(Mnpo- 
« relies, civiles, militaires, maritimes, criminelles, ('/est au j>arle- 
« ment que la constitution de ce royaume a confié ce pouvoir des- 
« potique et absolu qui, dans tout gouvernement, doit résider quel- 
<( que part. Les griefs , les remèdes à apporter, les déterminations 
« hors du cours ordinaire des lois, tout est atteint par ce tribunal 
« extraordinaire. Il peut régler ou changer la succession au trône» 
« comme il Ta fait sous les règnes de Henri VHf et de Guillaume 111 ; 
« il peut altérer la religion nationale établie , comme il l'a fait en 
« diverses circonstances sous les règnes de Henri YIII et de ses 
« enfants ; il peut changer et créer de nouveau la eonstittUion du 
« roywme et des parlements eux^-mèmes, comme 11 Ta fait par l'acte 
« d'nnion de l'Angleterre et de l'Ecosse, et par divers statuts pour 
« les élections triennales et septennales. En un mot, il peut faire 
« tout ce qui n'est pas naturellcniont impossible : aussi n'a-t-on pas 
« fait scriip lie (rap[>elci" son poii\oir, ]iar une ligurti peul-élro trop 
« hardie, la limte-puissuitrc du parieuicnl. » 
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14. — PAGE 133. 

Il n'y a pas de matière sur laquelle constitutions américaines 
s'neronlcnt mieux que sdr le jugement politique. 

Toutes les constitutiolit qui s'occupent de cet objet dOBuent à 
la chambre des représentants le droit exclusif d'accuser; excepté U 
seule eonstitntioa de la Caroline du Nord, qui accorde ce même droit 
aux grands jurys (article S3). 

Presque toutes les constitutions donnent au sénat, ou à l'asseia- 
blée qui en tient la place, le droit exclusif de juger. 

Les seules peines que puissent prononcer les tribunaux politiques 
sont : la destitution ou Tinterdiction des fonctions publiques à l'ave- 
nir. Il n'y a que la constitution de Virginie qui permette de pronon- 
cer toute espèce de peines. 

Les criincs (fui peuvent donner lieu au ju^^einent politique sont: 
dans la coiisiilulion fédérale (sect. iv, art. 1), dans celle (l'indiana 
(art. 3, p. 23 et 2 i) , de New- York (art. 5), de Delaware (art. 5), 
la haute trahison, la conupliou , et autres «grands crimes ou délits; 

Daiislaconstilulion des Mass^u'husetts (chap. i.sect. 2), de la i'.i- 
roline du Z^'ord (art. 23) et de Virginie (p. iùi], la mauvaise con- 
duite et la mauvaise administration ; 

Dans la constitution de l«iew-Uampshire (p. 105) , la oomiptioDi 
les manœuvres, coupables et la mauvaise administration ; 

Dans le Vennont (chap. ii, art. S4) la mauvaise adminbtration; 

Dans la Caroline du Sud (art. 5, le Kentucky (art. 5) , le Ten- 
nessee (art. 4) , rohio (art. i, $ S3, 84), la Louisiane (art. 5], le 
Mississipi (art. 5], l'Alabama (art. 6), la Pensylvanie (art. 4), les 
délits commis dans les fonctions. 

Dans les Etats d'Ulinois; de Géorgie , du Haine et du Connecti- 
cut, on ne spécifle aucun crime. 

C'est ainsi que le FéâéraUtUf dans le n* 45, explique ce partage 
de la souveraineté entre l'Union et les États particuliers : « Les 
« pouvoirs que la constitution délègue au gouvernement fédéral, 
« dit-il, sont définis, et en petit nombre. C6ux qui restent à la 

<i disposition des États particuliers sont au contraire indéfinis, et 
« uu grand nombre. Los premiers s'exercent princip^dcment dans 
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« les objets extérieurs, tels que U psix» la guene» les négocia- 
« lions, le commerce. Les pouvoirs que les États particuliers se ré- 
« servent s'étendent à tons les objets qui suivent le cours ordinaire 
« des affaires» intéressent la vie» la liberté et la prospérité de 

J'aurai souvent occasion de citer le Fédéralisie dans cet ouvrage. 

Lorsque le projet de loi qui, depuis, est devenu la conslitulion des 
Ëlats-l nis, était encore de\aiiL le peuple et soumis à son adoption, 
trois hommes déjà célèbres, cl (jui le sont devenus encore plus de- 
puis, John Jay, llamillou et iMadisson , s'associèrent dans le but de 
faire ressortir aux yeux de la nation les avanta^jes du projet qui leur 
était soumis. Dans ce dessein, ils publièrent sous la forme d'un 
journal une suite d'articles dont l'ensemble forme une traité com- 
plet. Ils avaient donné à leur journal le nom de FédéraHnte, qui est 
resté à l'ouvrage. 

Le Fédéralisme est un beau livre» qui, quoirpie spécial à l'Amé- 
riqae, devrait être familier aux hommes d'État de tous les pays. 

KO ie._PAG£ 141. 

Tons les dix ans, le congrès fixe de nouveau le nombre des dé- 
putés que chaqué Etat doit envoyer à la chambre des représentants. 

Le nombre total éUiit de 69 en 1789; il éuit en 1833 de 240. {Amé- 
ricnn abnaunc, 1834, p. 19 1.) 

La constitution avait dit qu'il n'y aurait pa^ j»lus d'un représen- 
tant par 30,000 personnes; mais elle n'a\ait pas tixé de limite en 
moins. Le con'rrès n'a pas cru de\oir accroître le nondire des re- 
présentants dans la proportion de raccroissemcnt de la po[udation. 
Parla loi première qui intervint sur ce sujet, le 14 avril 1792 (voyez 
laws of the United States by Story, vol. 1, p. 235) , il fut décidé 
qu'il y aurait un représentant par 33,000 habitants. La dernière loi, 
qui est intervenue en i832, fixa le nombre à 1 représentant par 
48,000 habitants.. La population représentée se compose de toas 
les hommes libres, et des trois cinquièmes du nombre des es- 
claves. 

K« il. — PAGE 169. 

On divisa l'Union en districts; dans chacun de ces districts, on 
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plara à demeure un juge fédéral. La cour que présida ce Juge se 
nomma la Cour du district ldiêtriei<ouri). 

De plus, chacun des juges composant la Cour suprême dut par^ 
courir tons les ans une certaine portion du territoire de la répu- 
blique, afin de décider sur les lieux mêmes certains procès plus im- 
I»oiiants : la rour présidée par va nia;,aslrûl lui désignée sou8 le 
nom (le (loiir du circuit {circuU-courf] . 

Kiilin, \i'< allairc^ les plus :ira\L's tlurL'iil parvenir, soit ilirccle- 
ini'iil, srtii par appel, d<'\ant la Cour suprême, au sié^e de lacpielle 
tous les jujL'es de circuit se réunisseut une fois par an, pour tenir 
une session solennelle. 

Le système du jury fut introduit dans les cours fédérales, de la 
m^me manière que dans les cours d'État, et pour des cas sem- 
blables. 

il n'y a presque aucune analogie, comme on le voit, entre la 
Goor suprême des Etats-Unis et notre Cour de cassation. La Cour 
suprême peut être saisie en première instance, et la cour de cassa- 
tion ne peut l'être qu'en second ou en troisième ordre. La Cour 
suprême forme à la vérité, comme la Cour de cassation, un tribunal 
unique chargé d'établir une Jurisprudence uniforme ; mais la Cour 
suprême juge le fait comme le droit, et prononce elle-même, sans 
renvoyer devant un autre tribunal ; deux choses que la Cour cas- 
sation ne saurait faire. 

Voyez la loi organique du 24 septembre 1789, Laus of ihe Uni- 
ied States, par Slory, \ol. 1, p. 53. 

N» 18. — PAGE 183. 

A cette époque, le ( tjU hi'c Alexandre Ilamilton, l'un des rédac- 
teurs les plus inlluents de la constitution, ne craignait pas de pu» 
biier ce qui suit dans le Fédéraliste^ n** 71 ; 

« Je sais, disaib-il, qu'il y a des gens près desquels le pouvoir 
exécutif ne saurait mieux recommander qu'en se pliant avec seiv 
vilité aux désirs du peuple ou de la législature ; mais ceux-là mm 
paraissent posséder des notions bien grossières sur l'objet de toni 
gouvernement, ainsi que sur les vrais moyens de produire la prospé- 
rité publique. 

a Que les opinions du peuple, quand elles sont raisonnées et 
mûries, dirigent la conduite de ceux auxquels il confie ses afihires, 
c'est ce qui résulte de l'établissement d'une constitution républi- 
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came;aiai8 les principes républicains n'exigent poini ({u'on se laisse 
emporter au moindre vent des passions populaires, ni qu'on se hAte 
d'o)>éir h toutes les impulsions momentanées que la multitude peut 
recevoir pnr In main nrlificieuse des hommes qui flattent ses préjugés 
pour trahir ses intérôts. 

« Le peuple ne veut, le plus onlinnirement, qu'arriver au hieu 
puhlic, ceci est vrai; mais il se trompe souveul en le cherchaul. 
8i ou venait lui dire (ju'il jujre toujours sainement les moyens A 
employer pour produire la prospéril»' nalionale, sou hou sons lui 
ferait mépriser de pareilles Hatteries; cai- il a appris par expérience 
qu'il lui est arrivé quelquefois de se tromper; et ce dont on doit 
s'étonner, c'est qu'il ne se trompe pas plus souvent, poursuivi comme 
il l'est toujours par les ruses des parasites et des sycophantes ; envi- 
ron né par les pièges que lui tendent sans cesse tant d'hommes 
avides et sans ressources, déçu chaque jour par les artifices de ceux 
qui possèdent sa confiance sans la mériter, ou qui cherchent plutôt 
A la posséder qu'à s'en rendre dignes. 

« Lorsque les vrais intérêts du peuple sont contraires à ses dé- 
sirs, le devoir de tous ceux qu'il a préposés à la garde de ces inté- 
rêts esl de combattre l'erreur dont il est momentanément la victime, 
afin de lui donner le temps de se reconnaître et d'envisager les 
choses de sang froid. Et il est arrivé plus d'une fois qu'un peuple, 
sauvé ainsi des fatales conséquences de ses propres erreurs, s'est plu 
à élever des monuments de sa reconnaissance aux homnuîs (|ui 
avaient eu le nuijj;uanimo cuuiugc de s'exposer a lui déplaire pour le 
servir, n 

il est vrai que les puissances de l'Europe peuvent faire à Tl nion 
de grandes guerres maritimes; mais il y a toujours plus de facilité 
et moins de danger à soutenir une guerre maritime qu'une guerre 
oonUneatale. La guerre maritime n'exige qu'une seule espèce d'ef- 
forts. Un peuple commerçant qui consentira à donner à son gour 
vernement l'argent nécessaire, est toujours s&r d'avoir des flottes. 
Or, on peut beaucoup plus aisément déguiser aux nations les sacri- 
fices d'argent que les sacrifices d'hommes et les efiTorts personnels. 
D'ailleurs des défaites sur mer compromettent rarement l'existence 
ou l'indépendance du peuple qui les éprouve. 

Quant aux guerres continentales , il est évident que les peuples 
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de l'Europe ne peavent en fiûie de dAngerenses « rUnion améri- 

CAÎBe. 

n est bien difficile de transporter on d'entretenir en Amériqoe 
pli» de S5»000 soldats; ce qui représente ime nation de SyOOO^OOO 
d'hommes à pen près. La plus grande nation européenne luttant de 
cette manière contre l'Union est dans la même position où serait 
une nation de 2,000,000 d'habitants en guerre contre une de 
IS,000,000. Ajoutez à cela que l'Américain est à portée de toulos 
ses ressources et l'Khropéen à 1,500 lieues des siennes, et que l'im- 
niensité fin territoire des Ktats-Luib présenterait seule ua obstacle 
ioiiurmoiitabie à la conquête. 

N« tO. — PAGË m. 



C'est en a?ril 1704 qae parut le premier journal américain. Il fut 
publié à Boston. Voyez CoUecUon de la toàéU hutorique de Mastor 
dnuetU, vol. 6, p. 66. 

On aurait tort de croire que la presse périodique ait toujours été 
entièrement libre en Amérique ; on a tenté d'y établir quelque'chose 
d'analogue à la censure préalable et au cautionnement. 

Voici ce qu'on trou>c dans les documents législatifs du Massa- 
cliusetls, à la date du 14 janvier 1722. 

Le comité nommé par l'assemblée générale (le corps législatif de 
la proNince) pour examiner l'aflnire relative au journal intitulé : 
Xcw Enijldtul couratitj « peu>c (jue la teuilaiice dudit journal est 
« de tourner la religion en dérision et de la faire tomber dans le mé- 
« pris ; (juc les saints auteurs y sont traités d'une manière profane 
(( et irrévérencieuse ; que la conduite des minisires de l'Évangile y 
a est interprétée avec malice ; que le gouvernement de Sa Majeslé y 
a est insulté, et que la paix et la tranquiUité de cette province sont 
« troublées par ledit journal; en conséquence, le comité est d'avis 
a qu'on défende à James Francklin, l'imprimeur et l'éditeur^ de ne 
a plus imprimer et publier à l'avenir ledit journal ou tout autre 
a écrit, avant de les avoir soumis au secrétaire de la province. Les 
<( juges de paix du canton de Suffolk seront chargés d'obtenir du 
a sieur Francklin un cautionnement qui répondra de sa bonne con- 
a duite pendant l'année qui va s'écouler. » 

La proposition du comité fut acceptée et devint loi, mais l'effet 
en fut nui. Le journal éluda la défense en mettant le nom de Ben- 
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jamin Francklia au lieu de James Franckliu au lias de tses ealODoes, 
et ropinion acheva de faire justice de la mesure. 

N° 21. — PAGE 257. 

Pour rendre celte vérité sensible aux yeux, il suffit d'exami- 
ner les traitements de quelques-uns des agents du gouverncmcal 
fédéral. J'ai cru devoir placer en regard le salaire attaclic en France 
aux fonctions analogues, afin que la comparaison achève d'éclairer 
le lecteur. 

MINISTÈRE DES FINANCES (treasury department). 



L'huissier (messager) . 3,734 

Le commis le moins payé 5,420 

Le commis le plus payé 8,672 

Le secrétaire général (chicf clork) 10,840 

Le ministre (secretary of state) 32,520 

Le chef du gouverDemcut (le président] • 135,000 

HINISTàRB DBS FINANCBS. 

Huissier du ministre. 1,500 

Le commis le moins payé 1,000 à 1,800 

Le commis le plus payé 3,200 à 3,600 

Le secrétaire général 20,000 

Leminbtie ' 80,000 

Le chef du goavemement (le roi) 12,000,000 



.r.ii peut-être eu tort de i»rendre la France pour point de contiia- 
raison, Kn France, où les instincts démocratiques pénètrent tous 
les jours davanta^'c dans le gouvernement, on aiiercoit df'jà une 
forte tendance (jui porte les chambres à élever les petits traitements 
et surtout à abaisser les grands. Ainsi le minisire des finances (|ui, 
en 1834, reçoit 80,000 fr. en recevait 100,000 fV.; les directeurs 
généraux des fmances, qui en reçoivent 20,000 fr., en recevaient 
alors 80,000 fr. 

N« 22. — PAGE 261. 

Les Américains, comme on le voit, ont quatre espèces de bud- 
gets ; r Union a le sien ; les États, les comtés et les communes ont 
T. II. 23. 
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également le leur. Pentlanl mon séjour en Amérique, j'ai hài èt 
grandes recherches |KHir connaître le montant des dépenses publi- 
ques dans les conunnnes et dans les comtés des principaux États àe 
l'Union* J'ai pu facilement obtenir le budget des plus grandes ce»- 
munesy mais il m'a été impossible de me procurer celui des petites. 
Je ne puis donc me former aucune idée exacte des dépenses com- 
munales. Pour ce- qui concerne les dépenses des comtés, je possède 
quelques documents qui, bien qu'incomplets, sont peut-être de ai- 
ture à mériter la curiosité du lecteur. Je dois à l'obligeance de 
M. Uichanl, antien maire de IMiiladelpbie, les hud^^cts de trciw 
coinlés de la i*eiisyl\anie pour raniiée ISIiO. (le sont t de Liba- 
iKni, (lentre, Krankliii, Lafayelle, Montgommery, La Luzerne. 
Daiipliiii. Huilier, AlleLdiaiiy, r.oloinl)ia, XorlhumherlaiHl , Sot- 
thamplou, IMiiladelpIiie. Il s'y trouvait, en isao, 495,207 IiahitauK 
Si l'on jette les yeux sur une carte de la Pensylvanie, on verra que 
ces treize comtés sont dispersés dans toutes les directions et soumis 
à toutes les causes générales qui peinent influer sur L'état du pays; 
de telle sorte qu'il serait impossible de dire pourquoi ils ne fourni- 
raient pas une idée exacte de l'état financier des comtés de la Pen- 
sylvanie, Or, ces mêmes comtés ont dépensé pendant l'année iS30, 
1,800,2S1 francs, ce qui donne 3 (t. 64 cent, par habitant. J'si 
calculé que chacun de ces mêmes habitants, durant l'année I8d0| 
avait consacré aux besoins de l'Union fédérale i% fr, 70 cent., el 
3 fir, 80 cent, à ceux de la Pensylvanie; d'où il résulte qne dans 
l'année 1830 ces mêmes citoyens ont donné à la société, pour sulh 
venir h toutes les dépenses publiques (excepté les dépenses com- 
niunales), la somme de iO t'r. 1 i c. (le résultat est doublement in- 
conqilel, connue on le \oil, [misqu'il ne s'a[>plique qu'à une seul<' 
ann/'c et à uiie partie des charges publiques; mais il a le uiériU 
d'èlre certain, 

N« t3, ^ PAGB 16i, 

■ 

Ceux qui ont voulu établir un parallèle entre les dépenses des 
Américains et les nôtres ont bien senti qu'il était impossible de 
comparer le total des dépenses publiques de la France au total des 
dépenses publiques de l'Union; mais ils ont cherché & comparer 
entre elles des portions détachées de ces dépenses. Il est facile de 
prouver qne cette seconde manière d'opérer n'est pas noint délbc- 
toeuse que la première. 
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A (juoi compnrerai-je, par exemple, noire imdgfcl ualional ? Au 
Imi(1j.'(îI (le ri iiioii ? Mais riiiiou s'occupe <le beaucoup moins d'ob- 
jels (pie notre uoin ornement central, et ses cliar'^es doivent nalu- 
reliciuent être beaucoup moindres. Opposerai- je nos l)!idgets dépar- 
tementaux aux budgets des Klats particuliers dont l'Luiou se com- 
pose? Mais en ^'énéral les ÉUiU particuliers veillent à des intérêts 
plus importants et plus nombreux que l'administration de nos dépar- 
tements ; leurs dépenses sont donc naturellement plus considéra- 
bles. Quant aux budgets des comtés, on ne rencontre rien dans notre 
système de finances qui leur ressemble. Ferons-nous rentrer les 
dépenses qui f sont portées dans le budget de l'État ou dans celui des 
communes? Les danses communales existent dans les deux pays, 
mais elles ne sont pas toujours analogues. En Amérique, la commune 
se charge de plusieurs soins qu'en France elle abandonna au dépar- 
tement ou à rÉtat. Que fout-il entendre d'ailleurs par dépenses 
communales en Amérique ? L'organisation de la commune diifèie 
suivant les États. Prendrons-nous pour règle ce qui se passe dans 
la Nouvelle-Augleterre ou en Géorgie, dans la Pensyivanie ou dans 
l'État des Illinois? 

11 est facile «l'apercevoir, entre certains budjurets de dciiv pays, 
une sorte d'analo^àe ; mais lesélcmcnls (pii les composent dillcniiit 
toujours plus ou moius, l'ou ne saurait établir entre eux de com- 
paraisou sérieuse. 

S4. — PAGE 262. 

• 

On parNÏendrail a connaître la somme précise que clia(iue ci- 
toyen li .mcais ou américain verse dans le trésor public, qu'où n'au- 
rait encore qu'une partie de la sérité. 

Les pouvernemenls ne demandent \u\< seuleuientaux contribuables 
de l'ar*j:ent, mai> encore de^ ellort> personnels qui sont appréciables 
en ar;.'cnt. I/Ktat lève une armée ; indépendaniment de la solde 
que la nation entière se cliar^^e de fournir, il faut encore que le sol- 
dat donne son temps, qui a une valeur plus ou moins grande suivant 
l'emploi qu'il en pourrait faire s'il restait libre. J'en dirai autant du 
service de la milice. L'homme qui fait partie de la milice consacre 
momentanément un temps précieux À la sûreté publique, et donne 
réellement à l'État ce que lui-même manque d'acquérir. J'ai cité ces 
exemples; j'aurais pu en citer beaucoup d'autres. Le gouvemmnent 
de France et oelui d'Amérique perçoivent des impôts de cette nature : 
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ces impôts pèsent sur les citoyens : mais qoi peut en appiéder avec 
eiaetitode le montant dans les deux pays? 

Ce n'est pas la dernière difficulté qui vous arrête lorsque vous 
voulez comparer les dépenses public^ues de l'Union aux nôtres. 
L'État se fait en France certaines obligations qu'U ne s'impose pas 
en Amérique, et réciproqueiucut. Le gouvernement français paie le 
clergé; le gouvernement américain abantlonne ce soin aux tidèlcs. 
Kn Ain('riquc, l'Etat se charge des pauvres; eu France, il les lisre 
à la ( liariLc du })ul)lic. Nous faisons à tous nos fonctionnaires un 
traitement fixe, les Américains leur permettent de percevoir certains 
droits. En France, les prestations en nature n'ont lieu que sur uq 
petit nombre de routes ; aux Etats-Unis, sur presque tous les che- 
mins. Nos voies sont ouvertes aux voyageurs, qui peuvent les par- 
courir sans rien payer ; on rencontre aux États-Unis beaucoup de 
routes à barrières. Toutes ces différences dans la manière dont le 
contribuable arrive à acquitter les charges de la société rendent la 
comparaison entre ces deux pays très-difficile ; car il y a certaines 
dépenses que les citoyens ne feraient point ou qui seraient moindres, 
si l'État ne se chargeait d'agir en leur nom* 

J\o 25. - PAGE 30Ô. 

On vit à Baltimore, lors de la guerre de 1812, un exemple frap- 
pant des excès que peut amener le despotisme de la majorité. A 
cette époque, la guerre était très-populaire & Baltimore. Un journal 
qui s'y montrait fort opposé excita par cette conduite l'indignation 
des habitants. Le peuple s'assembla, brisa les presses, et attacpia la 
maison des journalistes. On voulut réunir la milice, mais elle ne 
répondit point l\ l'appel. Afin de sauver les malheureux (pie mena- 
çait la fureur publique, on prit le parti de les conduire en prison, 
connue des criminels, ('ctte pn'caulion t'ul inutile : pendant la nuit, 
le peuple s'asseinl)la de noU\eau; les nwigislrals ayant encure 
échoué pour réunir la milice, la prison fut forcée, un des journa- 
lishN fut tué sur la place, les autres restèrent pour morts ; les cou- 
pables, déférés au jury, furent acciuillés. 

Je disais un jour à un habitant de la Pensylvanie : — Expliquez- 
moi, je vous prie, comment, dans un Ëtat fondé par des quakers, 
et renommé pour sa tolérance, les nègres affiranchis ne sont pas 
admis A e.\ercer les droits de citoyens. Ils paient l'impôt, n'est-ll 
pas juste qu'ils votent? Ne nous faites pas cette injure, me ré- 
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pondit-il, de croire que nos législateurs aient coniinis un acte aussi 
^Tossier d'injustice et d'intolérance. — Ainsi, chez vous, les noirs 
ont le droit de voter? — Sans aucun doute. — Alors, d'où vient 
qu'au collège électoral ce matin je n'en ai pas aperça un seul dans 
l'assemblée ? — > Ceci n'est pas la faute de la loi» me dit l'Àméri- 
cain; les nègres ont, il est vrai, le droit de se présenter aux élec- 
tions, mais ils s'abstiennent volontairement d'y paraître. — Yoitè 
bien de la modestie de leur part. — - Oh I ce n'est pas qu'ils refusent 
d'y aller, mais ils craignent qu'on ne les y maltraite. Chez nous , il 
arrive quelquefois que la loi manque de force, quand la majorité 
ne l'appuie point. Or, la mijoritéest imbue des plus grands pn*ja- 
gés contre les nègres, et les magistrats ne se sentent pas la force 
de garantir à ceux-ci les droits que le législateur leur a conférés. 

Eh quoi f la majorité, qui a le privilège de faire la loi, veut en- 
core avoir celui de désobéir à la loi? 



.V 26. — PAGE 327. 



Ce serait déjà une chose utile et curieuse que de considérer le 
jury comme institution judiciaire , d'ajïprécier les efVets (ju'il 
produit aux Ktats-L nis, et de rechercher de f|uelle manière les Amé- 
ricains en ont tiré parti. On pourrait trouver dans l'cNamcn de ccMe 
seule f[uestion le sujet d'un livre entier, et d'un livre intéressant 
pourl;\ l'rance. ()n y rechercherait, par «'\eiiiple, ([uelle portion des 
inslitutioiis américaines relali\es au jury pourrait éti*c introduite 
parmi nous et à l'aide de quelle gradation. L'État américain qui 
fournirait le plus de lumières sur ce sujet serait l'Ktat de la Loui- 
siane. La Louisiane renferme une population mêlée de Français et 
d'Anglais. Les deux législations s'y trouvent en présence comme 
les deux peuples, et s'amalgament peu i\ peu l'une avec l'autre. Le< 
livres les plus utiles a consulter seraient le recueil des lois de la 
Louisiane en deux volumes, intitulé : Digeste dee Une de la Loui^ 
eiane; et plus encore peut-être un cours de procédure civile. /«crit 
dans les deux langues, et intitulé : Traité sur les règles des actions 
civiles, imprimé en 1830 à la Nouvelle-Orléans, chez Buisson. Cet 
ouvrage présente un avantage spécial; il fournit aux Français une 
explication certaine et authentique des termes légaux anglais. La 
langue des lois forme comme une langue h part chez tous les peuples, 
et chez les Anglais plus que chez aucun autre. 
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27. — PAGE 328. 

Si Ton voulait établir quelle est Tutililé du jury eoBune instita- 
tion judiciaire, oa aurait beaucoup d'autres arguments & donner, et 
entre autres ceux-ci : 

A mesure que vous introduisez les jurés dans les afTaires, vous 
pouvez sans inconvénient diiuinuer le nombre desjii^'cs; ce ([ui est 
un frrand avanla;:c. Lorscjue des ju^^es sont lrès-uoud)ruu\, rliat|ue 
jour la mort fail un vide dans la hiérarchie judiciaire, cl y ou\rc de 
nouvelles places pour ceux (jui survivent. l/and)ition des nia;^islrals 
e-sl donc continuellonicnl «-n haleine , et elle les fait naturellement 
dépendre de la majorité ou de l'honime qui nomme aux emplois va- 
cants : on avance alors dans les tribunaux comme ou gagne des 
frrades dans une armée. Cet état de choses est entièrement con- 
traire à la bonne administration de la justice et aux intentions du 
législateur. On veut que les juges soient inamovibles pour qu'ils 
restent libres, mais qu'importe que nul ne puisse leur ravir leur 
indépendance, si eux-mêmes en font volontairement le* sacrifice 7 

Lorsque les jnges sont trèsHiombreux, il est impossible qu'il ne 
s'en renoontre pas parmi eox beaucoup d'incapables : car un grand 
magistrat n'est point un homme ordinaire* Or, je ne sais si un tri- 
bunal à demi éclairé n'est pas la pire de lottles les combinaisons 
pour arriver aux fins qu'on se propose en établissant des cours de 
justice. 

Quant à moi, j'aimerais uiieux abandonner la décision d'un pro- 
cès à des jurés ignorants diri;j:és \h\v un maj^istrat habik-, (juc de la 
livrer à des ju^'es dont la majorité n'aurait qu uuc connaissance 
incomplète de la jurisprudence et des lois. 

NO 28. — PAGE 329, 

Pqnr être électeurs des comtés ( ceux qui représentent la pro- 
priété tarritertale ) avant le bill de la réforme passé en â83S, il 
ftllaitavoîr en toute propriété ou en bail à vie un foods de terre rq»- 
poriant net 40 shellingsde revenu. Cette loi fut liiile sons Henri VI, 
vers i4tM>. U a été calculé que 40 shellings du temps de Henri VI 
pouvaient équivaloir à 30 liy. sterling de nos jours. C ep e ad a n l oa 
a laissé subsister jusqu'en 1832 cette base adoptée dans le xv« sîàcW» 
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ce qui pron\ e combien la oonsUluiion anglaise devenait déinocrali- 
qae avec le temps, même en paraissant immobile. Voyes DeMmêf 
liv.I, chap. IV ; voyes aussi BlaksUme, liv. 1, chap. iv. 

Les jurés anglais sont choisis par le shériif du eomié (DeMna» 
tome^i» ehap. xn). Le sliénff est en général un homme eonsidéra- 
ble du comté ; il remplit les fonctions judiciaires et administratives ; 
il représente le roi, et est nommé par lui tous les ans {BMuUmBf 
liv. I, chap. ix). Sa position le place au-dessus du soupçon de cor- 
ruption de la part des partis; d'ailleurs, si son impartialité est mise 
en doute, on pent récuser en masse le jury qu'il a nommé, et alors 
un aulre otVicier est ( liariré de clioisir de nouveaux jurés. Voyei 
JiUiksUme, liv. Ul, chnp. XXIll. 

Pour a\<)ir 1(î droit d'être juré, il faut être possesseur d'un fon<ls 
de terre de la valeur do 10 shellin^s au moins de revciui ' lilakstuuc^ 
liv. m, cliap. XXIll). On remarquera que < elte condition lut imposée 
sous le rè^'ue de (iuillaume et Marie, i 'esl-à-«lire \ers 1700, épo- 
que où le prix de l'argent était iutiniment plus élevé que de nos 
jours. On voit que les Anglais ont fondé leur système de jury, non 
sur la capacité» mais sur la propriété foncière comme toutes leurs 
autres institutions politi({ues. 

On a fini par admettre les fermiers au jury, mais on a exigé que 
leurs baux fossent très-longs, et qu'ils se fissent on revenn net de 
SO shellings» ind^[iendanunent de la rente. Blakttmiê, idem. 

AU 29. — PAGE 329. 

La constitution fédérale a intiruluil le jury dans les irilMinaiix de 
riuion <le la même manière (jiie les Klals I'a\aient introduit eii\- 
mêmes dans leurs cours [iarticulicre> ; de plus, elle n'a pas établi de 
règles qui lui soient propres pour le clioix des jurés. Les cours 
fédérales puiseul dans la liste onlinaire des jurés que chaque Ktat a 
dressée pour son usage. Ce sont donc les lois des Ëtats qu'il faut 
examiner pour connaître la théorie de la composition du jury en 
Amérique. Voyes Starffs eommentariet on the eonsiitutirmj liv. 111, 
chap. xxxviii, p. e5i«669. Sergmmfs amiUlutiomml Um, p. 165. 
Voyez aussi les lois fédérales de 1789, 4800 et iSOS sur la matiëra. 

Poor faire bien connaîtra les principes des Américains dans ce 
qui regarde la composition du jury, j'ai puisé dans les lois d'Etats * 
éloignés les uns des entras. Voici les idées générales qtt*en peut 
ratirer de cet examen. 
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En Aiuéritiiie, tous les citoyens qui sont éteeleurs ont le droit 

d'ètré jurés. Le ^rrand Klnt de New- York a cependant établi une 
Irirric dillV'rence entre les deux capacités ; mais c'est dans un sens 
contraire à nus lois, c'est-à-dire (ju'il y a moins de jurés dans l'Klat 
de New- York que d'électeurs. Kn ;:énéral, on peut dire (pi'nux 
Etats-Unis le droit de faire partie d'un jury, comme le droit d'élire 
des députés, s'étend à tout le monde ; niais l'exercice de ce droit 
n'est pas indistinctement remis entre toutes les mains. 

(lhaque année, un corps de mai^Mstrats municipaux ou cantouuau\, 
appelé select-inendamla Nouvelle-Angleterre, superviion dans l'Etat 
de \ew-York , trustées dans i'OhiOi sheriffs de la paroisse dans la 
Louisiane» foit choix pour chaque canton d'un certain nombre de 
citoyens ayant le droit d'être jurés, et amqaels il suppose la ca- 
pacité de l'être. Ces magistrats étant eux-mêmes électifs, n'excitent 
point de défiance; leurs pouvoirs sonttrè»-étendus et fort arbitraires, 
comme ceux en général des magistrats républicains, et ils en usent 
souvent, dit-on, surtout dans la Nouvelle-Angleterre, pour écarter 
les jurés indignes ou incapables. 

Les noms des jurés ainsi choisis sont transmis à la cour do comté, 
et sur la totalité de ces noms on tire au sort le jury qui doit pro- 
noncer dans chaque airaire. 

Du reste, les Américains ont cherché par tous les moyens possi- 
bles à mettre le jury à la portée du peuple, et à le rendre aussi peu 
à charge que possible. Les jurés étant lrès-nond)roux, le tour de 
chacun ne revient guère quêtons les trois ans. Les sessions se tien- 
nent au chef-lieu de cha<iue comté, le comté répond à peu près à 
notre arrondissement. Ainsi, le trilMinai vient se placer près du 
jary, au lieu d'attirer le jury près de lui, comme en France; enfin 
les jurés sont imlemnisés, soit par l'Ktat, soit par les parties. lU 
reçoivent en général un dollar (5 fr. 42 c.) par jour, indépendam- 
ment des frais de voyage. En Amérique, le jury est encore regardé 
comme une charge; mais c'est une charge facile h porter, et à la- 
quelle on se soumet sans peine. 

Voyez Brevard's Digest of the publie staiute law of Soulh Caro^ 
(tna, V vol., p. 33B ; id,, vol. 1, p. 454 et 456; td., vol. 2, p. 218. 

Voyez The gênerai lam of MauaehusetU tenued and pMîdied by 
auihority of the legmlaturey\o\,%y p. a:H, 187. 

Voyez The rciised atatutes of the siatc of ym-York, \ol. 2, p. 72(), 
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Voyez Digeste général des actes de la légisUUure de la Louisiane, 
vol. 2, p. 55. 

NO 30. — PAGE 333. 

I^orsqu'on examine de près la constitution du jury civil parmi les 
Anglais, on découvre aisément que les jurés n'échappent jamais au 
contrôle du juge. 

Il est vrai ({na le verdict du jury, au civil comme au criminel, 
coniproud en général, dans une simple énoncialion, le fait et le droit. 
Exemple : Une maison est réclamée [»ar Pierre comnje l'ayant ache- 
tée ; voici le fait. Son adversaire lui oppose l'incapacité du vendeur; 
voici le droit. Le jury se horne à dire tpie la maison sera remise 
entre les mains de Pierre ; il décide ainsi le fait et le droit. \ai in- 
troduisant le jury en matière civile, les Anglais n'ont pas conservé 
à l'opinion des jurés l'infaillibilité qu'ils lui accordent en matière 
criminelle quand le verdict est fiivornble. 

Si le juge pense que le verdict a fait une fausse application de la 
loi, il peut refuser de le recevoir, et renvoyer les jurés délibérer. 

Si le juge laisse passer le verdict sans observation, le procès n'est 
pas encore entièrement vidé : il y a plusieurs voies de recours ouver- 
tes contre l'arrêt. Le principal consiste à demander à la justice que 
le verdict soit annulé, et qu'un nouveau jury soit assemblé. Il est 
vrai de dire qu'une pareille demande est rarement accordée, et ne 
l'est jamais plus de deux fois ; néanmoins j'ai vu le cas arriver sous 
mes yeux. Voyez Blakstone, lîv. III, chap. xxiv; id,, liv. III, 
chap. XXV . 

N« 3i. — PAGE 336. 

L'Amérique n'a point encore de capitale, mais elle a déjà de très^ 
grandes villes. Philadelphie eomptait, en 1830, 161,000 habitants,- 
et New-York 902,000. Le bas peuple qui habite ces vastes cités 
fbrme une populace plus dangereuse que celle même d'Europe. Kl le 
se compose d'abord de nègres allranchis, que la loi et l'opinion 
condamnent à un état de dégradation et de misère héréditaires. On 
rencontre aussi dans son sein une multitude d'Européens que le 
maliieur el i'iuconduite poussent chaque jour sur les rivages du 
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Nonvenu-Monde ; ces hommes npportent aux KUts-lînis nos plus 
jrraiuls \iccs, et ils n'ont aucun «les iiitérèls (|ui pourraient en roin- 
l>.itli(' l'influence. Habitant le pays sans ei» être citoyens, ils sont 
prèls à tirer pai Li de toutes les passions ([ui l'aLMlenl : aussi axons- 
nous \u ilepuis (piel(|ue Iciiips des émeutes sérieuses éclater à l'Iii- 
ladelphie et à New-York. De pareils désordres sont inconinis dans 
le reste du pays, (jui ne s'en ini[uiète point, parce (pie la population 
des villes n\i exercé jus(prà présent aucun pouvoir ni aucune in- 
iluence sur celle des campagnes. 

Je rep:arde cependant la grandeur de certaines cités américaines, 
et surtout la nature de leurs habiUints, comme un danger véritable 
qui menace l'avenir des républiques démocratiques du Nouveau- 
Monde, et je ne crains pas de prédire que c'est par là qu'elles 
périront» à moins que leur gouvernement ne parvienne à crâsr une 
force armée, qui, tout en restant soumise aux volontés de la miyorité 
nationale, soit pourtant indépendante du peuple des villes et puisse 
comprimer ses excès. 

N» as. — PAGE 38ë. 

I/indigène de l'Amérique du Xord conserve ses opinions et jus- 
qu'au moindre dt-lail de ses habitudes avec une inflexibilité (pii n'a 
point d*cxenq>lc dans l'histoire. Depuis plus de deux cents ans que 
les tribus errantes de l'Amérique du Nord ont des rapports journa- 
liers a\ec la race blanche, ils ne lui ont emprunté pour ainsi dire 
ni une idée ni un usage. Les hommes d'Europe ont cependant 
exercé une très-grande influence sur les sauvages. Ils ont rendu le 
caractère indien plus désordonné , mais ils ne l'ont pas rendu plus 
européen. 

Me trouvant dans l'été de 1831 derrito le lac Michigan, dans 
un lieu nommé Green-Bay, qui sert d'extrême frontière aux Etats- 
Unis du côté des Indiens dn Nord-Ouest, je fis connaissance avec 
un officier américain, le miyor H., qoi, un jour, après m'avoir beau- 
coup parlé de l'inflexibilité du caractère indien, me raconta fait 
suivant : « l'ai connu autrefois, me diWil, un Jeune Indien ([ui 
« avait été élevé dans un ooUége de la Nouvdle-Àagleterre* 11 y 
«r avait obtenu de grands «accès, et y avait pris tout l'aspect cxté- 
« rieur d'un homme civilisé. Lorsque la guerre éclata entre nous 
« et les Anglais, en IHiO, je revis ce jeune honune; il servait alors 
« dans notre armée à la lèle des guerriers de sa tribu. Les Améri- 



^ ,^ .d by Google 



DU TOME PREMIEK. 



4U 



a cains n'avaient adiriis los Indiens dans leurs rangs qu'à la con* 

« diliqn qu'ils s'abstiendraient de l'horrible usage de scalper les 

ff vaincus. Le soir de la bataille de G... vint s'a^geoir auprès 

« du feu de notre bivouac ; je lui demandai ce qui lui était arrivé 

« dans la journée ; il me le raconta, et s'animant par de^s aux 

« souvenirs de ses exploits, il finit par entr'ouvrir son ha!>il en me 

« ilisaiil : — .Ne me trahissez pas, mais voyez! 4o sis tii elVet, 

(1 aj(3iila le major H., entre son corps et sa chemise, la cUeNelure 

« li'uu Auglais encore toute dégouttante de sang. » 

m 

r 

N« 33.— PAGE 3^5, 

Voyei dans les Uocumcntt UgiskuUfs du ctmgrèii doc. 117, le ré- 
cit de ce qui se passe dans ces circonstances. Ce morceau curieux 
se trouve dans le rapport déjà cité» fait par MM. Clark et Lewis Cass, 
au congrès, le 4 février 18i9. M. Gass est aujourd'hui secrétaire 
d'Etat de la guerre. . 

« Quand les Indiens arrivent dans l'endroit où le traité doit 
« avoir lieu, disent MM. Glark et Gass, ils sont pauvres et presque 
a nus. Là, ils voient et examinent un très-grand nombre d'oints 
« précieux pour eux, que les marchands américains ont eu soin 
a d'y apporter. Les femmes et les enfants qui désirent qu'on pour- 
« voie Â leurs besoins, commencent alors k tourmenter les hommes 
« de mille demandes injporluncs, et emploient toute leur inlluence 
« sur ces ilci uiers pour (jue la vente des terres ait lieu. L'impré- 
« voyance des Indiens est habituelle et invincible. Pourvoir à ses 
« besoins inunéilials et ^M*atitier ses désirs pn'sents est la passion 
« irrésistible du sauvage : l'attente d'avantages futurs n*agit que 
« faiblement sur lui ; il oublie facilement le passé, et ne s'occupe 
d point de l'avenir. On demanderait en vain aux Indiens la cession 
<c d'une partie de leur territoire, si l'on n'était en état de satisfaire 
<« sur-le-champ leurs besoins. Quand on considère avec impartial itt'; 
« la situation dans laquelle ces malheureux se trouvent, on ne s'é- 
« tonne pas de l'ardeur qu'ils mettent à obtenir quelques soulage- 
« ments à leurs maux. » 

K« 34. — PAGE 396. 

Le 19 mai 1830, M. Ed. Everett affirmait devant la chambre des 
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représentants que les Américains avaient déjà acquis par êraiêé, à 
l'est et à l'ouest du Mississipi» 230,000,000 d'acres. 

Ed 1808, les Osages cédèrent 48,000,000 d'acres pour une rente 
de 1,000 dollars. 

En 1818, les Quapaws cédèrent S0,000,000 d'acres pour i,000 
dollars; ils s'étaient réservé un territoire de 1,000,000 d'acres, 
afin d'y chasser. H avait été solennellement juré qu'on le respecte- 
rait; mais il n'a pas tardé à être envahi comme le reste. 

« Afin de nous approprier les terres désertes donl les Indiens 
« réclament la propriété, disait M. Bell, rapporteur du comité «les 
« adaires indiennes au congrès, le 24 février 1830, nous a\ous 
« adopté Tusage de payer aux tribus indiennes ce que \aut leur 
« pays de chasse [luintniii-ground] après (pie le «gibier a fui ou a été 
« détruit. 11 est plus a\anta'j^eux et certainement plus conforme aux 
(( rè>>les de la justice et plus humain d'en agir ainsi, que de s'em- 
« parer k main armée du territoire des sauvages. 

«L'usage d'acheter aux Indiens leur titre de propriété n'est 
« donc autre chose qu'un nouveau mode d'acquisition que l'huma- 
« nité et l'intérêt (Aumontfy and txpedieney] ont substitué à la vio- 
« lence, et qui doit également nous rendre maîtres des terres que 
« nous réclamons en vertu de la découverte, et que nous assure 
« d'ailleurs le droit qu'ont les nations civilisées de s'établûr sur le 
« territoire occupé par les tribus sauvages. 

tf Jusqu'à ce jour, plusieurs causes n'ont cessé de diminuer nui 
« yeun des indiens le prix du sol qu'ils occupent, et ensuite les 
« mêmes causes les ont portés à nous le vendre sans peine. I/u- 
« sa^(; d'acheter aux sau\ap;es leur «Iroil {{'(trcujxnit {rii/ltl of accu- 
« pancy) n'a donc jamais pu relarder, <lans un dej;ré perceptible, 
(( la prospé;ritédes i!;taU»-Luis. » {DocumeiUs législatifs, ti*^ coDgrcs, 
n» 227, p. 0.) 

N« 35. — PAGE 401. 

Malheureusement les métis ont été en plus petit nombre, ei 
ont .exercé une moindre influence dans l'Amérique du Nord que 
partout ailleurs. 

Deux grandes nations de l'Europe ont peuplé cette portion da 
continent américain : les Français et les Anglais. 

Les premiers n'ont pas tardé à contracter des unions avec les 
filles indigènes ; mais le malheur voulut qu'il se trouvât une secrète 
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affinité entre le carartrro indien et le leur. An lieu de donner anx 
l)nrhares le goût et les hahiUides delà \ie ciNilis^'c, ce sont eux qui 
souvent se sont attachés avec passion à la vie sauvage : ils sont 
devenus les liotes les plus dangereux des déserts, et ont conquis 
Tamitié de l'Indien en exagérant ses vices et ses vertus. M. de 
Sénonville, gouverneur du Canada, écrivait à Louis XIV, en 1685 : 
« On a cru longtemps qu'il fallait approcher les sauvages de noas 
« pour les franciser; on a tout lieu de reconnaitxe qu'on se trom- 
« pait. Ceux qui se sont approchés de nous ne se sont pas rendus 
« Français, et les Français qui les ont hantés sont devenus sau- 
a vages. Ils affectent de se mettre comme ea\, de vivre comme 
a eux. » [UisUnre de la NwveUô'Ftwwe, par Gharlevoix voL 9, 
p. 345.) 

L'Anglais, au contraire, demeurant obstinément attaché aux 
opinions, aux usages et aux moindres habitudes de ses pères, est 
resté au milieu des solitudes américaines ce qu'il était au sein des 
villes de l'Europe ; il n'a donc voulu établir aucun contact avec 
des sauvages qu'il méprisait, et a évité avec soin de mêler son 
sang à celui des barbares 

Ainsi, tandis que le Français n'exerçait aucune influence salu- 
taire sur les Indiens, TAnglals leur était toujours étranger. 



N° 36. — PAGE 402. 

Il y a dans la s le aventureuse des peuples chasseurs je ne 
sais quel attrait irrésistible (jui saisit le cœur de riiomine et l'en- 
Iraîne, en dépit de sa raison et de l'expérience. On peut se con- 
vaincre de cette vérité en lisant les Mt'moircs de Tanner. 

Tanner est un Européen qui a été enlevé à Tâge de six ans par 
les Indiens, et cpii est resté trente ans dans les bois avec eux. Il 
est impossible de rien voir de plus affreux que les misères qu'il 
décrit. Il nous montre des tribus sans chef, des familles sans 
nations, des hommes isolés, des débris mutilés de tribus puissantes, 
errant au hasard au milieu des glaces et parmi les solitudes déso- 
lées du Canada. La fSum et le (roid les poursuivent ; chaque jour la 
vie semble prête & leur échapper. Chez eux les mœurs ont perdu 
leur empire, les traditions sont sans pouvoir. Les hommes devien- 
nent de plus en plus barbares. Tanner partage tous ces maux ; il 
connaît son origine européenne; il n'est point retenu de force 
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loin (les blanci ; il vient an contraire chaque année trafiquer avec 
eux. parcourt leurs demeures, voit leur ai<;ance: il sait que du 
jour où il voudra rentrer au sein de la vie ri\iliM'e il poura facile- 
ment y parvenir, et il reste trente au^ dans res dé>erts. Lorsqu'il re- 
tourne enfin au milieu d'une société civili-^ée, il confesse que 
l'existence dont il décrit les misères a pour lui des charmes secrets 
qu'il ne saurait définir; il y revient snn>> ( esse aprè-* l'avoir quittép , 
il ne s'arrache à tant de maux qu'avec mille regrets; et lorsqu'il 
est enfin fiié au milieu des blancs, plusieurs de ses enfaoU refusai 
de venir perUger avec lui sa tranquillité et son aisance. 

i'at moi-iiièiDe rencontré Tanner à l'entrée dn lac Supérieur. H 
m'a para ras§eaibler bien plus encore à un saufnge qu'à un honune 
civilisé. 

On ne trouve dans l'ouvrage de Tanner ni ordre ni goûl; mais 
rantenr y fait* à son insu même, une peinture vitinle des pr^u- 
gés, des passions, des vices, et sorioiit des nûsèrss de cm% au mi- 
lieu desquels 11 a vécu* 

M. le vicomte Emeat de BlossenUe^aoleur d*nn eioellent ouvrage 
sur les colonies pénales d'Angleterre, a tiadnit les Mémoires de 
Tmmer» M. de itesseviUo a joint à sa traduction des notes d*an 
grand intérêt, qui permettront au lecteur de oomperer les fiiita 
racontés par Tanner avec ceui déjà relatés par un grand nombre 
d'observateurs anciens et modernes. 

Tous ceux qui désirent connaître l'état actuel et prévoir la des- 
tinée future des races indiennes île l'Amérique du Nord doixenl 
consulter l'ouvrage de M. de Blosseville. 

iV 37. — PAGE 403. 

(!elle influence destructive qu'exercent les peuples irrs-ci\i- 
lisés sur ceux qui le sont moins, sa fait remarquer cUe% les 
iMiropéens eui-wêmes. 

Des Français avaient fondé» il y a près d'un siècle, au milieu tlu 
désert, la ville de Vincennes sur le Wabash. lis y vécurent dans 
une grande abondance jusqu'à l'arrivée des émigrants américains. 
Geui-ci commencèrent aussitôt à miner les anciens habitants par 
la eoneunenee; ils leur achetèrent ensuite leurs terres à vil prix. 
Au moment oà M. de Volney, auquel j'emprunte ce détail, tra- 
versa Yincenne«, le nombre des Français était réduit h une rentainc 
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d'individus, dont la plupsrt te disposaient à passer à la Loaisiane 
etaa Canada. Ces Frnn(*nis étaiont des hommes hoDSÂtes, mais 
sans lumières et sans industrie; ïh avaient contracté une partie des 
halntodes sauvages. Los Américains, qui leur étaient peut^tre 
inférieurs sous le point de vue moral» avaient sur eui une immense 
supériorité intellectuelle : ils étaient industrieui» instruits, riches 
et habitués à se gouverner eu«-mèmes. 

J'ai moi-même vu au Canada, oà la diflifarence intelleotueUe 
entre les deux races est bien moins prononcée, TAnglais, mettre du 
commerce et de l'industrie dans le pays du Canadien, s'étendre de 
tous côtés, et resserrer le Français dans des limites trop étroites. 

De même, à la ï.ouisiane, presque toute !'acli\ité commerciale et 
indiistrielle.se concentre entre les mains des Aii^lo-Américains. 

UueUjue chose de plus Irappant encore se passe dans la province 
du Texas; l'Hlat <lii l'oxns (ait pnrtie, comme on sait, du .Me\i(|ue, 
et lui sert de fioiilii if <lu enté des Ktats-l nis. Depuis (pieUpies 
années, les An^'lo-Ainéricains pénètrent individuellement dans 
cette province encore mal peuplée, achètent les terres, s'empa- 
rent de l'industrie, et se suhstituent rapidement à la population 
originaire. On peut prévoir que ai le Alexique ne se hÂte d'arrêter 
ce mouvement» le Texas ne tardera pas à lui échapper. 

Si quelques différences» comparativement peu sensibles dans la 
civilisation européenne, amènent de pareils résultats, il est Cscile 
de comprendre ce qui doit arriver quand la civilisation la plus per- 
fectionnée de l'Europe entre en contact avec la barbarie indienne. 

m 38. PAGE 404. 

Voyez, dans les documents législatifs, Sl^ congrès 89, les 
excès de tous genres commis par la population blanche sur le terri- 
toire des Indiens. Tantôt les Anglo- Américains s'établissent sur 

une pnrtie du territoire, comme si la terre manquait ailleurs, et il 
faut (pie les troupes du congrès viennent les cxpidser; tantnl ils 
enlè\ent les liestiaux, hnMent les maisons, coupent les fruits des 
intlij.'ènes ou exercent des \ loleiices sur leurs personnes. 

11 résulte; <le tout»'s ces pièces la prcuNc (pie les iiidiirènes sont 
chaque jour victime de l'ahus de la foici-. l/l nion entrt tieiit liahi- 
tuellement parmi les Indiens un agent tli.uii»' de la représenter; le 
rapport de 1 a^ent des Cherokées se trouve parmi les pièces que je 
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cite : le langafre de ce fonctionnaire est presfjiie toujours favorable 
aux sauva^res. a- L'intrusion des l)laiics sur le territoire des Chero- 
(( kées, dit-il, p. 12, causera la ruine di; vcaw qui y habitent, et 
« qui y mènent une existence pauvre et inolleusive. » Plus loin 
ou voit que l'Etat de tJéorgie, voulant resserrer les limites des 
('herokées, procède à un bornage; l'agent fédéral fait remarquer 
que le bornage n'ayant été fait que par les blancs, et non cootra- 
dietoiremeut, n'a aueane valeur. 

N« 39. — PAGE 420. 

Indépendamment de ces causes, qui, partout où les ouvriers 
libres abondent, rend leur traTail plus productif et plus écono- 
mique que celui des esdaves, il en faut signaler une autre qui est 
particulière aux Etats-Unis : sur toute la surfiice de l'Union on n'a 
encore trouvé le moyen de cultiver avec succès la canne & sacre 
que sur les bords du Mississipi, près de rembouchure de ce fleuve, 
dans le golfe du Mexique. A la Louisiane, la culture de la canne 
est extrêmement avantageuse : nulle part le laboureur ne retire un 
aussi grand prix de ses travaux ; et, comme il s'établit toujours un 
certain rapport entre les frais de production et les produits, le prix 
des esclaves est fort élevé h la Louisiane. Or, la Louisiane étant 
du nombre des Etats confédérés, on peut y transporter des esclaves 
de toutes les parties de l'Union ; le prix qu'on donne d'un esclave 
à la Nouvelle-Orléans élève donc le prix des esclaves sur tous les 
autres marchés. Il en résulte que, dans les pays où la terre rap- 
porte peu, les frais de la culture par les esclaves continuent à être 
très-considérables, ce qui donne un grand avantage à la concur- 
rence des ouvriers libres. 
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• 

li y a cependant des aristocraties qui ont fait avec ardeur le 
roniiiiente, et ciillivé avec succès rimUistric. l/histoire du monde 
eu ollre plusieurs éclatants exemples. Mais, eu général, ou doit 
dire (|ue l'aristocratie n'est poiul fa\ (trahie au développeuicuL »le 
l'industrie et du coiunierce. 11 n'y a que les aristocraties d'argent 
^qui fassent excepliou à cette rèj^le. 

Chez celles-là , il n'y a guère de désir (pii n'ait besoin des ri- 
chesses pour se satisfaire. L'amour des richesses devient , pour 
ainsi dire, le grand eheniin des passions liumaines. Tous les autres 
y aboutissent ou le traversent. 

Le goût de l'argent et la soif de la considération et du pouvoir 
se confondent alors si bien dans les mêmes âmes, qu'il devient 
difiicile de discerner si c'est par ambition que les hommes sont eu* 
pides, ou si c'est par cupidité qu'ils sont ambitieux. C'est ce qui 
arrive en Angleterre où l'on veut être riche pour parvenir mx 
honneurs, et oà l'on désire les honneurs comme mAmfestation de 
la richesse. L'esprit humain est alors saisi par tous les bouts et en- 
traîné vers le commerce et l'industrie qui sont les routes les plus 
courtes qui mènent à l'opulence. 

Ceci, du reste, me semble un fait exceptionnel ot transitoire. 
Quand la richesse est devenu le se\d signe de l'aristocratie, il est 
bien diriicilc ({ue les riches se maintieuuent seuls uu pouvoir et eu 
exelucuL tous les autres. 

î/arist.ocralie de naissance el la pure démocratie sont aux <leux 
exLiéuiilés de l'élat social et politique des nations; au milieu se 
trouve l'aristocralio d'argent; celle-ci se rapproche île l'aristocratie 
de naissance en ce (pi'elle confère à un petit noud>rc de citoyens de 
grands privilèges; cUe tient ùla tlcinocratic en ce que h^s privilèges 
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peuvent vira successivcnifiiU acquis par tous; elle forme souvent 
comme une transition naturelle entre ces deux choses, et l'on ne 
saurait dire si elle termine le règne des institutions aristocratiques» 
ou si déjà elle ouvre la nouvelle ère de la démocratie. 

PAGE m. 

Je tfoavé , dans le journal de mon voyage , le morceau suivant 
qui achèvera de faire connaître à quelles épreuves sont sauvent sou- 
mises les femmes d'Amérique qui oonsentent à accompagner leur 
mari au désert. 11 n'y a rien qui recommande cette peinture au 
lecteur que sa grande vérité. 

Nous rencontrons de temps à autre de nouveaui défriclie- 

ments. Tous ces établissements se ressemblent. Je vais décrire 
celui où nous nous sommes arrêtés ce soir, il me laissera une 
image de tous les autres. 

La clochette que les pionniers ont soin de suspendre au cou des 
bestiaux pour les retrouver dans les bois, nous a annoncé de très- • 
loin l'approche du défrichement ; bientôt nous avons entendu le 
bruit de la hache qui al)at les arbres de la foret. A mesure que nous 
approchons, des traces de destruction nous annoncent la présence 
de l'homme civilisé. Des branches coupées couvrent le chenùn ; des 
troncs à moitié calcinés par le feu ou mutilés par la co<;née se 
tiennent encore debout sur notre passage. Nous continuons notre 
marche et nous parvenons dans un bois dont tous les arbres sem- 
blent avoir été frappés de mort subite; au milieu de Tété, ils ne 
présentent plus que l'image de l'hiver; en les examinant de plus 
près, nous apercevons qu'on a tracé dans leur écorce un cercle 
profond qui, arrêtant la circulation de la sève, n'a pas tardé à les 
£Bire périr; nous apprenons que c'est par là en effet que débute or- 
dinairement le pionnier. Ne pouvant, durant la première année» 
couper tous les arbres qui garnissent sa nouvelle propriété, il sème 
du mais sous leurs branches et, en les frappant de mort, il les «n- 
pêche de porter ombre à sa récolte. Après ce champ, ébauche in- 
complète, premier pas de la civilisation dans le désert, nous aper- 
cevons tout à eonp la cabane du propriétaire; elle est placée au 
centre d'un terrain plus soigneusement cultivé que le reste , mais 
où l'homme soutient encore cependant une lutte inégale contre la 
forêt; là les arbres sont coupés mais non arrachés, leurs troncs gar- 
nissent encore et embarrassent le terrain qu'ils ombrageaient au- 
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trefois* Autonr de ces àéhm desséchés, du blé, des rejetons de 
chênes, de plantes de tontes espèces , des herbes de tonte nature 
croissent pêle-mêle et grandissent ensemble snr un sol indocile et 

À demi-sauvage. C'est au milieu de cette véf,'étation >igoiireuse et 
variée que s'élève la maison du pionnier » ou comme on rfippellc 
dans le pays, la log-house. Ainsi que le champ qui l'entmirc, celle 
demeure rustique annonce une œuvre nouvelle et précipitée; sa 
lon^^ueur ne nous paraît pas excéder trente pieds , sa hauteur 
quinze; ses nuirs ainsi que le toit sont formés de troncs d'arl)rcs 
non écarris, entre les({uels on n placé de la mousse et de la terre 
pour empêcher le froid et la pluie de pénétrer dans Tintérieur. 

La nuit approchant, nous nous déterminons à aller demander un 
asile au propriétaire de la log-house. 

Au bruit île nos pas, des enfants qui se rouhiient an milieu des 
débris de la forêt se lèvent précipitamment et {hient vers la maison 
comme eflhiyés A la vne d'un honmie, tandis que deux gros chiens 
à demi-sauvages, les oreilles droites et le museau allongé, sortent 
de leur cabane et viennent en grommelant couvrir la retraite de 
leurs jeunes maîtres. Le pionnier parait lui-même à la porte de sa 
demeure ; il jette sur nous un regard rapide et scruteteur, fait si- 
gne à ses chiens de rentrer au logis ; il leur en donne lui-même 
l'exemple sans témoigner que notre vue excite sa curiosité ou son 
inquiétude. 

Nous entrons dans la log-house : l'intérieur n'y rappelle point 
les cabanes des paysans d'Europe ; on y trouve plus le superflu et • 
moins le nécessaire. 

11 n'y a qu'une seule fenêtre à laquelle pend un rideau de mous- 
seline ; sur un foyer de terre battue pétille un "^raml feu qui éclaire 
tout le dedans de l'édifice ; au-dessus de ce foyer on aperçoit une 
belle carabine rayée, une peau de daim, des plumes d'aigles; à 
droite de la cheminée est étendue une carte des Etats-Unis que le 
vent soulève et agite en s'introduisent entre les interstices du mur; 
près d'elle, sur nn rayon formé d'une planche mal écarrie, sont pla- 
cés quelques volumes : j'y remarque la Bible, les six premiers 
chants de Milton et deux drames de Shakespeare; le long des mm 
sont placées des malles au lien d'armoires; au centre se trouve nne 
table grossièrement travaillée, et dont les pieds formés d'un bois 
encoro vert et non dépouîUé de son écorce semblent êtro poussés 
d'eux-mêmes sur le sol qu'elle occupe ; je vois snr cette teble une 
théière de porcelaine anglaise, des cuillères d'argent, quelques 
tasses ébréchées et des journaux. 
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Le maître de celle demeure à les 'Irails anguleai et les membres 
effilés qui distinguent l'habitant de la NouveUe-Angleterre; il est 
évident que cet homme n'est pas né dans la solitude où nous le 
reneontrons : sa constitution physique suffit pour annoncer que 
ses premières années se sont passées au sein d'une société intellee- 
tuéÙe, et qu'il appartient à cette race inquiète, raisonnante et aven- 
turière, qui fait froidement ce qtie l'ardeur seule des passions ex- 
plique, et qui se souinel pour un temps à la vie sauvage aliu de 
mieux vaincre et de civiliser le désert. 

Lorsque le pionnier s'aperçoit que nous franchissons le seuil »le 
sa demeure, il vient à noire rencontre et nous tend la ninin , sui- 
vant l'usage; mais sa physionomie reste rigide; il prend le pre- 
mier la parole pour nous interroger sur ce qui arrive dans le monde, 
et quand il a satistait sa curiosité, il se tait ; on le ( roirait fatigué 
des importuns et du bruit. .\ous l'interrogeons à notre tour , et il 
nous donne tous les renseignements dont nous avons besoin ; il 
s'oceupe ensuite sans empressement, mais avec diligence, de pour- 
voir à nos besoins. En le voyant ainsi se livrer à ees soins bien- 
veillants, pourquoi sentons-nous malgré nous se glacer notre re- 
oonnaissanee? c'est que lui-même, en exerçant l'hospitalité, semble 
se soumettre à une nécessité pénible de son sort : il y voit un de- 
voir que sa position lui impose, non un plaisir. 

A l'autre bout du foyer est assise une femme qui berce un Jeune 
enfant sur ses genoux; elle nous fait un signe de tète sans s'in- 
terrompre. Gomme le pionnier, cette femme est dans la fleur de 
l'âge, son aspect semble supérieur à sa condition , son costume 
annonce même encore un goût de parure mal éteint : mais ses mem- 
bres délicats paraissent amoindris, ses traits sont fatigués, son œil 
est doux et grave ; on voit répandu sur toute sa physionomie une 
résignation religieuse, une paix profonde des passions, et je ne sais 
quelle fermeté naturelle et trancpiille qui aifronte tous les maux de 
la vie sans les craindre ni les braver. 

Ses enfants se pressent autour d'elle, ils sont pleins de santé, de 
turbidence et d'énergie; ce sont de vrais fils du désert; leur nii-re 
jette »le tenq»s en temps sur eux des regards pleine d(^ mélaîïcolie et 
de joie; avoir leur force et sa faiblesse, on dirait qu'elle s'est 
épuisée en leur donnant la vie, et qu'elle ue regrette pas ce qu'ils 
lui ont coûté. 

La maison habitée par les émigranta n'a point de séparation in- 
térieure ni de grenier. Dans l'unique appartement qu'elle contient, 
la famille entière vient le soir chercher un asile. Cette demeure 
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forme, à elle seule» comme un petit monde ; c'est l'arche de la ci- 
vilisalion perdue au milieu d'im océan de feuillage. Cent pas plus 
loin-, rétemeUe forêt étend autour d'elle sou ombre, et la solitude 
recommence. 

PAGE 

Ce n'est point l'égalité des conditions qui rend les hommes im- 
moraux et irréligieux. Mais quand les hommes sont immoraux 
et irrcli^iieux en même temps qu'égaux, les effets de l'immora- 
lité et de l'irréligion se produisent aisément au dehors , parce 
que les hommes ont peu d'action les uns sur les autres, et qu'il 
n'existe pas de classe qui puisse se charger de faire la police de la 
société. L'égftlité des conditions ne crée jamais la corruptiou des 
moeurs, mais quelquefois elle la laisse paraître. 

PAGE 230. 

11 est aisé de se convaincre de cette vérité en étudiant les diilé- 
rentes littératures de l'Europe. 

Lorsqu'un Européen veut retracer dans ses fictions quelques* 
unes des grandes catastrophes qui se font voir si souvent parmi 
nous, au sein du mariage , il a soin d'exciter d'avance la pitié du 
lecteur en lui montrant des êtres mais assortis ou oontrainis. Quoi- 
que une longue tolérance ait depuis longtemps relâché nos mœurs, 
il parviendrait difficilement à nous intéresser aux malheurs de ces 
personnages s'il ne commençait par fiiire excuser leur fiiute. Cet 
artifice ne manque guère de réussir. Le spectacle journalier dont 
nous sommes témoins nous prépare de loin à l'indulgence. 

Les écrivains américains ne sauraient rendre aux yeux de leurs 
lecteurs de pareilles excuses M-.uscinltlaliles ; lenrs usages, Icius 
lois, s'y refusent et, désespéraiil «le rendre, le «lésonlre aiiiiahle, ils 
ne le peiLriiciil poiiil. (I'cnI, eu partie, à celte cause qu'il faut allri- 
i)ucr le petit nombre de romaus qui se publient aux Etats-luis. 

PAGE m. 



Si on met de côté tous ceux qui ne pensent point et ceux qui 
n'osent dire ce qu'iU pensent, on trouvera encore que l'immense 
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majorité dit Aniëricaiiis fMtt flêtMH» des ingtitntioAs politiques 
qui kl régiftent; et en feH, Je creÎB qu'elle l'est, le legarde ces 
dîspositioiM de l'epinlon publique come on indice > nuds 'non 
comme une preuve de la bonté Absolue des lois américeinee* L'or* 
gueil national» la satisfaeilon donnée par les législations à certaines 
passions dominantes, des événements Ibrtuits, des vices inapennis, 
et plus que tout cela l'intérêt d'une majorité qui ferme la bouche 
aux opposants, pensent faire pendant longtemps iilu&ioa à tout uu 
peuple aussi bien qu'a un lionune. 

Voyez l'Angleterrjî dans tout le cours du dix-huitième siècle. 
Jamais nation se prodigua-t-elle plus «l'enrcns; aucun peuple (ut- 
il jamais plus parfaitement (onlent de lui-même; tout était bien 
alors dans sa constitution, tout y était irréprochable, jusqu'à ses 
plus visibles défauts. Aujourd'hui une multitude d'An^dais semblent 
n'être occupés qu'à prou\er que cette même constitution était dé- 
fectueuse en mille endroits. Qui avait raison du peuple anglais du 
dernier siècle ou du peuple anglais de nos jours ? 

La même chose arriva en France. 11 est certain que sous 
Louis XIV , la grande masse de la nation était passionnée pour la 
forme du gouvernement qui régissait alors la société. Ceui-d se 
trompent grandement qui croient qu'il y eut abaissement dans 
le caractère français d'alors. Dans ce siècle il pouvait 7 avoir 
à certains égards en France servitude, mais Tesprit de la servitude 
n'y était certainement point. Les écrivains du temps éprouvaient 
iine sorte d'enthousiasme réel en élevant la puissance royale 
au-dessus de toutes les autres, et il n*y a pas jusqu'à l'ob- 
scur paysan qui ne s'enorgueilttt dans sa chaumière de la gloire du 
souverain et qui ne mourût avec joie en criant : Vive le roi ! Ces 
mêmes formes nous sont devenues odieuses. Qui se trompait des 
Français de Louis XIV ou des Français de nos jours? 

Ce n'est donc pas sur les dispositions seules d'un peuple qu'il 
faut se baser pour ju^trcr ses lois, pui>(jue d'un siècle à l'autre elles 
changent, mais sur des motifs plus élevés et une expérience plus 
générale. 

L'amour que montre un peuple poui ses !oi«i ne prouve qu'une 
chose, c'est qu'il ue faut pas se hâter de les changer. 

PAGE 255. 

le viens, dans le chapitre auquel celte note se rapporte» de mon- 
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trer un péril ; je venx en indiquer im attire plas rare , niais qui , s'il 
apparaissait jamais, serait bien plus à craindre. 

Si l*aniour des jouissances matérielles et le go^ dnbien*4tre que 
l'égalité suggère nAturellement aux hommes, s'emparant de l'es- 
prit d'un peuple démocratique, arrivaient k le remplir tout entier, 
les mœurs nationales deviendraient si antipalliiipies à l'espiii mi- 
litaire, que les ariuées elles-mêmes finiraient peut-être par aimer la 
paix en dépit de l'intérêt particulier qui les porte à désirer la 
guerre. Placés au milieu de cette mollesse universelle, les soldats en 
viendraient à penser que mieux vaut cnenre s'élever graduellement 
mais commodément et sans ellbrts dans la paix, que d'acheter un 
avancement rapide au prix des fotigues et des misères de la vie des 
camps. Dans cet esprit, l'armée prendrait ses armes sans ardeur et 
en userait sans énergie ; elle se laisserait mener à l'ennemi plutôt 
qu'elle n'y marcherait eUe*-mème. 

n ne faut pas croire que cette disposition pacifique de l'armée 
réloignât des révolutions, car les révolutions et surtout les révolu- 
tions militaires qui sont d'ordinaire fort rapides, entratnent sou- 
vent de grands périls, mais non de longs travaux; elles satisfont 
l'ambition à moins de frais que la guerre; on n'y risque que la 
vie, à quoi les hommes des démocraties tiennent moins qu'à leurs 
aises. 

11 n'y a rien de plus dangereux pour la liberté et la tranquillité 
d'un [leiiple (pi'une armée (pii craint la guerre, parce que, ne cher- 
chant plus sa grandeur et son inniieiicc sur les chanq»s de bataille, 
elle veut les lruii\er ailleurs, 11 pourrait donc arri\er que les hom- 
mes qui composent une armée »lémocrali([ue perdissent les intérêts 
du citoyen sans accpiérir les vertus du soldat, et que l'armée cessât 
d'être guerrière sans cesser d'être turbulente. 

Je répéterai ici ce que j'ai déjà dit plus haut. Le remède À de 
pareils 'dangers n'est point dans l'armée, mais dans le pays. Un 
peuple démocratique qui conserve des mœurs viriles trouvera tou- 
jours au besoin dans seft soldats des moeurs guerrières. 

PAG£ 293. 

Si Je reoherche quel est l^t de sodélé le plus (jivorable aux 
grandes révolutions de rintelligence » je trmive qu'il m rencontre 
quelque \mti entre l'égaliié complète de tous les dloyens et la sé- 
paration abaolne des classes. 
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Sous le régime des castes, les générations se succèdent sans que 
les hommes changent de place; les lias n'aUeadeut rien de pkis, 
et les autres n'espèrent rien de mieux. L'imagination s'endoii an 
milieu de ce silence et de cette immobilité universelle, et l'idée 
même du mouTement ne s'oiïre plus è l'eqprit humain. 

Quami les classes ont été abolies et que les conditioiis sont de- 
venues pmqve égales, tous les hommes s'agitent sans cesse, mais 
chacun d'eni est isolé, indépendant et faible. Ce dernier état diffFère 
prodigieusement du premier; cependant il lui est analogue en uu 
point. Les grandes révoluttons de l'esprit humain y sont fort rans. 

Mab entre ces deui eitrémités' de l'histoire des peuples, se ren- 
contre un âge intermédiaire, époque glorieuse et troublée, où le> 
conditions ne sont plus assez fixes pour (pie l'intelligence soinnieilk'. 
et où elles sont assez inégales pour que les honinies exercent uu 
très-grand [»ou\oir sur l'esprit les uns des autres, et que quelques- 
uns puissent modifier les croyances de tous. C'est alors que les 
puissants réformateurs s'élèvent, et que de nouvelles idées chan* 
genl tout à coup la face du moude. 

PAGE 318. 

Cela ne vient pas uniquement de ce que ces peuples ont le mémf 
état social, mais de ce que ce même état social est tel qu'il porte 
naturellement les hommes & s'imiter et à se confondre. 

Lorsque les citoyens sont divisés en castes et en classes, non- 
seulement ils diffèrent les uns des autres, mais ib n'ont ni le goût 
ni le désir de se ressembler; chacun cherche, au contraire» de plus 
en plus, à garder intactes ses opinions et ses habitudes propres et 
à rester soi. L'esprit d'individualité est très-vivace. 

Quand un peuple a un état social démocratique, c'est-à-dire qu'il 
n'existe plus dans son sein de castes ni de classes, et ([ue tous les 
citoyens y sont à peu près égaux en lumières et en biens, l'esprii 
humain cheniiniî en sc^is contraires. Les lionunes se ressendilent, el 
de plus ils soullrent, en quelque sorte, de ne pas se ressembler. 
JiOin de vouloir conserver ce qui peut encore singiilariser chacun 
d'eux, ils ne demandent qu'à le perdre pour se confondre dans la 
masse commune , qui seule représente à leurs yeux le droit et la 
force. L'esprit d'individualité est presque détruit. 

Dans les temps d'aristocratie, ceux mêmes qui sont naturdlement 
pareils agirent à créer entre eux des différences imaginaires. Dans 
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les temps de démocratie, ceux mêmes qui naturellement ne se res- 

s<'iiil»l('nl pas ne demandent qu'à devenir semblables et se copient, 
laiit l'esprit do chaque homme est toujours entraîné dans le mou- 
vement ♦îcncral de rhuinanilé. 

Onelipio chose de senil)lal)le se fait également remaniuer de 
peuple à peuple. Deux peuples auraient le même état social arisio- 
crati<jue, qu'ils pourraient rester tort distincts et très-dillércnls, 
parce (pie Tesprit de l'aristocratie est de s'individualiser. Mais deux 
peuples voisins ne saliraient avoir un même état social démocrati- 
que, sans adopter aussitôt des opinions et des mœurs seMd)lai>les, 
parce que Tesprit de démocratie fait tendre les hommes À s'assimiler. 

PAGE 330. 

Les hommes mettent la grandeur de l'idée d'unité dans les 

moyens, Dieu dans la fin; de là vient que cette idée de ^j^iandeur 
nous mène à mille petitesses. Torcer tous les hommes A nian her 
de la mr'ine marche, \ers le même objet, \oilà une idée huiuaiue. 
Inlrotluiie une \ariété infinie dans les actes, mais les couihiucr de 
manière à ce que tous ces actes conduisent par mille voies dix erses 
vers Taccomplissement d'un /xrand dessein, voilà une idée disiiu;. 

L'idée humaine de l'unité est presque toujours stérile, celle de 
Dieu immensément féconde. Les hommes croient témoigner de leui- 
grandeur en simpUiiant le moyen ; c'est l'objet de Dieu qui est 
simple, ses mbyens varient à rinfini. 

PAGE 3351. 

Dans les sociétés démocratiques, il n'y a que le pouvoir central 
qui ait quelque stabilité dans son assiette et quelque permanence 
dans ses entreprises. Tous les citoyens remuent sans cesse et se 
transforment. Or, il est dans la nature de tout ;.^ouvernement de 
vouloir agrandir continuellement sa sphère. 11 est donc bien diffî* 
cile qu'À la longue celui-ci ne parvienne pas à réussir, puisqu'il 
agit avec une pensée fixe et une volonté continue sur des hommes 
dont la position, les idées et les désirs varient tous les jours. 

Souvent il arrive que les citoyens travaillent pour lui sans le vou- 
loir. 
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Les siècles démocraUques sont des temps d'essais, d'innovaiioiis 
et d'aventures. 11 s'y trouve tovyours une multitude d'hommes qui 
sont engagés dans une entreprise difficile ou nouvelle qu'ils pour- 
suivent à part» sans s'embarrasser de leurs semblables. Ceux-là ad- 
mettent bien, pour principe général, que la puissance publique ne 
doit pas intervenir dans les affiûres privé^ ; mais , par exception , 
chacun d'eux désire qu'elle l'aide dans l'afiGuie spéciale qui le 
préoccupe, et cherche à attirer l'action du gouvernement de son 
côté, tout en voulant la resserrer de tons les autres. Une multitade 
de gens ayant à la fois sur une foule d'objets différents cette vue 
particulière, la sphère du pouvoir central s'étend insensiblement de 
toutes parts, bien que chacun d'eux souhaite de la restreindre. 

L"n gouvernement déniocroliquc accroît donc ses attributions par 
le seul fait (pTil dure. Le temps Lra\aille pour lui; tous les acci- 
dents lui profitent ; les passions individuelles l'aident à leur insu 
même, et Ton peut dire qu'il devient d'autant plus cenlralisc que la 
sociélc démocratique est plus vieille. 

PAGE 334. 

Un peuple démocratique n'est pas seulement porté par ses goûts 
à centraliser le pouvoir; les passions de tous ceux qui le conduisent 

l'y poussent sans cesse. 

On peut aisément prévoir que presque tous les citoyens ambi- 
tieux et capables que renferme un pays démocratique travailleront 
sans relâche à étendre les attributions du pomoir social, parce 
que tous espèrent le diri^rer un jour. C'est perdre >(tii (('inps que de 
vouloir prouver à ceux-là que l'extrême centralisai ion peut être 
nuisible à l'Etat, puisqu'ils centralisent pour eux-mêmes. 

Parmi les hommes publics des démocraties, il n'y a truèrc que 
des rjens très-désintéressés ou très-médiocres qui veuillent décentra- 
liser le pouvoir. Les uns sont rares et les autres impuissants. 

PAGE 343. 

Cet aflaiblissement graduel de l'individu, en face de la société, 
se manifeste de mille manières. Je citerai entre autres ce qui a rap- 
port aux testaments. 
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• 

Dans les pays aristoeratiqaes, on professe d'ordinaiie un profond 
respect poor la derniëro volonté des hommes. Cela allait même 
quelquefois, cliSz les anciens peuples de l'Europe, jusqu'à la su- 
perstition : le pouvoir social, loin de gêner les capricef du mourant, 
prêtait aux moindres d'entre eux sa ibree ; il lui assurait une puis- 
sance perpétuelle. 

Quand tous les vivants sont faibles, la volonté des morts est 
moins respectée. On lui trace un cercle très-étroit, et si elle vient à 
en sortir, le souverain l'annule ou la contrôle. Au moyen âge, le 
pouvoir de tester n*avait, pour ainsi (lire, point de bornes. Cbcz les 
Krançais de nos jours, on ne saurait distribuer son patrimoine entre 
ses enfants, sans que l'Etat intervienne. Après avoir régenté la vie 
entière, il veut encore en régler le dernier acte. 

m 

PAGE 350. 

Je citerai à l'appui de ceci quelques faits. C'est dans les mines 
que se trouvent les sources naturelles de la richesse industrielle. 
A mesure que l'industrie s'est développée en Europe, que le pro- 
duit des mines est devenu un intérêt plus général et leur bonne ex- 
ploitation plus difficile par la division des biens que l'égalité amène,- 
la plupart des souverains ont réclamé le droit de posséder le fonds 
des mines et d'en surveiller les travaux; ce qui ne s'était point vu 
pour les propriétés d'une autre espèce. 

Les mines, qui étaient des propriétés individuelles soumises aux 
mêmes obligations et pourvues des mêmes garanties que les autres 
biens immobiliers, sont ainsi tombées dans le domaine public. 
C'est l'Etat qui les exploite ou qui les concède ; les propriétaires 
sont transformés en usagers; ils tiennent leurs droits de l'Etat, et, 
de plus, l'Etat revendique, presque partout, le pouvoir de les diri- 
j^er; il leur trace des rè^'les, leur impose des méthodes, les soumet 
à une sur\eillan( e hal)ituelle, et, s'ils lui résistent, un tribunal ad- 
ministrnlif les dépossède, et radfiiiiiistration puldique transporte à 
d'autres leurs privilèges; de sorte que le gouvernement ne possède 
pas seulement les mines, il tient tous les mineurs dans sa mnin. 

Cependant, à mesure que l'industrie se développe, l'exploitation 
des anciennes mines augmente. On en ouvre de nouvelles. La popu- 
lation des mines s'étend et grandit. Chaque jour , les souverains 
étendent sous nos pieds leur domaine et le peuplent de leurs ser- 
viteurs. 
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PAGE dS7v 

Je me suis souvent demandé ce qu'il «nrrivernit si, nu milioii de 
In mollesse des moeurs driiiO( latiques et par suite de l'esprit in- 
quiet de l'armée, il se fondait jamais , rhez quelques-unes des na- 
tions de nos Jours» un gouvernement militaire. 

.Te pense que le gouN eruement lui-même ne s'éloignerait pas du 
tableau que j'ai tracé dans le chapitre auquel cette note se rapporte, 
et qu'il ne reproduirait pas les traits sauvages de l'oligarchie mi- 
liUire. 

Je suis convaincu que, dans ce cas, il se ferait une sorte de 
fusion entre les habitudes du commis et celles du soldat. L'admi- 
nistration prendrait quelque chose de l'esprit militaire , et le mi- 
litaire quelques usages de l'administration civile. Le résultat 
de ceci serait un commandement régulier, clair, net, absolu ; le 
peuple devenu une ima^^e de l'armée , et la société tenue comme 
une caserne. 

PAGE 361. 

On ne peut pas dire d'une manière absolue et générale que 
le plus grand danger de nos jours soit la licence ou la tyran- 
nie, l'anarchie ou le despotisme. L'un et l'autre, est également 
a craindre, et peut sortir aussi aisément d'une seule et même cause 

qui est l'apathie ycm'rnle , fruit de l'indÏN idualisme ; c'est celte apa- 
lliie (pii fail (puî le joui- où le pouv oir exin iitif rassemble quobpies 
fon es, il est eu état «r()[)priiner, et cpie le jour d'après , où nu 
j»arli peut mettre tr»Mit(î hommes en bataille , celui-ci est é^ale- 
mcnt ou <'lat d'opprimer. Ni l'un ni l'autre no pouvant rioii fondiT 
do durable, ce (pii les fait réussir aisômont les ompoclio «io rt'ii->>sir 
lon^teiups. Us s'ô.lôvent parce que rien ne leur ré)>i&le, et iU Lom- 
l>cut parce que rien ne les soutient. 

Ce qu'il est important de combattre, c'est donc bien moins Ta- 
nnrehie ou le despotisme que l'apathie qui peut créer presque in- 
ditréreroment l'un ou l'autre. 
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M. Cherbulioz, [nulesseur de droit public à l'Académie de 
Genève, a publié un ouvrage sur les instiiutions et les mœurs 
politiques de son pays, intitulé : De la Démocratie en Suisffe, 
et a fait hommage d'un exemplaire de ce livre à l'Académie 
des sciences morales. 

Il m*a paru, messieurs, que l'importance du sujet traité par 
l'auteur méritait qu'on fît de son œuvre un examen spécial; 
cl» pensant qu'un tel examen pourrait offrir quelque utilité, 
je l'ai entrepris. 

Mon intention est de me placer complètement en dehors des 
préoccupations du moment , comme il convient de le faire 
dans cette enceinte, de passer sous silence les faits actuels qui 



(') Kn 1 '^f\7, rAcid/mie tles sciences morales et poliliqnos lUslra qu'on lui rendît 
compU d'uu ouvrage récemment publié par M. Clierbuliez, cl intitalé : De la 
D imimiii t m Smm» M. de Tuc<|ul ville te chargea de ce travail Gomme le rap- 
port fait k cette occasion par M. de TocqoeriUe tooehe k qaclqiiea-aiis det 
sojeti traités par loi dans roorrage sor la démocratie américaine, et que raotcnr 
«*^e des himières et des eiemplcs qoa loi ont fournis les ^*tat»-Unis, pouf juger 
ce qui se passe on Suisse, nons avons cru qu'il était nalorel d'ajouter comme 
nn appendice cet opuscole an livre dont nous donnons ici one édition noiH 
velle. 

[Nnte de l'Éditeur.) 
T. !!• 9IS 
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ne relèvent point de nous, et de voir, en Suisse, moins les actes 
(le In société politique (j lie cette société elle-niéiiie , les lois 
qui la consliliiciU, leur origine, leurs tendauees, leur carac- 
tère. J'espère que, circonscrit de cette manière, le tableau 
sera encore digne d'intérêt. Ce qui se passe en Suisse n'est 
pas un fait isolé, c'est un mouvement particulier au milieu 
du mouvement général qui précipite vers sa ruine tout l'an- 
cien édilice des institutions de l'I^urope. Si It» théâtre est petit, 
le spectacle a donc de la grandeur; il a surtout une originalité 
singulière. Nulle part, la révolution démocratique qui agite le 
monde ne s'était produite au milieu de circonstances si com- 
pliquées et si bizarres. Un même peuple, composé de plusieurs 
races, parlant plusieurs langues, professant plusieurs croyan- 
ces, dilTérenles sectes dissidentes, deux églises également con- 
stituées et privilégiées, toutes les (jueslions de politique .tour- 
nant bientôt en questions de religion, et toutes les questions 
de religion aboutissant à des questions politiques, deux so- 
ciétés enfin, l'une trôs-vieille, l'autre trés-jeune, mariées en- 
semble malgré la différence de leurs âges : tel est le tableau 
qu'oIVre la Suisse. Pour le bien peindre, il eut fallu, à mon 
avis, se [ilaeer plus baut que ne l'a fait l'auteur. M. Clierlni- 
liez déclare dans sa préface, et je liens Tassertion pour très- 
sincère , qu'il s'est imposé la loi de l'impartialité. Il craint 
môme que le caractère complètement im{)artial de son œuvre 
ne jette une sorte de monotonie sur le sujet. Cette crainte est 
assun'ment mal fondée. 1/auleur veut (Mre 1mp;irlial, eu elVet, 
mais il n'y parvient point. Il y a dans son livre de la sciencti, 
de la perspicacité, un vrai talent, une bonne foi évidente qui 
éclate au milieu même d'appréciations passionnées; mais ce 
qui ne se voit pas, c'est précisément l'impartialité. On y ren- 
coittre tout ù la fois beaucoup d'esprit ot peu de liberté d'es- 
prit. 

Vers quelles formes de sociétés politiques tend l'auteur? 
Cela semble d'abord assez diflicile àdire. Quoiqu'il approuve, 
dans une certaine mesure, la conduite qu'ont suivie, en Suisse, 
les catholiques les plus ardents, il est adversaire décidé du ca- 
tholicisme, à ce |>oint qu'il n'est pas éloigné de vouloir qu'on 
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empêche légisiativement la religion catholique de s*élendre 
dans les lieux où elle ne régne pas. D'une autre part, il est 
fort ennemi des sectes dissidentes du protestantisme. Opposé 
au gouvernemeni du peuple, il Test aussi à celui de la no- 
blesse; en religion, une église protoslanto régie pnr l'Klal; en 
politique, un Etat régi par uni; arisloeratie bourgeoise : tel 
semble être Fidéal de l'auteur. C'est Genève avant ses derniè- 
res révolutions. 

Mais si Ton ne discerne pas toujours clairement ce qu'il 
aime, on apereoil sans peine ce ({n'il hait. Ce qu'il hait, c'est 
la (léinocralie. Atteint dans ses opinions , dans ses amitiés, 
dans ses intérêts peut-être, par la révolution déinocratiquo 
qu'il décrit, il n'en parle jamais qu'en ennemi. Il n'attaque 
pas seulement la démocratie dans telle ou telle de ses consé- 
quences, mais dans son principe même; il ne voit pas les 
qualités qu'elle possède, il poursuit les défauts qu'elle a. 11 ne 
distingue point, entre les maux qui en peuvtMit découler, ce 
qui est fondamental et permanent et ce qui est accidentel et 
passager; ce qu'il faut supporter d'elle comme inévitable et 
ce qu'on doit chercher à corriger. Peut-être le sujet ne pou- 
vait-il pas être envisagé de cette manière par un homme aussi 
mêlé que l'a été M. Cherhuliez aux agitations dtî son pays. Il 
est permis de le regretter. Nous verrons, eu p(jursuivant cette 
analyse, que la démocratie suisse a grand besoin qu'on Téclairo 
sur l'imperfection de ses lois. Mais, pour le faire avec efficacité, 
la première condition était de ne point la haïr. 

M. Cherbuliez a intitulé son œuvre : De l<i Dhnocmlir m 
Suissry ce qui pourrait faire croire qu'aux yeux (h l'auteur la 
Suisso est un pays dans lequel on puisse taire sur la démo- 
cratie un ouvrage de doctrine, et où il soit permis de juger les 
institutions démocratiques en elles-mêmes. C'est là, h mon 
sens, la source principale d'où sont sorties presque toutes les 
erreurs du livre. Son vrai titre eût du être : De la Rcnihiiian 
dm(Miv,(vjue en Suisse. La Suisse, eu eflet , depuis (juinzc 
ans, est un pays eu révolution. La démocratie y est moins 
une forme régulière de gouvernement qu'une arme dont on 
s'est servi habituellement pour détruire et quelquefois dt^fen- 
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(Iro l'ancienne société. On peut bien y étudier les phénomènes 
particuliers qui accompagnent l'état révolutionnaire dans Tère 
démocratique où nous sommes » mais non pas y peindre ia 
démocratie dans son assiette permanente et tranquille. Qui- 
conque n'aura pas sans cesse présent à Tesprit ce point de dé- 
part ne comprendra qu'avec peine le taUean que les institu- 
tions de la Suisse lui présentent; et, pour mon compte, j'é- 
prouverais une diflicullé insurmontable à expliquer comment 
je juge ce qui est, sans dire comment je comprends ce qui a 
été. 

On se fait d'ordinaire illusion sur ce qu'était la Suisse lors- 
(|ue la révolution française éclata. Comme les Suisses vivaient 

depuis longtemps en république, on se (igura aisément qu'ils 
étaient beaucoup plus ra[)procli«''s (|iio les autres habitants du 
continent de l'Europe des institutions qui consiiiuent et de 
Tesprit qui anime la liberté moderne. C'est le contraire qu'il 
fallait penser. 

Quoique l'indépendance des Suisses fût née au milieu 

d'une insurrection contre l'aristocratie, la plupart des gouver- 
nements qui se fondèrent alors empruntèrent bientôt à l'aris- 
tocratie ses usages, ses lois, et jusqu'à ses opinions et ses 
penchants. La liberté ne se présenta plus à leurs yeux que 
sous la forme d'un privilège» et Tidée d'un droit général et 
préexistant qu'auraient tous les hommes à être libres, cette 
idée demeura aussi étrangère à leur esprit qu'elle pouvait 
l'être à relui même des princes de la maison d'Autriciie , 
qu'ils avaient vaincus. Tous les pouvoirs ne tardèrent donc 
pas à être attirés et retenus dans le sein de petites aristocraties 
fermées ou qui se recrutaient elles-mêmes. Au nord, ces aris- 
tocraties prirent un caractère industriel; au midi» une consti- 
tution militaire. Mais, des deux côtés, elles furent aussi res- 
serrées, aussi exclusives. Dans la plupart des c^intons, les 
trois quarts des habitants furent exclus d'une participation 
quelconque» soit directe, soit même indirecte» à l'adminis- 
tration du pays; et de plus» chaque canton eut des populations 
sujettes. 

Ces petites soi^tés, qui s'étaient formées au milieu d'une 
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agitation si grande, devinrent bientôt si stables qu'aucun 
mouvement ne s'y fit plus sentir. L'aristocratie ne s'y trou- 
vant ni poussée par le peuple, ni guidée par un roi , y tint 

le corps social immobile dans les vieux vêtements du moyen 
âge. 

Les progrès du temps faisaient déjà pénétrer depuis long- 
temps le nouvel esprit dans les sociétés les plus monarchiques 
de l'Europe, que la Suisse lui demeurait encore fermée. 

Le principe de la division des pouvoirs était admis par tous 

' les publicistes; il ne s'appliquait point en Suisse. La liberté 
de la presse, qui existait au moins en fait dans plusieurs 
monarchies absolues du continent, n'existait en Suisse ni en . 
fait ni en droit ; la faculté de s'associer politiquement n'y 
était ni exercée, ni reconnue; la liberté de la parole y était 
restreinte dans des limites tré»-étroiles. L'égalité des charges, 
vers laquelle tendaient tous les gouvernements éclaires, ne 
s'y rencon Iraient pas plus (|ue celle dos droits. 1/industrie y 
trouvait mille entraves , la liberté individuelle n'y avait 
aucune garantie légale. La liberté religieuse, qui commençait 
à pénétrer jusqu'au sein des Etats les plus orthodoxes, n'avait 
pu encore se faire jour en Suisse. Les cultes dissidents étaient 
entièrement prohibés dans plusieurs cantons, gênés dans tous. 
La différence des croyances y créait presque partout des inca- 
pacités politiques. 

La Suisse était encore en cet état en 1798, lorsque la révo- 
lution française pénétra a main armée sur son territoire. Elle 
y renversa pour un moment les vieilles institutions, mais 
elle ne mit rien de solide et de stable à la place. Napoléon, 
qui, quelques années après, tira les Suisses de l'anarcliie 
par l'acte de médiation, leur donna bien l'égalité, mais 
non la liberté ; les lois politiques qu'il imposa étaient com- 
binées de manière à ce que la vie publique était paralysée. 
Le pouvoir, exercé au nom du peuple, mais placé très-loin 
de lui, était remis tout entier dans les mains de la puissance 
exécutive. 

Quand, peu d'années après, l'acte de médiation tomba avec 
son auteur, les Suisses ne gagnèrent point la liberté a ce chan- 
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gemeoi, ils y pcrdirenl stMilement Tégaliié. l'artoui les ancien- 
nes aristocraties reprirent les rênes du gouvernement et remi- 
rent en vigueur les principes exclusifs et surannés qui avaient 
ré^më avant la révolution. Les choses revinrent alors; dit avec 
raison M. Cherbulicz, à peu près au point où elles f'taieiit en 
1798. On a accusé à lort les rois coalisés d'avoir iinpos(' p;ir 
la force celle reslauralion à la Suisse. Elle fut faite d accord 
avec euXy mais non par eux. La vérité est que les Suisses fu- 
rent entraînés alors» comme les autres peuples du continent» 
par cette réaction passagère, mais universelle, qui raviva tout 
à coup dans toute riuirope la vieille société; et, comme chez 
eux la restauration ne fui pas consommée par des princes dont, 
après tout, l'intérêt était disiinn de celui des anciens privilé- 
giés, mais parles anciens privilégiés eux-mêmes, elle y fut plus 
complète, plus aveugle et plus obstinée que dans le reste de 
l'Europe. Elle ne s'y montra pas tyrannique, mais très-exclu- 
sive. Un pouvoir législatif entièrcniiinl subordonné à la puis- 
sance exéculive; celle-ci exclusivement possédi'e par l'arislu- 
cratie de naissance; la classe moyenne exclue des affaires; le 
peuple entier privé de la vie politique : tel est le spectacle 
que présente la Suisse dans presque toutes ses parties jusqu'eo 
1830. 

(^esl alors que s'ouvrii pour elle lere nouvelle de la dé- 
mocratie ! 

^ Ce court exposé a eu pour but de bien &ire comprendre 
deux choses : 

La première : que la Suisse est un des pays de l'Europe où 

la révolution avait été la moins profonde, et la restauraliiui 
qui la suivit la plus complète; de telle sorte (jue les inslilu- 
tions étrangères ou hostiles à l'esprit nouveau y ayant conservé 
ou repris beaucoup d'empire, l'impulsion révolutionnaire dut 
s'y conserver ^us grande. 

La seconde : que dans la plus grande partie de la Suisse, 
le peuple, jusqu'à nos jours, n'avaii jamais pris la moindre 
part au i^ouvernemenl; que les formes judiciaires qui garan- 
tissent la liberté civile, la liberté d'association, la liberté de 
parole, la liberté de la presse, la liberté religiettse, avaient 
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toujours élé aussi, el je pourrais presque dire, plus inconnues 
à la grande majorilé des citoyens de ces républiques, qu'elles 
pouvaient Tétre, a la même époque, aux sujets de la plupart 

des nionarcliies. 

Voilà ce (pie M. Cheriiulioz perd souvent de vue, mais ce 
qui doit cire sans cesse [uéseiit à noire pensée dans l'examea 
que nous allons faire avec soin des institutions que la Suisse 
s'est données. 

Tout le monde sait qu'en Suisse la souvmineté est divisée 

en deux parts : d'un côlé se trouve le pouvoir fédéral, de l'au- 
tre les gouveriieiiienls canloniiaiix. 

M. Cliorliuiiez commence par parler de ce qui se passe 
dans les cantons, et il a raison; car c'est là qu'est le véri- 
table gouvernement de la société* Je le suivrai dans cette 
voie» et je m'occuperai comme lui des constitutions canton- 
nâtes. 

Toutes les couslilulions caiiloiiiiales sont aujourd'hui flénio- 
cratiques; mais la démocratie iio se montre pas dans loules 
sous les mêmes traits. 

Dans la majorité des cantons, le peuple a remis Texercioe 
de ses pouvoirs à des assemblées qui le représentent, et dans 
quelques-uns il Ta conservée pour lui-même. Il se réunit en 
corps et *,'ouverne. M. (>herljidie/ ap|>elle le gouvernement des 
premiers des (/^i//(o(/ïif/€^< reprêsL'nUUùes, el celui des au Ires 
dea dmiocraJus pures. 

Je demanderai à rAca<lémie la permission de ne pas suivre 
l'auteur dans l'examen trè^-intéressant qu'il bit des démocra- 
ties pures. J'ai plusieurs raisons pour agir ainsi. Quoique les 
cantons qui vivent sous la déiiKJcralie [)iire aientjoué un grand 
rôle dans l'histoire, et puissent en jouer encore un considéra- 
ble datis la politique, ils donueraieul lieu à une étude curieuse 
plutôt qu'utile. 

La démocratie pure est un fait à peu près unique dans le 
monde moderne et très-exceptionnel, même en Suisse, puis- 
que le treizième seulement de la population est gouverné de 
celle manière. C'est, de plus, un lait passager. On ne sait 
point assez que dans les cauloiis suisses, où le peuple a le plus 
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conservé Texercice du pouvoir, il existe un corps représentatif 
sur lequel il se repose en partie des soins du gouvernement. 
Or, il est fadle de voir, en étudiant Tbistoire récente de la 

Suisse, que graduellement les affaires dont s'occupe le peuple 
en Suisse sont en moins grand nombre, et qu'au contraire, 
celles que traitent ses représentants deviennent chaque jour 
plus nombreuses et plus variées. Ainsi ^ le principe de la dé- 
mocratie pure perd un terrain que gagne le principe con- 
traire. L'un devient insensiblement l'exception , l'autre la 
règle. 

Les démocraties pures de la Suisse appartiennent d'ailleurs 
à un autre âge; elles ne peuvent rien enseigner quant au pré- 
sent ni quant à l'avenir. Quoiqu'on soit obligé de se servir, 
pour les désigner, d'un nom pris a la science moderne» elles 
ne vivent que dans le passé. Chaque siècle a son esprit domi- 
nateur auquel rien ne résiste. Vient-il à s'introduire sous son 
règne des principes qui lui soient étrangers ou contraires, il . 
ne tarde pas à les pénétrer, et, quand il ne peut pas les annu- 
ler, il se les approprie et se les assimile. Le moyen flge avait 
fini par façonner aristocratiquement jusqu'à la liberté démo- 
cratique. Au milieu des lois les plus républicaines, à côté du 
suffrage universel lui-même, il avait placé des croyance^ reli- 
gieuses, des opinions, des sentiments, des habitudes, des 
associations, des familles qui retenaient en dehors du peuple, 
le vrai pouvoir. Il ne faut considérer les petits gouvernements 
des cantons suisses que comme les derniers et respectables 
débris d'un monde ([ui n'est plus. 

Les démocraties re[>résentatives de la Suisse sont, au con- 
traire, filles de l'esprit moderne. Toutes se sont fondées sur 
les ruines d'une ancienne société aristocratique; toutes pro- 
cèdent du seul principe' de la souveraineté du peuple; toutes 
en ont fait une application presque semblable dans leurs 
lois. 

Nous allons voir que ces lois sont très-imparfaites, et elles 
suffiraient seules pour indiquer, dans le silence de l'histoiret 
qu'en Suisse la démocratie et même la liberté sont des puis- 
sances nouvelles et sans expérience. 
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ii faut remarquer d'abord que, môme dans les démocraties 
représentatives de la Suisse, le peuple a retenu dans ses mains 
l'exereiee direct d'une partie de son pouvoir. Dans quelques 
cantons, après que les lois priîicipales ont eu rnssenliment 
de la îéf^islature, elles doivent encore èlre soumises au cdo 
du peuple. Ce qui fait dégénérer» pour ces cas particuliers, la 
démocratie représentative en démocratie pure. 

Dans presque tous, le peuple doit être consulté de temps 
en temps, d'ordinaire à des époques rapprochées, sur le point 
de savoir s'il veut modifier ou maintenir la constitution. Ce 
qui ébranle à la fois et périodiquement toutes les lois. 

Tous les pouvoirs législatifs que le peuple n'a pas retenus 
dans ses mains, il les a confiés à une seule assemblé, qui 
agit sous ses yeux et en son nom. Dans aucun canton, la 
législature n'est divisée en deux branches; partout elle se 
compose d'un corps uni([uc; non-seulement ses mouvements 
ne sont pas ralentis par le besoin de s'entendre avec une autre 
assemblée, mais ses volontés ne rencontrent même pas l'ob- 
stacle d'une délibération prolongée. La discussion des lois 
générales est soumises é de certaines formalités qui pro- 
longent, mais les résolutions les plus importantes peuvent 
être proposées, discutées et admises en un moment, sous le 
nom de décrets. Les décrets font des lois secondaires quel(jue 
cliose d'aussi imprévu, d'aussi rapide et d'aussi irrésistible 
que les passions d'une multitude. 

£n dehors de la législature, il n'y a rien qui résiste. La 
séparation et surtout l'indépendance relative des pouvoirs légis- 
latifs, administratifs et judiciaires en réalité n'existcmt pas. 

Dans aucun <*anton, les rejjn'srMil.iiils du pouvoir exéenlil' 
ne sont élus directement par le peuple. C'est la législaline 
qui les choisit. Le pouvoir exécutif n'est donc doué d'aucune 
forée qui lui soit propre. Il n'est que la création et ne peut 
jamais être (pie l'agent servîle d'un autre pouvoir. A celte 
cause de faiblesse s'en joij^nent plusieurs autres. Nulle part 
le pouvoir exécutil' n'est remis à un seul homme. On le confie 
à une petite assemblée, où sa res[K)nsabilité se divise el son 
action s'énerve. Plusieurs des droits inhérents à la puissance 
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exéeutive lui sqbi d'ailleurs refuaég. 11 D*ei«roe point de vélo 
00 n'oa exoroe qo'iin ÎMÎgmifitnt sur Iob km* Il calfim 

du droit de faire grâce, il ne noHune ni m àtsiilm m 

agcnls. On peut nieine dire qu'il n'a pas d'agents, puisqu'il 
est (rurdinaire obligé de se senir des seuls magistrats am- 
muuaux. 

Mais c'est surtout par la mauvaise oonstilolkNi «C h «at* 
vaiae composition du pouvoir judîciaira qve las lais de la dé- 
mocratie suisse sont défectueuses. M. Cberbuliez le remarque, 

mais pas ;isscz, à mon avis. 11 ne semble pas lni-in«hne bien 
eomprendre que c'esl le |)ouvoir judiciaire qui est principale- 
ment destiné, dans les démocraties» à être tom à la léisla 
barrièra et la aauve^garde du peuple* 

L'idée de l'indépeiidanoe do ponvoir judiciaire asi crae îèk 
moderne. Le moyen âge ne Tavait point aperçue , ou 
moins il ne l'avait jamais conçue que très-confu sèment. Or 
peut dire que chei toutes les nations de i'iùtrûpe la puiasautt 
exécutive et ia puiaaaoee judiciaire ont commencé par dire 
mêlées; en France même oà» par une trés-èeureusa men- 
tion, la justice a eu de benne heure une existence indivi- 
duelle très- vi[îoureuse, il est encore permis d'affirmer que la 
division des deux puissances était resiée fort incomplète. Ct; 
ne lut pas, il est vrai, l'administration qui retint dans ses 
mains la justice, ce fut la justice qui attoi en partie dans aoo 
sein Tadministration. La Suisse, au contraire, a élé de toss 
les pays d'Europe celui peut-être où la justice s'est le plus 
confoiulue avec le pouvoir [)olitique, et est devenue le plu^ 
complètement un de ses attributs. On peut dire que l'idée 
que nous avons de la justice, de cette puissance impartiale et 
libre qui s'interpose entre tous les intérêts et entre tous les 
pouvoirs pour les rappeler tous au respect de la loi, celte idée 
a toujours élé absente de l'espril des Suisses, et qu'elle n'y est 
encore aujourd'bui tjue Irès-incomplétemenl enirée. 

Les nouvelles constitutions ont sans doute donné aux Iri- 
bunaux une place plus séparée que celle qu'ils occupaient 
parmi les anciens pouvoirs, mais non une posilion plus indé- 
pendante. Les tribunaux inférieurs sont élus par le peuple et 
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soumis à réélection ; le Iribiinal suprême de ('liai[iie cjiiiluii 
esl cliuisi non par le pouvoir exécutif, mais par la puissance 
législaùvdy el rien ne garanût ses uj^uibres eoolre les caprices 
journaliers de la majorité. 

NoD^eeuleiaent le peuple ou l'assemblée qui le représente 
choisit les juges, mais ils ne simposent, pour les choisir, au- 
cune géne. Kn général, il n'y a point de conditions de capacité 
exigées. Le juge, d'ailleurs, simple exécuteur de la loi, n'a 
pas le droit de rechercher si celle loi est conforme à la oonsti- 
tution. A vrai dire* c'est la majorilé elle-mâme qui juge par 
Torgane des magistrats. 

En Suisse, d'ailleurs, le pouvoir judiciaire eut-il reçu de 
la loi rindépendancc el les droits qui lui sont nécessaires, ce 
pouvoir aurait encore de la peine à jouer sou rôle, car la jus* 
lice est lue puissance de tradition et d'opinion qui a bmin 
de s'appuyer sur des idées et des mœurs judiciaires* 

Je pourrais aisément faire ressortir les défauts qui se ren- 
contrent dans les institutions que je viens de décrire, (!t prou- 
ver qu'elles tendent toutes à rendre le gouvernement du |)eu- 
ple irréguiier dans sa marcbe, précipité dans ses résolutions 
et tyranoique dans ses actes. Mais cela me mènerait trop loin. 
Je me bornerai à mettre en regard de ces lois celles que s'est 
données une société démocratique plus ancienne , plus paisi- 
ble et plus [irospère. M. Clierbuliez pense (jue les inslilulions 
imparfaites que possèdent les cantons suisses, sont les seules 
que la démocratie puisse suggérer ou veuille souffrir. La com- 
paraison que je vais faire prouvera le contraire, et montrera 
comment, du principe de la souveraineté du peuple on a pu 
tirer ailleurs, avec plus d'expérience, plus d'art el plus de 
sagesse, des conséquences dillérentes. Je prendrai [)Our exem- 
ple ïiilâi de iNew-ïork, qui contient à lui seul autant d'habi- 
tants que la Suisse entière. 

Bans TEtat de New-York^ comme dans les eantons suisses, 
le prinoipe du gouvernement est la souveraineté du peuple, 
mise en action par le sullrage universel. Mais le peuple 
n'exerce sa souveraineté (|u'un seul jour, par le clioix de ses 
délégués, il ne retient habituellement pour iuirméme, dans 
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aucun casy aucune partie quelconque de la puissance légis- 
lalive» eiéculive ou judiciaire. 11 choisit ceux qui doivent 
goufenieroo son nom, et jusqu'à la prochaine élection il 
abdique. 

Quoique les lois soient changeantes, leur fondement est 
stable. On n'a [mni imaginé de soumettre d'avance, comme 
en Suisse, la conatitution à des révisions successives et pério- 
diques dont la venue ou seulement Tattente tient le corps so- 
cial en suspens* Quand un besoin nouveau se fait sentir» la 
législature constate qu'une modification de la constitution est 
devenue nécessaire, et la législature qui suit l'opère. 

Quoique la puissance législative ne puisse pas plus qu'en 
Suisse se soustraire à la direction de l'opinion publique, elle 
est organisée de manière à résister à ses caprices. Aucune pro- . 
position ne peut devenir loi qu'après avoir été soumise à 
l'examen de deux assemblées. Ces deux parties de la législa- 
ture sont élues de la même manière et composées des mêmes 
éléments ; toutes deux sortent donc également du peuple, 
mais elles ne le représentent pas exactement de la môme ma- 
nière : l'une est chargée surtout de reproduire ses impressions 
journalières, l'autre ses instincts habituels et ses penchants 
permanents. 

A New-York, la division des pouvoirs n'existe pas seuler 
meut on apparence, mais en réalité. 

La puissance exécutive est exercée, non par un corps, mais 
par un homme qui seul en porte toute la responsabilité et en 
exerce avec décision et avec fermeté les droits et les préroga- 
tives. Klu par le poiifïle, il n'est point, comme en Suisse, la 
créaUire ot l'ngoiil de, la législature; il marche son égal, il 
représente comme elle, quoique dans une autre sphère, le 
souverain au nom duquel l'un et l'autre agissent. U tire sa 
force de la même source odi elle puise la sienne. Il n'a pas 
seulement le nom du pouvoir exécutif, il en exerce les pré- 
rogatives nalurelles et légitimes. Il est le commandant de la 
force armée, dont il nomme les principaux ofiiciers; il choisit 
plusieurs des grands fonctionnaires de l'Etat; il exerce le droit 
de grâce; le veto qu'il peut opposer aux volontés de la légis- 
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lature, sans être absolu est pourlaol eilicace. Si le gouverneur 
de TEtat de New-York est beaucoup moins puissant sans doute 
qu'un roi constitutionnel d'Ëurope, il Test du moins infini- 
ment plus qu'un petit conseil de la Suisse. 

Mais c'est surtout dans Torganisation du pouvoir judiciaire 
que la dilïurenee «';clate. 

Le juge, quoiqu'il émane du peuple et dépenrh^ de lui, est 
une puissance à laquelle se soumelt le peuple lui-même. Le 
pouvoir judiciaire y tient cette position exceptionnelle de 
son origine, de sa permanence, de sa compétence, et sur- 
tout des mœurs publiques et de ropiiiion. 

Les membres des tribunaux supérieurs ne sont pas choisis» 
comme en Suisse, par la législature, puissance collective qui, 
souvent, est passionnée, quelquefois aveugle, et toujours ir- 
responsable, mais par le gouverneur de l'Etat. Le magistrat 
une fois institué est considéré comme inamovible. Aucun 
procès ne lui échappe, aucune peine ne saurait être pronon- 
cée que par lui. Non-seulement il interprète la loi, on peut 
dire qu'il la juge; quand la législature, dans le mouvement 
rapide des partis, s'écarte de l'esprit ou de la lettre de la con- 
stitution, les tribunaux l'y ramènent en refusant d'api)]iquer 
ses décisions; de sorte que si le juge ne peut obliger le peu- 
ple à garder sa constitution, il le forc(î du moins à la res[)e( ler 
tant qu'elle existe, il ne le dirige .point, mais il le contraint 
et le limite. Le pouvoir judiciaire, qui existe à peine on 
Suisse, est le véritable modérateur de la démocratieaméricainc. 

Maintenant, qu'on examine cette constitution dans les 
moindres détails, on n'y découvrira pas un atome d'aristo- 
cratie. lUen qui resseinljlo à une classe, pas un privilège, 
partout les mêmes droits, tous les pouvoirs sortant du piMiple 
et y retournant, un seul esprit animant toutes les institutions, 
nulles tendances qui se combattent : le principe de la démo- 
cratie a tout pénétré et domine tout. Et pourtant ces gouver- 
nements si complètement démocrali((ues ont nue assiette bien 
autrement stable, une allure bien plus paisible et des mou- 
vements bien plus réguliers que les gouvernements démo- 
cratiques de la Suisse. 



4Aê APPËNmGË. 

Il est [>ernns de dire que celâ vleiit ôo partie de la difii» 

renée des lois. 

Les lois de l'Etal de New- York, que je viens de décrire, 
sont disposées de manière à lutter contre les défauts nalimli 
de la démocratie, les imliliilkMs mmm doal iraeé le ta- 
bleau sembtent faites au contraire pour les développer, iei 

elles retiennent le peuple, là elles le poussent. En Amérique, 
on a craint (jue son poui'oir ne fût tyranni(jue, tandis (ju'eû 
Suisse ofi semble n'avoir voulu que le reudre irrésistilile. 

Je ne m'exagère pns l'influeoee que peut exeroer le méca- 
nisme des lois sur la destinée des peuples, ie sais fueee mmi 
à des causes plus g<'^iiérales et plus profondes qull fout prin- 
cipalement attribuer les grands événements de ce moede; 
mais on ne saurait nier que les institutions n'aient une cer- 
taine vertu qui leur soit propre, et que par elles-mêmes elles 
ne contribuent à la prospérité ou aux misères des sociétés. 

Si au lieu de repousser d'une manière absolue presque 
foules les lois de son pays, ML CherbuUez avait foit voir oe 
qu'elles ont de défectueux et contment on eut pu perfection- 
ner leurs dispositions, sans altérer leur prifieipe, il eiil écrit 
un livre plus digue de la postérité et plus utile à ses contem- 
porains. 

ApféB avoir montré ce qu'est la démocratie dans ks can- 
tons, Tauleur recherche rinfluence qu'elle exerce sur h oob* 

fédération elle-même. 

Avant de suivre M. Cherbuliez dans cette voie, il est né- 
cessaire de faire ce qu'il n'a pas fait lui-même, de bien 
indiquer ce que c'est que le gouvernement fédéral, comment 
il est organisé en droit et en fait, et comment il fonctionse. 

Il serait permis de se demander d'aboid si lea législateura 
de la confédération suisse ont voulu faire une constitution* 
fédérale ou seulement établir une lijîue, en d'autres termes, 
s'ils ont entendu sacrifier une portion de la souveraineté des 
cantons ou n'en aliéner aucune partie. Si l'on considère que 
les cantons se sont interdit plusieurs des droits qui sont iahé- 
rents à la souveraineté, et qu'ils les ont concédés d'une ma- 
nière permanente au gouvernement fédéral , si Ton songe 
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surtoui qu'ils ont voolu que, dans les qaestions ainsi aban- 
données à ce gouveroenenty la majorité fit loi, on ne saoTait 

douter que les législateurs de la confédération suisse n'aient 
voulu établir une véritable constitution lédérale et non une 
sim[)le ligue. Mais il faul convenir qu'ils s'y sont fort mal pris 
pour y réussir. 

Je n'hésiterai pas à dira qu'à mon sans, la eonstilntioQ 
fédérale de la Suisse est la plus imparfaite de toutes les oon* 

sliiutions de ce genre qui aient paru jusr(u'ici dans le monde. 
On se croirait revenu, en le lisant, on plein moyen Age, et 
l'on ne saurait trop s'étonner en songeant que cette œuvre 
confuse et incomplète est le produit d'un siècle aussi savant 
et aussi eipérimenté que le nôtre (^). 

On répète souvent, et non sans raison, que le paete a limilé 
outre mesure les droits de la confédération , qu'il a laissé 
en debors de l'action du gouvernenjcnl «jui la représente cer- 
tains objets d'une nature essenlielleinent nationale, etijui na- 
turellement devraient renti er <ians la compétence de la diète : 
tels, par exemple, que l'administration des pestes , le règle- 
ment des poids et mesures» la fabrication delà monnaie... fit 
l'on attribue h faiblesse du pouvoir fédéral au petit nombre 
d'attributions (pii lui sont confiées. 

Il est bi(;n vnii que le pacte a refusé au gouvernement de 
la confédération plusieurs des droits qui reviennent naturel- 
lement et même nécessairement a ce gouvernement; mais oe 
n'est pas là que réside la véritable cause de la hiblesse de ce- 
lui-ci, car les droits que le pacte lui a donnés loi suffiraient, 
s'il j)ouvail en faire usage, pour acquérir bientôt tous ceux 
qui lui niuiHjuent. 

La diète peut rassembler des troupes, lever de l'argent, faire 
la guerre» accorder la paix, oonclure les traités de eommerœ, 
nommer les ambassadeurs. Les constitutions cantonnales et les 
grands principes d'égalité devant la loi sont mis sous sa san- 

(') l\ ne faut pas perdre de vue qne tontCMi est écrit en 1847, c*esl-k-dira 
avant qne le contrecoup de la révolfition de 484S n^eût amené la réforme de 
raaeiaB pacte MdtfnL 
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vegardc , ce i\m lui permellrait, au besoin , de s'ininiiscer 
dans toutes les alTaires locales. Les [)éages et les droits sur les 
routes» etc., sont réglés par la diètei ce qui l'autorise à diri- 
ger ou à contrôler les grands travaux publiics. Eofio, la diôle, 
dit Fart. 4 du paele, prend toutes les mesures nécessaires pour 
la sémriié intérieure et extérieure de la Suissef es qui lui 
donne la faculté de tout feire. 

Les gouvernements fédéraux les plus forts n'ont pas eu de 
plus grandes prérogatives, et, loin de croire qu'eu Suisse la 
compétenoe du pouvoir central soit trop limitée, je suis porté 
à penser que ses bornes ne sont pas assez soigneusement 
posées. 

D*où vient donc (ju*avec de si beaux privilèges le gouver- 
nement de la confédération a, d'ordinaire, si peu de pouvoir? 
La raison en est simple : c'est qu'on ne lui a pas donné les 
moyens de faire ce qu'on lui a concédé, le droit de vouloir. 
Jamais gouvernement ne fut mieux retenu dansllnertie et plus 
condamné à l'impuissance par l'imperfection de ses organes. 

Il est de Tessence des gouvernements fédéraux d'agir, non 
pas au nom du peuple, mais au nom des Etats dont la confé- 
dération se compose. S'il en était autrement, la constitution 
cesserait immédiatement d'être fédérale. 

11 résulte delà, entre autres conséquences nécessaires et 
inévitables, que les gouvernements fédéraux sont habituelle- 
ment moins hardis dans leurs résolutions, et plus lents dans 
leurs mouvements que les autres. 

La plupart des I<';gislateurs des confédérations se sont etîor- 
cés, à l'aide de procédés plus ou moins ingénieux, dans 
Texamon desquels je ne veux pas entrer, à corriger on partie 
ce vice naturel du système fédéral. Les Suisses l'ont rendu 
infiniment plus sensible que partout ailleurs, par les formes 
particulières qu'ils ont adoptées. Chez eux, non-seulement l(»s 
membres de la diète n'agissent qu'au nom des dilférents can- 
tons qu'ils représentent, niais ils ne prennent en général au- 
cune résolution qui n'ait été prévue ou ne soit approuvée par 
ceux-ci. Presque rien n'est laissé à leur libre arbitre; chacun 
d'eux se croit lié par un mandat impératif, imposé d'avance ; 
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(le telle sorte que la diète est une assemblée délibéfâute où» 
à vrai dire, on n'a aucun intérêt à délibérer, où Ton parle, 
non pas devant ceux qui doivent prendre la résolution, mais 

devant ceux qui ont seulement le droit de l'appliquer» La 
dièlc est un gouvernement qui ne veut rien par lui-môme, 
mais qui se borne à réaliser ce que vingt-deux aulres gouver- 
nements ont séparément voulu; un gouvernement qui, quelle 
que^soit la nature des événements, ne peut rien décider, rien 
prévoir, pourvoira rien. On ne saurait imaginer une combi- 
naison qui soit plus propre à accroître l'inertie naturelle du 
gouvernement fédéral, et à changer sa faiblesse en une sorte 
de débilité sénile. 

11 y a bien d'autres causes encore qui, indépendamment des 
vices inhérents à toutes constitutions fédérales, exp]i(iuent 
l'impuissance habituelle du gouvcmeinont de la confédéra- 
tion suisse. 

Nun-seulement !;» confédération a un gouvernement dé- 
bile, mais on peut dire qu'elle n'a pas de gouvernement qui 
lui soit propre. La constitution, sous ce rapport, est unique 
dans le monde. Sa confédération met à sa téte des chefs qui 
ne la représentent pas. Le directoire, qui forme le pouvoir 
exécutif de la Suisse, est choisi , non par la diète, encore 
moins par le peuple helvétique ; c'est un gouvernement de 
hasard que la confédération emprunte tous les deux ans à Berne 
à Zurich ou à Lucarne. Ce pouvoir élu par les habitants d'un 
canton pour diriger les affaires d'un canton , devient ainsi 
accessoirement la tete et le bras de tout le pays. Ceci peut as- 
surément passer pour une des plus grandes curiosités politi- 
ques que l'histoire des lois humaines présente. Les effets d'un 
pareil état de choses sont toujours déplorables et souvent très- 
extraordinaires. Rien de plus bizarre, par exemple, que ce qui 
est arrivé en 1839. Cette année-là la diète siégeait i Zurich, 
et la confédération avait pour gouvernement le directoire de 
l'Etat de Zurich. Survient à Zurich une révolution cantonnale. 
Une insurrection populaire renverse les autorités constituées. 
La diète se trouve aussitôt sans président , et la vie fédérale 
demeure suspendue jusqu'à ce qu'il plaise au canton de se 
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donner daulres lois el d aulres clieti. Le peuple de Zurich, en 
changeant son administration toeale, avait sans le vouloir dé- 
capité la Suisse. 
La confédération eât-elle un pouvoir exécutif en propre, 

le ^onveriieiiiL'iit scrail encore impuissant à se faire ohéir, 
faute d'action directe et immédiate sur les citoyens. Celte 
cause de faiblesse est plus féconde à elle seule que toutes les 
autres ensemble; mais, pour qu'elle smt bien comprise, il 
faut faire plus que de l'indiquer. 

Un gouvernement fédéral peut avoir une sphère d'aecion 
assez limitée et être fort; si dans cette sphère étroite il peut 
agir par lui-même , sans intermédiaire, comme le font les 
gouvernements ordinaires dans la sphère illimitée où ils se 
meuvent; s'il a ses fonctionnaires qui s'adressent direetemeni 
à chaque citoyen» ses tribunaux qui forcent chaque citoyen 
de se soumettre à ses lois, il se fait obéir aisément, parce qu'il 
n'a jamais que des résistances individuelles à craindre, el 
(|uc toutes les dillicullés qu ou lui suscite se terminent par 
des procès. 

Un gouvernement fédéral peut, au contraire, avoir une 
sphère d'action très*vaste, et ne jouir que d'une autorité très- 
faiUe et très-précaire, si, au lieu de s'adresser individuelle- 
ment aux citoyens, il est obligé de s'adresser aux gouverne- 

meulscantonnaux ; car si ceux-ci n'sislent, le pouvoir fédéral 
trouve aussitôt en face de lui moins un sujet qu'un rival, duni 
il ne peut avoir raison que par la guerre. 

La puissance d'un gouvernement fédérai réside donc biea 
moins dans l'étendue des droits qu'<m lui confère, que dans 
la faculté plus ou moins grande qu'on lui laisse de les exereer 
par lui-même : il est toujours fort (juand il peut commander 
aux citoyens; il est toujours faible quand il est réduit à ne 
commander qu'aux gouvernements locaux. 

L'histoire des confédérations présente des exemples de ces 
deux systèaies. Mais, dans aucune confédération, que je sa* 
che, le pouvoir eeatral n'a été aussi eomplétemeni privé de 
toute action sur les citoyens (ju'en Suisse. I.à, il n'y a, pour 
ainsi dire, pas uu de ses droits que h gouvernement fédéral 
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puisse exercer par iui-iiiéine. i^oiui de fonclionnaires qui ne 
relève que de lui , point de tribunaux qui représentent ex- 
clusivement sa souveraineté. On dirait un être auquel on au* 

rail donne la vie, mais qu'on aurait privé d'organes. 

Telle osl la ronslilulioii féilérale ainsi que le pacte Ta l'aile. 
Voyons maiuienaut, eu peu de mois, avec l'auteur du livre 
que nous analysons» quelle influence exerce sur elle la dé* 
mocratie. 

On ne saurait nier que les révolutions démocratiques qui 

ont successivement changé presque loules les constitutions 
canluiHiales, depuis quinze ans, n'aient eu sur le gouverne- 
ment lédcrale une grande influence; mais cette influence 
s'est exercée en deux sens fort opposés. II est très-nécessaire 
.de se rendre bien compte de ce double phénomène. 

Les révolutions démocratiques qui ont eu lieu dans les 
cantons ont eu pour effet de donner à l'existence locale plus 
d'activité et de puissance. Les gouverneinenls nouveaux, 
créés par ces révolutions, s'appuya nt sur le peuple, et, pous- 
sés par lui, se sont trouvé tout à la fois une force plus grande 
et une idée plus haute de leur force que ne pouvaient en 
montrer les gouvemementsqu'ils avaient renversés. Et comme 
une rénovation semldahle ne s'était point faite en même temps 
dans le gouvernement fédci al, il devait en résulter et en résulta 
eu effet, que celui-ci se trouva comparativement [tlus débile 
vis à vis ceux-là, qu'il ne l'avait été auparavant. L'orgueil 
cantonnai, l'instinct de l'indépendance locale, Timpatience de 
tout conirÀle dans les affaires intérieures de chaque canton , 
la jalousie contre une autorité centrale et suprême, sont autant 
de sentiments qui se sont accrus depuis l'établissement de la 
démocratie; et, à ce point de vue, l'on peut dire qu'elle a 
affaibli le gouvernement déjà si bible de la eoBCédération , el 
il a rendu sa tftche journalière et habituelle plus laborieuse el 
plus difficile. 

Mais, suus d'autres rapports, elle lui a donné une énergie, 
et pour ainsi dire une existence qu'il n'avait pas. 

L'établissement des institutions démocratiques en Suisse a 
amené deux cbosea ealièromeat nouvelles* 
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Jusqu'alors 9 chaque canton avait un intérêt à part» un es- 
prit à part. L'avènement de la démocratie a divisé tous les 
Suisses, à quelques cantons qu'ils appartinssent, en deux par- 
lis : l'un , favorable aux principes démocratiques; l'autre, 
contraire. 11 a créé des inli'réts communs, des passions com- 
munes qui ont senti pour se satisfaire le besoin d'un pouvoir 
général et commun qui s'étendît en même temps sur tout le 
pays. Le gouvernement fédéral a ainsi possédé, pour la pre- 
mière fois, une grande force dont il avait toujours manqué ; 
il a pu s'appuyer sur un parti ; force dangereuse, mais indîs- 
pens^djle dans les pays libres, où le gouvernement ne peut 
presque rien sans elle. 

£n même temps que la démocratie divisait la Suisse en deux 
partis, elle rangeait la Suisse dans l'un des grands partis qui 
se partagent le monde; elle lui créait une politique extérieure; 
si elle lui donnait des amitiés naturelles, elle lui créait des 
iniiiiiliés nécessaires; pour cultiver el contenir les unes, sur- 
veiller et repousser les autres, elle lui faisait sentir le besoin 
irrésistible d'un gouvernement. A l'esprit public local elle fai- 
sait succéder un esprit public national. 

Tels sont les effets directs par lesquels elle fortifiait le gou- 
vernement fédéral. L'influence indirecte qu'elle a exercée et 
exercera surtout, à la lon^^ue, n'est pas moins grande. 

Les résistances et les diflicuités(|u'un gouvernement fédéral 
rencontre sont d'autant plus multiples et plus fortes, que les 
populations confédérées sont plus dissemblables par leurs in- 
stitutions , leurs sentiments , leurs coutumes et leurs idées. 
C'est moins encore la similitude des intérêts que la parfaite 
analogie des lois, des opinions el des conditions sociales, (jui 
rendent la tâche du gouvernement de l'Union américaine si 
facile. On peut dire de même que l'étrange faiblesse de l'an- 
cien gouvernement fédéral en Suisse était due principalement 
à la prodigieuse différence et à la singulière opposition qui 
existait entre l'esprit, les vues et les lois des différentes popu- 
lations qu'il avait à régir. Maintenir sous une même direction 
et renfermer dans une même politique des hommes si natu- 
rellement éloignés, et si dissemblables les uns des autres, 
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était l'œuvre la plus laborieuse, l'n gouvernement beaucoup 
mieux constitué, et pourvu d'une organisation plus savante, 
n'y aurait pas réussi. L'eiTet de la révolution démocratique 
qui s'opère en Suisse est de faire prévaloir successivement 
dans tous les cantons certaines institutions, certaines maximes 
de gouvernement, certaines idées semblables; si la révolution 
(lémocrati({ue augmente l'esprit d'indépendance des cantons 
vis à vis du pouvoir central, elle facilite, d'un autre coté, l'ac- 
tion de ce pouvoir ; elle supprime, en grande partie, les eau* 
ses de résistance, et, sans donner aux gouvernements canton- 
naux pins d'envie d'obéir au gouvernement fédéral, elle leur 
rend l'obéissance à ses volontés inlîniment plus aisée. 

Il est nécessaire d'iHudier avec grand soin les deux effets 
contraires que je viens de décrire, pour comprendre l'état pré- 
sent et prévoir l'état prochain du pays. 

C'est en ne faisant attention qu'à l'une de ces deux tendan- 
ces qu'on est induit à croire que l'avènement de la démocratie 
dans les gouvernements cantonnaux aura pour etïet immédiat 
et pour résultat facile d'étendre législativement la spbère du 
gouvernement fédéral, de concentrer dans ses mains la direc- 
tion habituelle des affaires locales; en un mot, de modifier, 
dans le sens de la centralisation, toute l'économie du pacte. 
Je suis convaincu, pour ma part, qu'une telle révolution ren- 
contrera encore, pendant longtemps, infiniment plus d'obsta- 
cles qu'on ne le suppose. Les gouvernements canton naux 
d'aujourd'hui ne montreront pas plus degoûtque leurs prédé- 
cesseurs pour une révolution de cette espèce, et ils feront tout 
ce qu'ils pourront pour s'y soustraire. 

Je pense toutefois que, malgré ces résistances, le gouverne- 
ment fédéral est deslin('' à prendre à la longue plus de pou- 
voir. En cela les circonstances le serviront [il us que les lois. 
. 11 n'accroîtra peut-être pas très-visiblement ses prérogatives, 
mais il en fera un autre et plus fréquent usage. 11 grandira 
en fait, restftt-il le même en droit : il se développera plus 
par l'interprétation que par le changement du pacte, et il 
cluininera la Suisse avant d'être en état de la gouverner. 

On peut prévoir également que ceux mêmes qui jusqu'à 
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prés"nt se sont le pins opposas à son extension régulière, îie 
tarderonl pas à la désirer, soit pour échapper à la pression j 
inlermittenie d'un pouvoir si mal constitué^ soit pour se ga^ 
rantir de la tyrannie plus prochaine et plus pesante des gou- i 
vernements locaux. I 

Ce qu'il y a de certain, c'est que désormais, quelles qno 
soient les modilinalions apportées à la hîllre du pacte, la con- 
stitution fédérale de la Suisse est profondément et irrévocable- < 
ment altérée. La confédération a changé de la nature. Elle est 
devenue en Europe une chose nouvelle; une politique d'ac- 
tion a succédé pour elle à une politique d'inertie et de neu- 
tralité; de purement municipale son existence est devenue 
nationale; existence plus laborieuse, plus troublée, plus pré- • 
caire el plus grande. 



DISCOURS 

M- 

M. DE TOCQUEVILLE 

DÉPUTÉ DB hk MANCHE, 

dans la discussion du projet d'adresse en réponse au discours de 

la couronne ('). 

(Séance du 27 janvier 1848.) 

[Extrait du ManUâmr à». 2S. ) 

Messieurs, 

Mon intention n*est pas de continuer la discussion particu- 
lière qui est commencée. Je pense qu'elle sera reprise d'une 

manient |)lus utile lorsque nous aurons à disciiUir ici l:i loi 
des prisons. Le but qui me fait mouler ù cullo Iribuao est 
plus général. 

(*) Dtntra^rertiawnent placé en lAte de la 12* édition de cet oavrage, Tav- 
ttnra cru po«foirdire qne la révotnlioii de 1S)S ne TaTalt point inrpri». On 
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Le paragraphe 4, qui est aujourd'hui en discussion, appelle 

nalurellcment la chambre à jeler un regard général sur l'en- 
semble do la politique inlérieure, el pîirliculièrement sur lo 
côlé de la poliliquo intérieure qu'a.sigualé et auquel se rat- 
tache Tamendement déposé par mon honorable ami, M. Bil- 
lault. 

C'est cette partie de la discussion de l'adresse que je veux 

présenter à la chambre. 

Messieurs, je ne sais si je me tr()m[)(% mais il me semble 
que Tétat actuel des choses, l'état actuel de ropinion, l état 
des esprits en France» est de nature à alarmer et à affliger. 
Pour mon compte, je déclare sincèrement à la chambre que, 
pour la première fois depuis quinze ans, j'éprouve une certaine 
crainte pour l'avenir; et ce qui me prouve que j'ai raison, 
c'est que celle impression ne m'est pas particulière ; je crois 
que je puis en appeler a tous ceux qui m'écoutent, et que tous 
me répondront que, dans les pays qu'ils représentent, une im- 
pression analogue subsiste ; qu'un certain malaise, une cer- 
laine crainte a envahi les esprits; que, pour la première fois 
pent-èlre depuis seize ans, le senlimenl, l'instincl de Tinsla- 
bililé, ce sentiment précurseur des révolutions, qui souvent 
les annonce, qui quelquefois les fait naître, que ce sentiment 
existe à un degré très-grave dans le pays. 

Si j'ai bien entendu ce qu'a dit l'autre jour en finissant 
M. le ministre des finances, le cabinet admet lui-même la réa- 
lité de l'impression dont je parle; mais il l'allribne à n^* lai- 
nes causes particulières, à certains accidents récents do la vie 
politique, à des réunions qui ont agité les esprits, à des paro- 
les qui ont excité les passions. 

nons^nra gri^ de reproduire ici, comme preuve l\ Tappui de celle ass»ïrlion, lo 
discours qu'il a prononcé lors de la «liscussion de l';idres.se en réponse au der- 
nier dis4 ours (le lo couronne et dans lequel, avec celle précision remarquable 
el celle sûreli* de vues vraimenl proplu'liques que rillusirc publicish: doil à ses 
profondes éludes sur la démocratie moderne, il iuiiK.ix ui les pramls éxcneujenls 
rpii allaient s'accomplir cl le caractère plus écouomicjuc encore que poiiliijuc db 
la révolution (|ui devail &i soudainement éclater. 

[Note d« r Editeur,) 
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Messieurs, je crains qu'en attribuant le mal qu'on confesse 
aux causes qu'on indique, on ne s'en prenne pas à la maladie, 

mais aux symptômes. Quanta moi, je suis convaincu que la 
maladie n'est pas là; elle est plus générale cl plus profonde. 
Cette maladie, qu'il faut guérir à tout prix, et qui, croyez-le 
bien, nous enlèvera tous, tous, entendez-vous bien, si nous 
n'y prenons garde, c'est Tétat dans lequel se trouvent l'esprit 
public, les mœurs publiques. Voilà où est la maladie; c'est 
sur ce point que je veux attirer votre attention. Je crois que 
les mœurs publiques, l'esprit puLlic sont dans un état dange- 
reux, je crois, de plus, que le gouvernement a contribué et 
contribue de la manière la plus grave à accoUre ce péril. 
Voilà ce qui m'a fait monter à la tribune. 

Si je jette, messieurs, un regard attentif sur la classe qui 
gouverne, sur la classe qui a des droits politiques, et ensuite 
sur celle qui est gouvernée, ce qui se passe dans l'une et dans 
l'autre m'effraye et m'inquiète. Et pour parler d'abord do ce 
que j'ai appelé la classe qui gouverne (Remarquez que je 
prends ces jnots dans leur acception la plus générale : je ne 
parle pas seulement de la classe moyenne, mais de tous les 
citoyens, dans quelque position qu'ils soient, qui possèdent et 
exercent des droits politiques); je dis donc que ce qui existe 
dans la classe qui gouverne m'inquiète et m'effraye. Ce que 
j'y vois, messieurs, je puis l'exprimer par un mot : les mœurs 
publiques s'y altèrent, elles y sont déjà profondément alté- 
rées ; elles s'y altèrent de plus en plus tous les jours ; de plus 
en plus aux opinions, aux sentiments, aux idées communes, 
succèdent des Intérêts particuliers, des visées particulières, des 
points de vue empruntés à la vie et à l'intérêt privés. 

Mon intention n'est point de forcer la chambre à s'appesan- 
tir, plus qu'il n'est nécessaire, sur ces tristes détails; je me 
bornerai à m'adresser à mes adversaires eux-mêmes, à mes 
collègues de la majorité ministérielle. Je les prie de foire pour 
leur propre usage une sorte de revue statistique des collèges 
électoraux qui les ont envoyés dans cette chambre; qu'ils 
composent une première catégorie de ceux qui ne volent pour 
eux que par suite, non pas d'opinions politiques, mais de 
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sentiments d'amitié particulière ou de bon voisinage. Dans 
une seconde catégorie, qu'ils mettent ceux qui votent pour 

eux, non pas dans un point de vue (l'intérêt public ou (rinl('- 
Tvl «générai, mais dans un point de vue d'inléivt purement 
local. A cette seconde catégorie, qu'ils en ajoutent eutin une 
troisième composée de ceux qui volent pour eux, pour des 
motifs d'intérêt purement individuels, et je leur demande si 
ce qui reste est très^nombreux ; je leur demande si ceux qui 
votent, par un sentiment [)ul)lic désintéressé, par suite d'opi- 
nions, de passions puLliijues, si ceux-là forment la majorité 
des électeurs ([ui leur ont conféré le mandat de député; je 
m'assure qu'ils découvriront aisément le contraire. Je me per- 
mettrai encore de leur demander si, a leur connaissance, 
depuis cinq ans, dix ans, quinze ans, le nombre de ceux qui 
votent [)our eux par suite d'intérêts personnels et particuliers, 
ne croît pas sans cesse; si le nombre de ceux (jiii volent pour 
eux par opinion politique ne décroit pas sans cesse? Qu'ils me 
disent enfin si, autour d'eux, sous leurs yeux, il ne s'établit 
pas peu à peu, dans l'opinion publique, une sorte de tolé- 
rance singulière pour les faits dont je parle; si peu i peu il 
ne se fait pas une sorte de morale vulgaire et basse suivant 
laquelle l'homme qui possède des dioils poliii(|iies se doit à 
lui-même, doit à ses enfants, à sa femme, à ses parents, de 
faire un usage personnel de ces droits dans leur intérêt; si 
cela ne s'élève pas graduellement jusqu'à devenir une espèce 
de devoir de père de famille? si cette morale nouvelle, in- 
connue dans les «(rands temps de notre histoire, inconiuie ;iu 
commencement de noire révolution, ne se (Itheloppe pas de 
plus en plus, et n'envahit pas chaque jour les esprits. Je le 
leur demande? 

Or, qu'est-ce que tout cela, sinon une dégradation succes- 
sive et profonde, une dépravation de plas en plus complète 
des mœurs publiques? 

El si, passant de la vie publique à la vie privée, je consi- 
dère ce qui se passe ; si je fais attention à tout ce dont vous 
avez été témoins, particulièrement depuis un an, à tous ces 
scandales éclatants, h tous ces^ crimes, à toutes ces fautes, è 
T. II. â6 
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tous ces délits, a tous ces vices extraordinaires que chaque 
circonstance a semblé faire apparaître de toutes parts, que 
chaque instance judiciaire révèle; si je fais attention a toul 

cela, n*ai-je pas lieu d'être effrayé? n*ai-je pas raison de dire 
que ce ne sont pas seulement chez nous les mœurs publi(|ues 
qui s'altèrent, mais que ce sont les mœurs privées qui se dé- 
pravent? (Dénégations au centre.) 

Et remarquez^le» je ne dis pas ceci à un point de vue de 
moraliste, je le dis à un point de vue politique ; savez-vous 
((uelle est la cause générale, efficiente, profonde, qui fait que 
les mœurs privées se (lé[iravont? C'est (juo les manirs publi- 
ques s'allèrent. C'est parce que la morale no règne pas dans 
les actes principaux de la vie, qu'elle ne descend pas dans 
les moindres. C'est parce que l'intérêt a remplacé dans la vie 
publique les sentiments dteintéressés, que l'intérêt fait la loi 
dans la vie privée. 

On a dit qu'il y avait deux morales : une murale politique 
et une morale de la vie privée. Certes, si ce qui se passe parmi 
nous est tel que je le vois, jamais la fausseté d'une telle ma- 
xime n'a été prouvée d'une manière plus éclatante et plus 
malheureuse que de nos jours. Oui, je le crois, je crois qu'il 
se passe dans nos mœurs privées quelque rlios3 qui est d<' na- 
ture à inquiéter, à alarmer Icï^ bons citoyens, et je crois que 
ce qui se passe dans nos mœurs privées tient en grande par- 
tie à ce qui arrive dans nos mœurs publiques (DénégcOions au 
centré), 

Ehi Messieurs, si vous ne m'en croyez pas sur ce point, 
croyez-en au moins l'impression de rKumpe. Je pense être 
aussi au courant que personne de cette cluimbre de ce qui 
s'imprime, de ce qui se dit sur nous en Europe. 

£h bien, je vous assure, dans la sincérité de mon cœur, que 
je suis non-seulement attristé,* mais navré de ce ((ue je lis et 
do ce que j'entends tous les jours; je suis navré quand je vois 
le parti qu'on tire contre nous des faits dont je parle, les 
conséquences exagérées qu'un en fait surlir contre la nation 
tout entière, contre le caractère national tout entier ; je suis 
navré quand je vois à quel degré la puissance de la France 
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s'alVaihlil peu à peu clans le monde; je suis navre quand je 
vois que nou-seulcmeut la puissance morale de la France s'af- 
faiblit... 

M. Janvier. Je demande la parole (Mouvement). 

M. deTOGQÛEYILLE.... Mais la puissance de ses principes, 
de ses idées, de ses senlimenls. 

La France avait jeté dans le monde, la première, au milieu 
du fracas du tonnerre de sa première révolution, des prin- 
cipes qui, depuis, se sont trouvés des principes régénérateurs 
de toutes^Ies sociétés modernes. C'a été sa gloire, c'est la plus 
précieuse partie d'elle-même. Eh bien I Messieurs, ce sont ces 
principes-là que nos exemples alTaiblissent aujourd'hui. L'ap- 
plic;ition que nous semblons en faire nous-méincs fail que le 
monde doute d'eux. L'£urûpe qui nous regarde commence à 
se demander si nous avons eu raison ou tort ; elle se demande 
si, en effet, comme nous l'avons répété tant de fois, nous 
conduisons les sociétés humaines vers un avenir plus heu- 
reux et plus prospère, ou bien si nous les entraînons à noire 
suite vers les ujisères morales et la ruine. Voilà, messieurs, 
ce qui me fait le plus de peine dans le spectacle que nous 
donnons au monde. Non-seulement il nous nuit, mais il nuit 
à nos principes, il nuit à notre cause, il nuit à cette patrie 
intellectuelle à laquelle, pour mon compte, comme Français, 
je tiens plus qu'à la patrie physique et matérielle, qui est sous 
nos yeux (Moumwnis dicers). 

Messieurs, si le spectacle que nous donnons produit un tel 
elfet vu de loin, aperçu des ^nfins de l'Europe, que pensez- 
vous qu'il produise en France même, sur ces classes qui n'ont 
point de droits, et qui, du sein de l'oisiveté politique à laquelle 
nos lois les condamnent, nous regardent seuls agir sur le 
grand théâtre où nous sommes? Que pensez-vous que soit l'ef- 
fet que produise sur elle un pareil spectacle? 

Pour moi,* je m'en effraye. On dit qu'il n'y a point de pé- 
ril, parce qu'il n'y a pas d'émeute; on dit que, comme il n'y 
a pas de désordre matériel à la surface de la société, les ré- 
volutions sont loin de nous. 

Messieurs, permettez-moi de vous dire que je crois que 
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VOUS vmn trompes. Sans doute» le désordre n'esl pes dans les 

faitîî, mais il est entré bien profomlémenl dans les csprils. 
He'.MnIez ce <jui se passe au sein de ces classes ouvrières, qui 
aujourd'hui, je le reconuaist sont tranquilles. 11 csi vrai 
qu'elles ne sont pas touraientoes par les passions politiques 
proprement dites^ au même d^gré où elles en ont été tour- 
mentées jadis; mais ne voyei-vous pas que leurs passions, de 
poliTnpies, sonl devenues sociales? Ne voyez-vous pas <|u'il se 
répand peu à peu dans leur sein des 0[m nions, des idées, <jui 
ne vont point seulement à renverser telles lois, tel mioîstérey 
tel gouvernement mômoi mais la société, à I ébranler sur les 
bases sur lesquelles elle repose aujourd'hui? N'éooutez-vous 
pas ce qui se dit tous les jours dans leur sein? N'en tendez- 
vous pas qu'on y répèle sans cesse que tout ce qui se trouve 
au-dessus d'elles est incapable et indigne de les gouverner ; 
que la division des biens faite jusqu'à présent dans le monde 
est injuste ; que la propriété repose sur des bases qui ne sont 
pas les bases équitables? Et ne croyez-vous pas que, quand de 
telles opinions prennent racine, quand elles se répandent 
d'une manière presque générale, quand elles descendent 
profondément dans les masses, elles doivent amener tôt ou 
tard, je ne sais pas quand, je ne sais comment, mais qu'elles 
doivent amener tôt ou tard les révolutions les plus redou- 
tables? 

Telle est, messieurs, ma conviction profonde ; je crois que 
nous nous endormons, à l'heure qu'il est, sur un volcan [Ik' 
clamatiotès]f j'en suis profondément convaincu. {MmmtveiUs 
dûm). 

Maintenant, permettez-moi de rechercher en peu de mots 
devant vous, mais avec vérité et une sincérité complète, quels 

sont les véritables auteurs, les principaux auteurs du mal que 
je viens de chercher à dr'crire? 

Je sais très-bien que les maux de la nature de ceux dont 
je viens de parler ne découlent pas tous, peut-être même prin- 
cipolmnent du feit des gouvernements. Je sais très-bien que 
les longues révolutions qui ont agité et remué si souvent le 
soi de ce pays ont dû laisser dans les âmes une inslabiliié 
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singulière ; je sais très-bien qu'il a pu se rencontrer dans les 
passions, dans les excitations de partis, certaines causes se- 
condaires, mais considérables, qui peuvent servir à expliquer 
le phénomèDe déplorable que je vous faisais oonnailre tout à 
rheure ; mais j'ai une trop haute idée du rôle que le pouvoir 
joue dans ce inonde, pour ne pas être convaincu que, lors- 
qu'il se produit un très-grand mal dans la société, un grand 
mai politique, un grand mal moral, le pouvoir n'y soit pas 
pour beaucoup. 

Qu'a donc fait le pouvoir pour produire le mal que je viens 
de vous décrire? Qu'a fait le pouvoir pour amener cette per- 
turbation profonde dans les mœurs publiques, et ensuite dans 
les mœurs privées? Comment y a-t-il contribué ? 

Je crois, messieurs, qu'on peut, sans blesser personne, dire 
que le gouvernement a ressaisi, dans ces dernières années 
surtout, des droits plus grands, une influence plus grande» 
des prérogatives plus considérables, plus multiples que celles 
qu'il avait possédéfîs à aucune autre époque. H est devenu in- 
finiment plus grand que n'aurait jamais pu se l'imaginer, non- 
seulement ceux qui l'ont donné, mais mémo ceux qui l'ont 
reçu en 1 8âO. On peut afBrmer, d'une autre part, que le prin- 
cipe de la liberté a reçu moins de développement que per- 
sonne ne s'y serait attendu alors. Je ne juge pas révénemenl, 
je cherche la conséquence. Si un résultat si singulier, si inat- 
tendu, un retour si bizarre des choses humaines a déjoué de 
mauvaises passions, de coupables espérances, croyez-vous qu'à 
sa vue beaucoup de nobles sentiments, d'espérances désinté* 
ressées, n'aient pas été atteints; qu'il ne s'en soit pas suivi 
pour b<\^ucou|) de cœurs honnêtes une sorte de désillusionne- 
meiil de la politi(|ue, un aiïaissement n'el des ames? 

Mais c'est surtout la manière dont ce résultat s'est produit, 
la manière détournée, et jusqu'à un certain point subreptice, 
dont ce résultat a été obtenu, qui a porté à la moralité pu- 
blique un coup funeste. C'est en ressaisissant de vieux pou- 
voirs qu'on croyait avoir abulis en juillet, en faisant revivre 
d'anciens droits qui semblaient annulés, eu remettant en vi- 
gueur d'anciennes lois qu'on jugeait abrogées, en appliquant 
T. If* 26. 
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les Ml niNivaUM dans un aude sens que celui dans lequel 
elles âmem élé faites^ c'esl f>ar tous ees moyens détournés» 

par cette savante et patiente industrie que le gouvernement 
a enfin repris plus d'action, [)lus d'aetiviié et d'inlluence qu'il 
n'en avait peut-être jamais eu en France en aucun temps. 

Voilà, messieurs, ce que le gouvernement a Hait, ce qu'en 
ptrtioulier le ministère actuel a fait. Et pensez-vous, messieurs» 
q«e cette manière, que j'ai appelée tout i l'heure détournée et 
subreplice, de regagner peu à peu la puissance, de la prendre 
en ([iielque sorte par surprise, en se servant d'autres moyens 
que oeox que la constitution lui avait donnés; croyez-vous 
que ce spectacle étrange de l'adresse et du savoir-Iaire, donné 
publiquement pciidaoi plusieurs années, sur un si vaste théâ- 
tre, à toute une nation qui le regarde, croyez-vous que te! 
spectacle ait élé de nature à améliorer les mœurs publiques ? 

Pour moi, je suis profondément convaincu du contraire ; je 
ne veux pas prêter à mes adversaires des motifs déshonnétes 
qu'ils n'auraient pas eus ; j'admettrai, si l'on veut, qu'en se 
servant des moyens que je blâme, ils ont cru se livrer â un 
mal nécessaire ; que la grandeur du but leur a caché le dan- 
ger et l'immoralité du moyen. Je veux croire cela ; niais les 
moyens en ont-ils élé moins dangereux ? Ils croient que la ré- 
volution qui s'est opérée depuis quin^ ans dans les droits du 
pouvoir était nécessaire, soit, et ils ne l'ont pas fait par un in- 
térêt particulier : je le veux croire ; mais il n'est pas moins 
vrai qu'ils l'ont opérée par des moyens que la moralité publi- 
<pie désavoue; il n'est [)as moins vrai qu'ils l'ont opérée en 
prenant les bommes, non par leur coté bounéte, mais par leur 
mauvais côté, par leurs passions, par leur faiblesse, par leur 
intérêt, souvent par leurs vices (M<nmmen(). C'est ainsi que 
tout en voulant peut-être un but honnête, ils ont fait des 
cbosesqui ne l'étaienl pas. El, pour faire ces cboses, il leur a 
fallu appeler à leur aide, bonorer de leur faveur, introduire 
dans leur compagnie journalière des hommes qui ne voulaient 
que la satisfaction grossière de leurs intérêts privés, à l'aide 
de la piHSsance qu'on leur confiait, ils ont ainsi accordé une 
sorte de prime â l'immoralité et au vice. 
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Je ne veux citer qu'un cxemplay pour montrer ce que je 
veux dire, c'est celui de ce ministre» dont je ne rappelerai pu 
le nom, ({ui a été appelé dans le sein du cabinet, quoique toute 

la France, ainsi ijiio ses collèguos, sussent déjà qu'il élait in- 
digne d'y siéger; (|ui est sorti du cabinet parce que celle in- 
dignité devenait trop notoire, et qu'on a placé alors où? Sur 
le siège le plus élevé de la justice, d'où il a dû bientôt des* 
cendre pour venir s'asseoir sur la sellette de Taccusé. 

Eh bien ! Messieurs, quant à moi, je ne regarde pas ce hit 
comme un f;iil isolé ; je le considère comme le syniplùmc d'un 
mal général, le trait le plus saillant de toute une politique; 
en marchant dans les voies que vous aviez choisies, vousaviee 
besoin de tels hommes. 

Mais c'est surlout parce que M« le ministre des affaires 
étrangères a appelé Tabus des influences, que le mal moral 
dont je parlais tout à l'iieiire s'est répandu, s'est généralisé, 
a pénétré dans le pays. C'est par là que vous avez ni^i direc- 
tement et sans intermédiaire sur la moralité publique, non 
plus jMir des exemples, mais par des actes. Je ne veux pas 
encore sur ce point Caire à MM. les ministres une position plus 
mauvaise que je né la vois réellement ; je sais bien qu'ils ont 
été exposés à une lenlalion imuiense; je sais bien que, dans 
aucun temps, dans aucun pays, un gouvernement n'en a eu 
à en subir une semblable; que, nulle part, le pouvoir n'a eu 
dans ses mains tant de moyens de corrompre, et n'a eu en 
face de lui une classe politique tellement restreinte et livrée 
à de tels besoins, (|ue la facilité d'agir sur elle par la corrup- 
tion parut plus grande, le désir d'agir sur elle plus irrésistible. 
J'admets donc que ce n'est pas par un désir prémédité de ne 
faire vibrer chez les hommes que la seule corde de l'intérêt 
privé que les ministres ont commis ce grand mal : je sais bien 
qu'ils ont été entraînés sur une pente rapide sur laquelle il 
était bien difiicile de se tenir ; je sais cela ; aussi la seule chose 
que je leur reproche, c'est de s'y être [dacés, c'est de s'être 
mis dans un point de vue oii, pour gouverner, ils avaient be- 
soin, non pas de parler à des opinions, à des sentiments, h 
des idées générales, mais à des intérêts particuliers. Une fois 
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entrés dans celte voie, je liens pour certain que, qu-elle qu'eût 
été leur volonté, leur désir de retourner en arriére, une puis- 
sance fatale les poussait et a dû les pousser successivement en 
avant, partout où ils ont été depuis. Pour cela, il ne hjur 
fallait qu'une chose, vivre. Du moment où ils s'étaient mis 
dans la position où je les plaçais tout à Theure, il leur suffi- 
sait d'exister huit ans pour faire tout ce que nous avons vu 
qu'ils ont fait, non-seulement pour user de tous les mauvais 
moyens de gouvernement dont je parlais tout à l'heure, mais 
[H)\iv les épuiser. 

C'est celle fatalité qui d'abord leur a fait augmenter outre 
mesure les places ; qui ensuite, lorsqu'elles sont venues à man- 
quer, les a portés à les diviser, à les fractionner, pour ainsi 
dire, afin d'avoir à en donner un plus grand nombre, sinon 
les places, du moins les traitements, comme céla a été fait 
pour tous les oflices de finances. C'est celle même nécessilé 
(jui, lorsque, malgré cette industrie, les places sont enfin ve- 
nues à manquer, les a portés, comme nous l'avons vu l'aulre 
jour dans l'affaire Petit , à faire vaquer ariiiiciellement, et 
par des moyens détournés, les places qui étaient déjà rem- 
plies. 

M. le minisire des affaires étrangères nous a dit bien des 
fois que ropposilion était injuste dans ses attaques, qu'elle 
lui faisait des reproches violents, mal fondés, faux. Mais, je 
le lui demande à lui-même, l'opposition l'a-t-elle jamais ac- 
cusé, dans ses plus mauvais moments, de ce qui est prouvé 
aujourd'hui? (Mmwmmt) L'opposition a fait assurément de 
graves reproches à M. le ministre des affaires «^irangères, 
peut-être des reproches excessifs, je l'ignore; mais elle ne 
l'avait jamais accusé de faire ce qu'il a confessé lui-même 
dernièrement avoir fait. 

Et, pour mon compte, je déclare que non-seulement je 
n'avais jamais accusé M. le ministre des affaires étrangères 
de ces choses, mais que je ne l'en avais pas même soupronné. 
Jamais 1 jamais je n'aurais cru, en entendant M. le ministre 
des affaires étrangères exposer à cette tribune, avec une supé- 
riorité admirable de paroles, les droits de la morale dans la 
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politique» en rentendant tenir un tel langage» dont» malgré 

mon opposition, j'étais fier pour mon pays, assurément je 
n'iuirais jamais cru que ce qui est arrivé fîit possible, j'au- 
rais cru Moii-seuleincnt lui inanqucr, mais encore me man- 
quer à moi-même, que de supposer ce qui était cependant la 
vérité. Croirni-jo, comme on l'a dit l'autre jour, que quand 
M. le ministre des affaires étrangères tenait ce beau et 
noble langage, il . ne disait pas sa pensée? Quant à moi, je 
n'irai pas jusque-là; je crois que Tinslincl, que le goiil de 
M. le minisire des a ffai rets étrangères était de l'inre aulrcmcnl 
qu'il n'a fait. Mais il a été poussé» eutrainé malgré lui, ar- 
raché de sa volonté» pour ainsi dire» par cette sorte de fatalité 
politique et gouvernementale qu^il s'était imposée à lui-même» 
et dont je faisais tout à Theure le tableau. 

1! demandait l'autre juur ce que le fait qu'il appelnil un 
petit fait aviiil de si grave. Ce qu'il a <le si grave, c'est qu'il 
vous soit imputé» c'est que ce soit vous, vous de tous les 
hommes politiques peut-être de cette chambre qui, par votre 
langage, aviez donné le moins la raison de penser que vous 
aviez fait des actes de cette espèce, que c'est vous qui en 
soyez convaincu. 

El si cet acte, si ce spectacle est de nature à faire une im- 
pression profonde» pénible, déplorable pour la moralité en 
général, quelle impression ne voulez-vous pas qu'ils fassent 
sur la moralité particulière des agents du pouvoir? 11 y a une 
comparaison qui, quant à moi, m'a singulièrement frappé, 
dès (|ue j'ai connu le fait. 

Il va trois ans, un fonctionnaire du ministère d«,'s affaires 
étrangères, fonctionnaire élevé, dilTère d'opinions politiques 
avec le ministre sur un point. 11 n'exprime pas sa dissidence 
d'une manière ostensible, il vote silencieusement. 

M. le ministre des affaires étrangères déclare qu'il lui est 
impossible de vivre dans la compagnie officielle d'un lioniiae 
qui ne pense pas complètement comme lui ; il le renvoie, ou 
plutôt, disons le mot, il le chasse (Mouvement), 

Et aujourd'hui, voici un autre agent placé moins haut dans 
la hiérarchie, mais plus près de la personne de M. le ministre 
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des affaires éirangères» qui oommel les actes que vous savez. 

[Ecoutez f Ecoutez /) 

D'abord M. le ministre des alTaires étrangères ne nie pas 
qu'il les ait sus ; il l'a DÎé depuis, j'admets pour un moment 
qu'il les ait ignorés.... 

A gauche. Mais non ! Mais non I 

M. DE TOCQUEVILLE. Mais s'il peut nier qu'il ait connu ces 
faits, il ne peut nier du moins qu'ils aient existé et qu'il ne 
les connaisse aujourd'hui ; ils sont cerlnins. Or, il ne s'agit 
plus ici entre vous et cet agent d'une dissidence politique, il 
s'agit d'une dissidence morale, de ce qui tient le plus près 
et au cœur et à la conscience de l'homme ; ce n'est pas seule- 
ment le ministre qui est compromis ici, c'est l'homme, pre- 
nez-y bien garde 1 

\\\\ bien ! vous qui n'avez pas pu souiïrir une dissidence 
politique plus ou moins grave avec un homme honorable qui 
n avait fait que voler contre vous, vous ne trouve/ pas de 
blâme» bien plus vous trouvez des récompenses pour le fonc- 
tionnaire quiy s'il n'a pas agi d'après votre pens^, vous a in- 
dignement compromis, qui vous a mis dans la position la 
plus pénible et la plus grave oij vous ayez certainement été 
depuis que vous êtes entré dans la vie poiiti({ue. Vous gardez 
ce fonctionnaire» bien plus» vous le récompensez» vous l'bè- 
norez. 

Que voulez-vous que l'on pense? Comment voulez-vous que 
nous ne pensions pas l'une de ces deux choses : ou que vous 

avez une singulière partialité pour les dissidences de cette es- 
père, ou que vous n'«Mes plus libre de les punir? [Scnsadaff .) 

Je vous délie» malgré le taleiu immense que je vous recun- 
nais, je vous défie de sortir de ce cercle. Si, en eiïet» Tbomme 
dont je parle a agi malgré vous» pourquoi le gardez-vous près 
de vous? Si vous le gardez pr^ de vous» si vous le récom- 
pensez, si vous refusez de le blâmer, même de la manière la 
plus légère, il faut nécessairement conclure ce que je con- 
cluais tout à l'heure. 

A gauche. Très-bien I Très-bien ! 

M. Odilon Barrot. Cest décisif 1 
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M. DE ÏCM^UEVILLE. Mais, messieurs, admettons que je 
me trompe sur les causes du grand mal dont je parlais toui à 
rbeure» admettons qu'en effet le gouvernement en général et 

le cabinet en particulier n'y est pour rien ; admettons cela 
pour un moment. Le mal, messieurs, n'en est-il pas moins 
immense ? Ne devons-nous pas à notre pays, à nous-mêmes, 
de faire les efforts les plus énergiques et les plus persévérants 
pour les surmonter? 

Je vous disais tout è Theure que ce mal amènerait tôt ou 
tard, je ne sais comment, je ne sais d'oLi elles viendront, mais 
amènerait tôt ou tard les révolutions les plus graves dans ce 
pays ; soyez-en convaincus. 

Lorsque j'arrive à recherclier dans les différents temps, 
dans les différentes époques, chez les différents peuples, quelle 
était la cause efficace qui a amené la ruine des classes qui 
gouvernaient, je vois bien tel événement, tel homme, telle 
cause accidentelle ou superficielle ; mais croyez que la cause 
réelle, la cause efficace qui fait perdre aux hommes le pou- 
voir, c'est qu'ils sont devenus indignes de le porter. (Nouvelle 
sematian.) 

Songez, messieurs, à l'ancienne monarchie; elle était plus 

forte que vous, plus forte par son origine; elle s'appuyait 
mieux que vous sur d'anciens usages, sur de vieilles mœurs, 
sur d'antiques croyances; elle était plus forte que vous, et 
cependant elle est tombée dans la poussière. Et pourquoi est- 
elle tombée? Croyez-vous que ce soit par tel accident parti- 
culier? Pensez-vous que ce soit le fait de tel homme, le défi- 
cit, le serment du jeu de paume, Lafayelle, iAlirulxiau ? Non, 
messieurs; il y a une cause plus profonde et plus vraie, et 
cette cause c'est que la classe qui gouvernait alors était deve- 
nue, par son indifférence, par son égoïsme, par ses vices, in- 
capable et indigne de gouverner. [TrMrient TrèS'bien!) 
Voilà la véritable cause. 

Eli ! messieurs, s'il est juste d'avoir cette préoccupation pa- 
triotique dans tous les temps, à quel point u'est-il pas plus 
juste encore de l'avoir dans le nôtre ? Est-ce que vous ne res- 
sentez pas, par une sorte d'intuition instinctive qui ne peut 
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pas s'analyser, mais qui est certaine , que le soi tremble de 
nouveau en Europe ? [MaummétU.) Est-ce que vous ne sentez 
pas. . . que dîrai-je ? un vent de révolutions qui est dans Tair ? 

Ce vont, on ne sait où il naît, (Vo\i il vient, ni, croyez-lo 
bien, il enlève : et c'est dans de [lareils lemps (|ue vous 
restez calmes en présence de la dégradation des mœurs publi- 
ques , car le mot n'est pas trop fort. 

Je parle ici sans amertume , je vous parle» je crois , môme 
sans esprit de parti ; j^attaque des hommes contre lesquels je 
n'ai pas de colère ; mais, eniin je suis obligé de dire à mon 
pays ce est ma convit lion profonde et arrêtée. Eh bien! 
ma conviction profonde et arrêtée, c'est que les mœurs publi- 
ques se dégradent 9 c'est que la dégradation des mœurs publi- 
ques vous amènera, dans un temps court, prochain peut-être, 
è des révolutions nouvelles. Est^ donc que la vie des rois 
lient à des lils plus fermes et plus difficiles à briser que celle 
des autres hommes ? est-ce que vous avez, à l'heure oij nous 
sommes, la certitude d'un lendemain ? est-ce que vous savez 
ce qui peut arriver en France d'ici à un an , à un mois, à un 
jour peut-être? Vous l'ignorez ; mais ce que vous savez, c'est 
que la tempête est à l'horizon , c'est qu'elle marche sur vous ; 
vous laisserez-vous prévenir ^ar G\\e^ {Tiiterrnpti/m au ('( uire.) 

Messieurs, je vous supplie de ne pas le faire; je ne vous le 
demande pas, je vous en supplie ; je me mettrais volontiers à 
genoux devant vous, tant je crois le danger réel et sérieux, 
tant je pense que le signaler n'est pas recourir à une vaine 
forme de rhétorique. Oui, le danger est grand î conjurez-Io 
(juand il en est temps encore; corrigez le mal par des moyens 
eflicaces, non en l'attaquant dans ses symptômes, mais en 
lui-même. 

On a parlé de changements dans la législation. Je suis très- 
porté i croire que ces changements sont non-seulement utiles, 

mais nécessainîs : ainsi je crois à l'utilité de la reforme électo- 
rales , à l'urgence de la réforme parlementaire ; mais je ne suis 
pas assez insensé, messieurs, pour ne pas savoir que ce ne sont 
pas les lois elles-mêmes qui font la destinée des peuples; non, 
ce n'est pas le mécanisme des lois qui produit les grands évé- 
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nomenis de ce monde : ce qui fait les événements, messieurs, 
c'est l'esprit même du gouvernement. Gardez les lois si vous 
voulez; quoique je pense ([ue vous ayez grand tort de le faire, 

^^nrdez-les; gardez môme les hommes, si cela vous fait plaisir, 
je n'y fais, pour mon compte, aucun obstacle; mais, pour 
Dieu 9 changez Fesprit du gouvernement, car, je vous le ré- 
pète, cet esprit-là vous conduit à Tabime. (Vive approbtUim 
à gauche.) 
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